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AVANT-PROPOS 


Si  celle  iruliiclinn  du  lliMlre  clmisi  de  Calilprnij  iiviiit 
un  avanUigc  surcpllesqui  l'ont  prWdi'i',  in  seiMil  il'inoir 
clf-  prpsqiie  tout  entière  lîcinlc  en  Espiianc,  h  h  xiurte 
(les  renscigncmenls  ûc  toul  (jfiiii',  le  scrnurs  dos 
livres  où  il  a  élÉ  le  mk\i\  p;irlo  ilu  irraiiil  poole,  des 
éditions  où  le  texte  de  ses  comédies  a  èlv  reproduit  avec 
le  plus  de  soin,  et  des  amis  les  plus  capables  d'abord  de 
nouB  diriger  dans  le  choix  des  compostilians  qui  devaient 
entrer  dans  notre,  recueil,  et  ensuite  do  nous  venir  en 
aide  dans  l'interprétation  des  passages  qui  offraient  une 
sérietue  difficulté. 

Bfais  n  &  une  Tie  de  Calderou,  ou  il  semble  que  tout  a 
dAélre  dit,  nops  venons  encore  «jouter  nn  avent-propos, 
c'est  apparemment  qne  nous  croyons  devoir,  sur  noire 
traduction  en  elle-même,  quelques  explications  an 
lecteur. 

Notre  collection,  comme  celle  de  Lope  de  Vega,  forme 
deux  volumes  :  le  premier  contient  âes  drames,  te  se- 
cond des  comédieE. 

Mus  nous  ne  nons  dissimulons  pas  que  cette  distinction 
appliquée  aux  œuvres  dramatiques  d'un  poste  espagnol 
doit  paraître  un  peu  arbitraire.  Dans  l'ancien  ihéAlre  de 
l'Espagne,  il  y  a  presque  toujours  de  lu  comédie  dans  le 
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(Ininii;  ul  ilu  <h-M\K  ij^ms  la  coiiiédii;.  Touli'lois.  i-lic/ 
l^iiUliTOci  comiiii.'  rhe/.  Liipf  de  Vi'lm,  il  \  a  un  l'iTUiiii 
Jiuiribrr  de  pièiTS  [ininii'(?s  ik-  |*;i!.biuns  plos  M'Iuniu'iiIi's, 

par'  h  poison,  (''est  (^nire  eus  pièces  ijiic  iiuiis  avons  choisi 
ccllesdontsc  compose  notre  premier  volume  elqae  nous 
Lippelons  des  drames.  Nous  avons  pris  celles  du  second 
paimi  les  pièces  qui  appartiennent  li  un  genre  plus  tem- 
péré, el  dont  l'intrigue  plus  familière,  parce  que  les  per- 
sonnagesen  sont  plu><  humbles,  aboutit,  commenoscomË- 
dies  ît  nous,  à  un  mariage,  souvent  h  plusieurs.  Nous  leur 
avons  donné  particulièrement  le'nom  de  comédies.  Hais 
nousrerons  remarquer  que,  dansThabitudeespagnoleilos 
unes  comme  les  antres,  porlenl  ce  mâme  (ître.  Et  nons^ 
mêmes,  dans  le  fécit  oA  nous  avons  essayé  de  rassembler 
lont  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  du  grand  poète,  ayant  à 
parier  à  lont  instant  de  ses  créations  diverses,  il  nous 
est  arrivé  sonvenl  de  leur  conserver  indistinctement  co 
nom  de  comédies,  tout  simplemenlponr  parler  sa  langue, 
'  et  sans  trop  noos  préoccuper  des  différents  groupes 
auxquels  elles  se  rattachaient. 

En  abordant  la  traduction  elle-même,  les  diilicnllés 
abondaient,  el  on  n'ose  se  flatter  de  les  avoir  tontes  sur- 
montées. Nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  nous 
ilcmaiider  si  c'est  la  meilleure  manière  de  traduire  un 
auteur,  i\w.  de  faire  dans  une  autre  langue  un  calque 
rigoureux  de  l'original.  Devions-nous,  par  exemple, 
conserver  !e  t»  partout  oii  le  poele  l'emploie?  Le  luloiu- 
menl  étiez  uous,  saul  dans  la  prière,  est  toujours  une 
marque  de  ramiliaritâ.  Evidemment  il  n'en  est  pas  tou- 
jours ainsi  en-Espagne,  ou  il  se  concilia  avec  unecertaino 
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mi'siLi'i;  de  respccl.  Ki,  diins  une  Iniducliun  liaiiraisr,  on 
uonsci'Viiil  le  tuloicnient  partout  oii  l'aulcur  original 
s'en  est  servi,  on  seniil  Irùs-souvctil  înlldcleà  sa  pensée. 
Dans  la  dilllcullé  de  lomijer  toujours  jUMe  à  cel  ëgard, 
nous  avens  surtout  pi  is  conseil  ilc  In  fettuatlon  et  des 
rapports  naturels  des  p('i--iiiiii;i;_'crt  cuire  l'iix;  nous  avons 
consulté  certaines  nniM  ijiuici'.-i  i;riirr,ili  -;  un  liiL.'i(piva. 
Puissions- nous  aiui['  iW'  li:iUilin']|i'iiirn(  lii.'ii  inspiré! 
C'est  eneore  à  uiil'  liMiisailiim  ;Lii:i|iiL:iie       nous  mit 

Les  noms  proiires,  iVMi>  uni'  [iircc  étiMiiurrc,  son!  une 
l'ondilioii  e,-seiUielle  tie  h\  eoiilcui'  iiirali'.  Nous  deviinis 
done,  il  vi:  litre,  leur  f^arder  leur  plijsioiifniin';  ellf  lait 
piirtie  ik-  celle  des  pnrsonniLgis  rtiN-inrnu's,  Tnutefois, 
lorsiiiie  les  noms  ont  un  sens  délenniiié,  ;iui|U('l  il  est 
souvfnl  fait  allusinn  dans  le  [lialfi^in',  comment  ne  pas 
li!s  traihiire?  On  s'en  lirorait,  saii.-  dimie,  a\ec  une  noie. 
Mais  rien  ne  refroidit  le  moiivcmeiil  iln  dialoiiue  comme 
cotte  nécessité  de  clierchcr  au  !ki>  de  hi  paf.'e  la  siyni- 
tlcation  de  ce  iiu'on  lit  dans  le  le.\le.  Pai  i'nis  aussi  il  est 
des  noms,  ii  la  fois  étrangers  ou  français,  anciens  ou 
modernes,  mais  qui,  en  nous  dcrenani  ramiliers.  ont 
pris  la  forme  française.  DeTions-nons,  par  scrupule  de 
BdAIiié,  ienr  laisserleur  terminaison  étrangère?  Onnous 
eût  justement  accusé  d'alTeclation.  Smle  et  Ciissie  ont 
toiyours  paru  âlranges  dans  Corneille.  Mais  qui,  Lra- 
duisnnt,  mâme  anjonrd'hai,  un  Ginua  lalin,  anglais  ou 
espagnol,  s'aviserait  de  dire  AugusiBS  ouAugusloîNous 
avons  cru  devoir  coniiQuer  &  nous  soumettre  à  l'usage 
<ini,  de  DOS  jours,  comme  h  l'époque  d'Horace  (faut-il 
dire  Horatinsî}  est  le  souverain  maître  en  fait  de  lan- 
gage. Ici  encore  nous  avons  suivi  notre  instinct,  et  nous 
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espi^i'Oiis  qu'il  n'en  résultera,  dans  i'eiiseinblu  île  noire 
travail,  aucune  disparate  sensibk'. 

Nous  avons  suivi  pour  ce  travail  le  texte  de  l'édition 
donnée  par  don  Juan  Euiîcniû  Hiirlzenbusch,  dans  l'es- 
timable collecllon  de  )li\iuleiii'\iM,  lti; moralement  suivie 
ellc-iiulme  pardon  Palrido  do  la  Kscosiira,  pour  l'édition 
nouvelle  de  Calderon,  dont  il  a  i'U:  cliargé  piir  l'Aca- 
déiiiio  espagnole  et  qui  n'est  pas  encore  terminée,  l-'un 
cl  l'autre  a  mainlenu  la  division  en  trois  journées,  mai> 

rigoureuse,  aussi  iiiiillipliée  qu'elle  pourrait  l'être  sur 
noire  tliéiitrc.  Nous  ne  savons  trop  sur  quel  motif 
les  deux  célèbres  éditeurs  ont  fondé  celle  nouveauté 
que  ne  leur  conseillaient  ni  les  anciennes  éditions,  ni 
les  manuscrits.  Elle  Ole,  ce  nous  semble,  un  peu  de  su 
largeur  et  de  son  mouvementé  l'action.  Toutefois,  nous 
n'avons  pas  cm  devoir  -prendre  sur  nous  de  changer  en 
France  ce  qui  avait  été  Tait  en  Espagne,  sans  ({u'aucune 
voix  autorisée. se  fût  élevée  pour  réclamer. 

En  terminant  cbacune  de  ses  comédies,  CMderon 
demande  pardon  au  spectateur  pour  les  fautes  de  l'au- 
teur. Que  le  lecteur  veuille  bien  pardonner  les  siennes 
au  Iniducleur. 


Digitized  by  Coogle 


PEDRO  CALDERON  DE  LA  BARCA 

SA  VIS  ET  SES  OEUVBES 


L'Espognn  n'a  pas,  û  proprement  parler,  de  ^nî-me.  typique, 
puisi|iic  VArauram  n'est  qu'un  admirable  puôme  héroïque. 
Mais  si  l'épopée  est  le  miroir  où  se  reproduisent  avec  grandeur 
et  naïveté  le  génie  et  la  civiiisation  de  tout  un  peuple,  à  l'une 
des  époques  décisives  de  ion  eiistence,  on  apu  dlreavecraismi 
que  l'Espagne  a  en  son  épopée  àms  le  Romancero,  l'épopée 
de  wn  âge  héroïque. 

Elle  en  a  eu  encurf  mit:  aulrp,  pplun  iidus.  civile  de  son  Age 
hisl'jriqui.',  <laiis  suii  riiaiiiiilit|iii-  tlu  .iin'.  yii'uri  diw  ce  qu'on 

hLTi'iit qu'il  i;sl  srandiost  lie  iTraliuiia  inlinii^s,  qu'elles  Boni 
souvent  Liïarres  dans  leurs  curicqillonK,  dt'Uiesurcvs  dans 
leurs  proportions,  violantes  ou  alTeclées  dans  l'i't pression.  Lue 
qualili-,  à  nos  ,veui,  rachète  tous  ces  dùrauls  et  couvre  ti>ut: 
c'est  que  l'œuvre,  dans  son  ensemble,  et  c'est  par  où  elle  revâl 
ce  caruiëre  épique  dont  nous  pariions,  est  profondément  na- 
tionale. Elle  l'est  dans  «es  origines  souvent  puériles  au  bar- 
bares,' elle  l'est  dans  son  Immense  développement,  elle  l'est 
dans  ses  derniers  et  stériles  avortements  qui  la  font  ressembler 
iun  grand  fleuve  expirant  au  milieu  dessables;  mais  elle  l'est 
surtout  chez  Calderon. 

La  vie  de  ce  grand  poêle  embrasse  les  règnes  des  trois  der- 
niers princes  de  la  maison  d'Autriche ,  de  Philippe  lil ,  de 
Philippe  IV  et  de  Charles  H ,  et  elle  a  ses  racines  dans  celui  de 
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l'Iiililipi'  11.  Sil  vie,  avonp  imn-  ilii.  -i.iii  [li.'  iiiii'i.  Ce  Irasiq"!" 
niomeiil  ilo  l'histoin^  (i'K^ii^i^Jn.-  i-l  i"iimii'  [•■  iimlosuc  ol  1p 
iHTCoan  cifl  lii  lirillante  cpniinr  liili  iaii  i  Miil,  cl  si  Ciil- 
JiiruUr dan» la  partie  ta  pliis  iiniiuliiiri^  de  théâtre,  a  éU- 
surtout  lo  peintre  des  mœurs  da  eell»  èfoqm,  m  «ertain 
numlire,  et  ce  sont  les  plus  cleTées,dB  ses  comédies,  il  est  aus» 
do  l'Age  qnt  procède;  etcepsnédtjfc  lahitalnen  apparence, 
■.  quoique  si  voisiD  en  réalild,  éclaire  encore  d'un  reOet  à  la  Tois 
in.vsliquc  el  clievaleresque  celte  part  philosophique,  relisicuKi: 
l'I  en  quelque  sorte  sacerdotale  de  ses  ouvrages. 
'  Lopc  de  Vejja.  m';  an  iri'12  et  iiiorl  en  ffi3".,  était  encore  dans 
l;l  [ilénituih- lie  siiii  irinim|i:iriil>li'  n'iiiiiiiiiii-r',  lurs^ni'iiii  ji'iilM^ 
l'tiuliiillt  [|r  SilkllHiU|i]Hi'.  .i-'i',  ili-ait-iill,        liv'wr  â  prillr. 

]ilii'L<'  Klii-  rUiit  li>  |>!'iiii'i{>^il  |ier'-!iiiiia;;<'  >'l  iivail  |j[iiir  lili  i' 
/('  Char  lia  ciel.  (Iclle  cuim  ilic  n'a  jam^iis  été  retroiivéï.',  el 
iii^cuii  U'niiili;iift>,'e  i:iiii1riiipiiraiii  ne  Titit  préMinicr  qu'elle  an- 
nonçât ml  iiL'iiit'  nuissuiit.  Ou  eût  dunr^  liieii  élunn<'  k  Phfttix 
di:s  heaui  esprits,  si  on  eût  osé  lui  dire  qiie  le  précoce  èrrivnin 
i]ul  venait  de  nattrc  à  la  vie  littéraire  pourrsit  un  jour  le  ren- 
verser, le'mot  n'est  pas  trop  fort,  de  ce  IrOne  de  gluiro  où  i| 
devait  se  croire  aussi  solidement  assis  que  Philippe  IV  sur  celui 
de  ses  ancêtres.  Rien  dr>  plus  vrai  (■•■]ii'iidanl.  rar  cet  eulani 

part  déiinin  on  cnnlkinn',  il  l^ii—^i  iirrdri'  sa  ]irviiiiriT  comédie; 

mais  l'année  inc  île  ^il  imut,  ilaus  onc  lisle  >|ii'il  lit  de  ses 

nuïrages  pour  It  iliii-  île  \cra^'un,  l'aulfur  de  r.l/rude  de  Ziila- 
mta  ne  dédaigna  pas  de  se  souvenir  du  Char  du  ciel. 

Quel  était  donc  ce  futur  rival  de  Lope  de  Vega,  qui  lui-mtmo 
ne  devait  pas  avoir  de  rivait 

Partout  ailleurs  qu'en  Espagne,  c'est  dans  les  romédios  du 
pofila  que  l'on  chorcherail  sur  sa  vie  intime,  sur  ses  goAU,  sur 
ses  sentiments  ce  que  lea  biographes  proprement  dits  ne  nous 
en  apprennent  pas.  Mais  il  faudrait  pour  cela  que  les  indUrré- 
tiuns  des  contemparains  nous  eussent  mis  sur  la  voie.  Or,  eeux 
des  amis  de  Calderon  qui  ont  cru  avoir  écrit  sa  vie,  se  liornent 
ù  quelques  dates  et  à  des  détails  généraux.  En  Espagne,  hclisl 
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tnnt  ost  encore  à  faire  ou  presque  tout,  en  fait  de  liofcraphin. 
fli;  nus  jaiirs  S(^uli:inent,  de  patients  et  ingénieux  criliqucB  iie 
sont  mis  en  quête  des  sources  cachées,  des  gaioltes  oubliées, 
des  cori'cspnndanccs  cnfimies,  et  travaillent  à  faire,  nous  ne  di- 
ronspasmieni  runnaitre.  mais  simplement  connaître  les  grands 
écrivains  dont  les  ouvrages  sont  dans  touti^s  les  mains.  (Juaud 

l'Iii'rdier  liuiis  les  iiini:if;«s  infii^i^s  lu  tr'miiiï;ria|ïfi  du  |iiirlf  sur 
liii-mùmc;  jiisqur'-l;.  <m  loiirntit  lvf\>  vii.venl  h'  .hoi(;cr  .If 
|>iviiilre  s>!s  invrnlii.iis  |1i,mi-  si  s  suini'iiir*.  IJm:  riA.'liilioi.^ 
IJi-i'CLCLUics  i^iirdL'iil  il  i:eux  i{ai  viendront  upirK  nouf  le^  i-niit 
dix-linitcofnédies  de  CalderonI  Uaisen  lesrelinant  aujuurd'iiiii, 
notiï  avons  dA  nous  dêlter  et  de  lui  Ht  de  nous,  et  crainilrp,  en 
l'inli'iTojicant  sur  lui-niAmc,  de  nouB  miiprendrc  sur  la  pnrti'i- 
di'  sfi  réponses. 


non  l'i'drii  i:ii!ili'i(pti  di'  Ui  Kiiivii,  ilil  \.-  iiliis  mitiiri^^i'  de  s.'i 
Idilgraphes,  iloii  .hian  lU-  \rr,\  Ta-i-  y  \  illiir^M  l  ,  iMolein|ii.- 

ëtait  dnu  (;.-d(l.'i-uii  1,1  li.n'f.i  UiUT.'i'ii,  ■■riL'm.iiiv  rl^s  iiioii- 
tagnes de  i!ia';;ijs  riii  m  s  aii^  i'ins  i  liin  iii  ili  Tuli-di'  se 

rérugior,  après  lii  eonquiHe  de  l'Es|ia[,'ne  par  lo^;  Miiiires;  ^.i 
mère,  doAa  Maria  ^eHunao  ^iiauo,  appartenait  à  une  JïtiiUk_. 
de  Hons,  en  Rainaut,  comme  son  nom  l'imliquc.  Peiit-Èlrc 
San»  abuser  des  théories  modernes,  scrail-il  permis  de  reclier- 
chcr  si  le  génie  de  Calderon  n'a  pa>  re;u  quelque  secrète  iii- 
llnence  de  cette  double  origine. 

Selon  Vrra  Tasis,  il  serait  né  lo  l^JanTior  IHOh  Mais  com- 
ment se  fait-il  i|ue  Vera  Tasis,  qui  vivait  dans  l'intimité  du  poète, 
ail  pu  igmiri  r  que  CaldeniTi  liii-milmc  avait  redifié  cetle  ilati:? 
Uhonnètc  ljii>L'niiihi\  [Nis'.atilenii'nt  d.vliuiiatcnr.  avait  tiiv  de 
cette  date,  d  aliurd  sans  doulc  acccpU'c  du  bonu,'  foi,  mi  as^,'/ 
méchant  effet  de  slyle  auquel  il  cul  plus  tard  pcut'ûtru  quelque 
peine  à  renoncer.  Calderon  avait  dil  dire  àVera  Tasis,  cotunu' 
il  l'avait  dit  h  un  autre  d«  ses  amU,  don  Gaspar  Agustin  de 
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Ijira,  auteur  d'un  tung  et  curici»  iioôme  dédié  â  sa  mémoire  >, , 
qu'il  était  ne  lo  17  janvit^r  ICOO.  Ce  jour-lâ,  chaque  année,  il 
avait  coutume  de  s'enluurcr  de  ses  meilleurs  amis,  et  il  se  plai- 
sait i  leur  raconter,  entre  autres  anecdotes  de  son  enraocc,  rap- 
pelées a<rec  grèce,  qu'il  prélérait  les  Gorrections  de  son  maître 
A'éeoic  au  sobriquet  qiie  loi  donnaient  ses  petits  camantdes, 
l'appelant  Peranton,  parce  qne  son  prénom  était  Pedro  et  qull 
était  né  le  jour  de  Saint-Antoine.  Quant  à  l'année  de  sa  nais- 
sance, elle  se  trouve  confirmée  par  les  registres  de  la  paroisse 
de  Saint-Hartin,  où  un  lit  qu'il  tùt  baptisé  le  U  férrier  1600: 
Calderon  était  donc  né  le  I T  janvier  de  cette  mCme  année. 

Sa  ïoeitionlrapiiiui-  sr  srTail  aiiiiiinriV  liiis  le  sein  de  sa 
mire  et  d'une  siii^-uhi  ri;  fiinm.  Il  ]iWuv:\  Imis  foh  avant  qui>  ilr 
naître,  au diriï  ili:  r-mi  liiiij.T,i]ilir  ijul  li'nait  le  fivil  d'une  su-ur 
■lii  poète,  relipifusi;  dans  nu  tinivi^iilde  Tultde,  laquelle  l'avait 
siiuvent  recueilli  de  la  lioui  lie  mùme  de  ses  parents.  Il  ne  fil- 
lait  pas  moins  que  ce  double  témuignape  pour  nous  enhardirà 
tenir  compte  d'itnc  anecdote  dont  nous  étions  d'abord  tenté 
de  laisser  l'entière  responsabilité  à  Vera  Tasis,  chez  qui  l'em- 
phase  n'exclut  pas  la  naïveté.  Depuis  les  abeilles  de  Platon,  la 
biographie  se  (Ut  peu  de  sqTopule  ds  recueillir  sur  l'enfknce 
des  grands  hommes  des  anecdotes  de  ce  ^nre. 

Ouoi  qu'il  on  soit,  les  parents  de  Calileron  ne  consentirent 
qu'un  peu  laril  il  se  srpaiiT  ilr  lui,  rt  vimliirunt  veiller  eui- 
iu£mi:s  sur  sii  première  l'ilui  aliini.  iU\<  lorsqu'il  ent  altcinl  sa 
niiuvif'mc  ,tnnée,  crai^ynaiil  que  les  rares  clis|msitiûns  qu'il  lais- 
sait voir  ne  se  perdissent  dans  la  rhaude  et  énervante  atmo- 
sphère du  loit  paternel,  ils  su  décidèrent  ù  l'cnvojcr  au  collège 
des  jésuiti's  où  ses  progrès  Turent  rapides.  Calderon  resta  assin 
longtemps  Kuus  la  direction  de  ces  maîtres  habiles,  et  ne  les 
quitta  que  pour  aller  chercher  un  enseignement  plus  étendu  à 
la  célèbre  aniveruté  de  Salamanque.  Cinquante  ans  pins  tilt,  il  y 
etlt  eu  pnor  maître  le  grand  Ijriqne  Lois  de  Léon  ;  mais  au 
commencement  du  dix-s^tiéme  siècle,  les  excellents  doctenrx 
ne  manquaient  pas  dans  cette  iUuslre  école,  et  en  très-peu 
d'années  le  Jeune  Calderon  s';  appropria  tout  ce  qu'on  y  ensei- 
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gnait  en  fait  de  lettres  divines  et  humaines,  de  sciences,  de 
droit,  d'histoire  et  dcj^ographip- Nous  appuyons  sur  ces  deux  - 
demiem  mots,  afin  qu'il  demeure  bien  établi  que  sFCalderolî^  ' 
dans  un  certain  nombre  de  ses  comédies,  en  prend  ai  fort  à  son 
tise  awcces  deux  branches  aœun  des  eonnaissances  humaines, 
c'est  qu'ku  lieu  d'élever  jusqu'à  loi  llgnoranoe  du  public  dbnt 
il  reiAerchait  les  applaudïMemeats,  il  a  trouvé  sans  doute  plus 
commode  d'abaisser  jusqu'à  elle  une  érudition  qui  n'avait  pour- 
tant rien  de  vulgaire. 

A  l'âge  de  dix-neutans,  il  revenait  à  Hadrid,  et  tout  porte» 
croire  qu'il  entra  résulùment  dans  cette  carrière  du  théâtre,  oii 
de  Salamanquc  mémo,  et  encore  alTubté  de  la  soutancllc  di; 
l'iHudiant,  il  avait  fait,  non  sans  succès,  plus  d'une  incursion 
liirtive.  Ces  premiers  succès  et  sans  doute  aussi  les  bonnes  k- 
lations  de  sa  famille  lui  acquirent  d'illustres  protections  qui 
devinrent  ^us  lard  et  restèrent  peur  loi,  dans  font  le  coun  de 
sa  vie,  de  ^<»ienses  amitiéa.  11  j  préiodsit  alors,  en  ne  dédai- 
gnant pas  d'accepter  dans  l'une  de  ces  grandes  maisons,  peut- 
être  celle  du  duc  d'Albe,  l'humble  chiige  d'écuyer. 

Mais  dans  ces  premières  années,  le  théâtre  ne  l'absorba  pas 
uniquement.  Il  saisissait  avec  avidité  toutes  les  occasions  di' 
marquer  son  rang  au  milieu  des  beaux  esprits  du  l'iipoquf. 
Ainsi,  loraqu'en  1(120,  la  ville;  de  Madrid  célébra  nnp  juilli' 
poétique,  c'était  un  usage  du  temps,  en  faveur  du  saint  Isidni. 
son  rustique  patron,  on  y  voit  apparaître  le  nom  de  Caldcron 
entre  ceux  de  Lope  de  Vega,  de  Zarate,  de  Jauregul,  de  Vi- 
cente  Espinel,  de  Bclmonle,  de  Hontalvan.  Il  j  a  dans  le  recueil 
des  pièces  envoyées  au  ciuicours  un  sonnet  de  Pedro  Calderou 
y  Riaûo,  ce  n'était  pas  encore  Calderon  tout  court,  sonnet  uu 
peu  maniéré,  comme  toute  la  poésie  Ijriqne  de  cette  époque, 
mais  qui  se  distingue  de  tout  ce  qui  l'entoure  par  une  nou- 
veauté d'accent  qui  étonne  et  par  un  dngniier  éclat  poétique. 
On  remarque  aussi  dans  le  recueil  des  octaves  dont  la  dernière 
su  termine  par  celle  belle  eiflèrc  apostropheadresséeàUadrid: 
"  Vis,i.'i  toi  qui,  plus  piii^sanloquc  la  mort,  non-seule  ment  ^ales 
«  lu  citaiimu  au  sceptre,  mais  qui,  Tidule  aux  lois  divines,  mets 
»  tes  pauvres  laboureurs  au-dessus  de  tes  roisi  • 

Lope  de  Vega,  qui,  à  la  fin  du  recueil,  résume  tout  le  con- 
cours dans  des  vers  aimables  et  fociles  où  il  hit  la  part  de 
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nyarit  ku  Jieii  avec  plus  du  siilentiité  encuri:  [unir  la  tationisa- 
liondu  saint  labounur,  Lope  de  Vega,  qui  cette  fois  encore -on 
Mt  le  président,  psrie  de  Calderon  arec  une  Bimplieité  mieux 
xentie,  et  l'on  croit  démfiler  qne  l'aVéneraent  du  ce  nonvcaii 
venu  ne  doit  pu  lui  Uro  tout  à  hit  indifTÉrunt.  <•  Pedrn  Cai- 
«  deron,  dit-il,  a  mlSrilé,  dans  un  dge  ttndre.  Ir  laurier  qiiu  le 
H  temps  d'ordinaire  ne  produit  que  peur  Ice  rlipvei»;  lilancs.  > 
VA  il  lui  liéeeme,  ponr  une  caneion,  un  Ir'iisii'iiir  Hiieiin:' 
inimt  flirt  lionoralile,  quand  le  iiniuiii'i'  i  Luiji!  ili'  hii 
[tiTsmiiic,  (|ui  riihtinnt,  et  le  second  Ki  ^iiii  i-^i n  Lupi';  ili'  /arali'. 

deut  nu  triiU  pensées  liriliantes  ipii  av^iii'iii  ili'i  Impimt  y.i,\v  iW 
Viiffu.  Un  lui  pri'rM'rait  sans  hi':siter  quatre  ilizaius  i)ul  sniit 
dans  le  même  n'rui'il,  eltinut  Caldernn  s'eslS(iuveniilonffleui|is 
aprj'H  dans  un  de  ecs  plus  hunut  dramus,  uù  se  retrouvent  li's 
mêmes  images  rendues  aiec  plus  d'art  et  du  cliarme:  <<  Ia^s 

■  ojseanx  que  la  lumière  éTeille  avec  ses  splendeurs,  chantant 
«  leurs  dnnoes  amonra,  éttieni,  dans  leur  beauté  suprême,  des 

■  linu»  de  plume  au  milieu  des  champs,  des  oiseaux  da  neurs 

■  sur  l'aile  du  vent,  n 

Ne  craignons  pas  de  citer  encore,  le  Iniilcur  fera  la  part  dit 
l'époque  et  celle  de  l'âge  du  punit;.  Il  s'a;{il  tnujaiirsde  re  saint 
aimable, oubliant  dans  l'oitaso  le  aillou  cDmmeni'r  ijuVil  f<-\i-- 
nant  à  lui  il  trouvera  ensemencé  par  li'-'  mti^tin  :  . 

«Avant de  labourer  la  terre,  li  It'uti'ni'  {>li'iiii'  il'uit  sniui 
u  amour!  il  labourait  d'abord  le  ciel  .iii\  pn'ils  ili'  .Nutri'-Daïui' 
«  d'Alipudena.et  oofnme  son  lèle  demeurait  HuspiMidu  nu  pi«u- 
>  sèment  distrait  par  la  céleste  Uarie,  il  no  pensait  p^f,  les 
•  yeux  toujours  fixés  sur  le  soleil,  que  le  jaur  dât  finir,  n 

Vient  ensuite  un  mnonini  sur  le  Carmol ,  d'une  affeetatiim 
à  r^onir  Gongora  lui-même,  mais  nuqucl  on  pardonnerait 
plus  encore  pour  ces  deux  dernières  stnnres  sur  sainte  Tltérése: 
n  Chaste  lis  ou  jasmin  suave  dont  les  eicut  rci'uuillcnt  iiieuse- 
H  ment  le  vivant  arôme,  divin  Carmol,  Thérèse  pM  ta  ]iinntp  sa- 
a  crée,  et  tn  jouis  de  sa  beauté  que  le  vent  ne  peut  ni  lléirir  ni 
fl  briser.  > 
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Ailleurs,  duis  un  sonnel,  tout  enlUrà  l'honneur  de  la  grande 
sainte  de  l'Espagne,  il  relivo  qoblement,  dan?  des  vers  que 
l'on  voudrait  non  moini  enflammés  mais  plus  simples,  l'hé- 
raîque  combat  de  ThérËw  contre  l'hérésie. 

Viennent  enfln  anelaiwa  l«n»tt  trou  muiiér^s  nour  Qu'on 
veuille  en  nen  detacoer.  et  une  ghue  dont  le  tour  est  asseï  m- 


UalB  après  cediz^nje  pilence  se  bit  entre  le  vieux  génie  et 
le  jenne  poëte,  et  c'est  inutilement  que  nous  avons  eherché  dans 

]fi8  leiiïTos  do  l'un  et  ilo  l'autre  la  trace  ccrilo  do  l'amitiS  qu'aii- 
iJiii'ilt  ilù  finim^r  iTitri'  rux  il'iini'  (lart  une  iiililiimtioil  rcspiT- 

r.i:  Laiiiier  d'Afollim  •>»  il     fiimvieiil  lii?  tout  le  niondi;.  Voif.i 
Giinimeiit  il  y  ijarlu  Ak  Culdcrun,  dans  la  vii'  n'Iut  on  il  énn- 
mÈri"  t<Mis  les  lioaui  esprits  originaires  de  Madrid  : 
a  Rien  iju'd  le  dirt'  sesquiilités,  quand  je  tairais  son  nom  né- 

■  lébn':  depuis  tes  rivages,  û  Hanianarès,  Jusqu'aux  rocs  sour- 

■  eilleui  du  Pinde,  baigné  par  le  Benve  au  boi^  dnquel  naissent 
K  les  beaux  génies  qui  se  plaisent  ani  doctes  veitleB.lu  rceen- 
•  naîtrais  don  PcdroCalderon-C'est  la  vérité,  et  non  une  vaine 
a  louariKn  que  je  lui  donne,  i|iie  \inv  In  poésie  de  son  style  et 
H  par  la  douceur  de  si's  chants,  il  altciiit  la  eimu  ilcrniére  du 

Uais  si  on  ne  trouve  pas  trace  d'une  amitié  partioullére  et 
suivie  entre  Lopc  de  Vega  et  Galderon,  ce  dernier  parait  avoir 
entretenu  avec  Honlalvan,  le  disciple  préféra  du  maître,  des 
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relations  plus  ramilières.  D'abord  nous  trouTons  deux  comédies 
làiles  en  collaboration  atec  lui,  mËtne  avant  la  mort  de  Lope  de 
Yega,  Dt  lorsqu'on  lft4T  Hontalvan  mourut  lui-même,  presque 
aussi  jeune  encore  qu'était  alors  Calderon,  celui-ci  consacra 
A  la  mémoire  de  son  ami  quelques  dizains  touchanls  où  il 
l'apprécie  avec  une  affectueuse  justesse.  Hontalvan  lui-même,' 
dès  itS3i,  linumérant,  dans  ce  livre  qu'il  intitule  Paru  lodM, 
et  où  il  y  a  de  tout,  les  beaux  esprits  de  Madrid,  y  dit  de 
notre  Galdeion  :  «  Don  Pedro  Calderon,         fleuri,  galant, 

■  béroique,'  lyrique,  comique  et  brillanl ,  a  ùcrit  beaucoup  de 
«  comédies,  d'oufof  etd'œuïres  diverses,  ù  l'applaudissement 
«  içénùral  de  tous  les  gens  il'esjirit.  Dans  li;s  ac  arir'inii'S  11  a 
Cl  tenu  la  première  place;  dans  k's  joutes  pneliiiiies  il  ii  eni- 
u  piirlii  les  meilleurs  prix,  et  sur  les  lliéiUre.s  il  s'est  eonquis 
«  la  nipulatiun  la  plus  solide.  Il  a  aussi  eommeneé  ii  écrire, 
n  pour  le  donner  il  la  presse,  un  trèB-élégant  piirrae  qu'il  intitule 

■  U  Déluge  universel.  > 

Voilà,  sauf  ce  poème  sur  le  déluge  dont  on  n'a  jamais,  ce 
nous  semble,  ouï  parler  ailleurs,  un  Calderon  assez  complet  à 
cette  date  de  I63i.  Mais  n'oublions  pas  que  noua  n'en  sommes 
encore  qu'an  Calderon  de  1612. 

En  celle  même  année  IS!S,  les  Jésuites,  à  leur  tour,  insti- 
tuèrent une  joute  poétique  en  l'honneur  de  leurs  deux  saints 
les  plus  rameux,  récemment  canonises,  saint  François-Xavier  et 
saint  Ignace  de  Lojolu.  Calderon  y  fut  deux  Tois  couronné,  et 
son  nom  seul  parait  a.niir  jeté  nu  certain  éclat  sur  ce  con- 
l'oiirs.  Un  :uiniil  île  la  pi  ine  à  faire  accepler  fi  des  lecteurs 
lïarii-.iir.  i  i'tli'  11(11-. il'  al,i[Liljii(iii  i;  l't  bérissée  de  pointes,  difli- 
l'ile  il  eoiiipieiidri!,  ^iliis  ilillu:ilo  d  traduire.  Touterois,  à  travers 
ce  eliquelis  de  mois,  d'idées  et  d'images,  on  sent  Tenir,  d'un 
peu  loin,  il  est  vrai,  le  poète  qui  écrira  on  jour  la  DéwKonàla 
ereiie.  On  le  trouve  tout  entier  plus  tard  dans  une  oanetoi  qn'Il 
écrivait  en  1671,  en  l'honneur  d'un  autre  saint  du  même  ordre, 
saint  François  de  Borgla  ou  Bo^a,  pour  parler  comme  les  Es- 
pagnols. Cette  grande  et  poétique  Sgure  avait  plus  d'une  fols, 
dans  l'intervalle,  para  sur  la  scène  espagnole.  Calderon  avait- 
il  rais  la  main  à  quelqu'une  des  comédies  où  on  le  vit  parailrc, 
les  meilleurs  critiques  en  ont  doulë.  Hais  il  est  bien  l'auteur  de 
cette  «metOn  dont  l'accent  plus  doux  révèle  uns  imitation  de  la 
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manière  de  Garcilmo;  il  l'est  Burtont  d'un  beau  Huinet  écrit  en 
l'honneur  de  ce  grand  saint  etoùil  nlmlte  personne.  Cildeton 
devait  se  Bentir  naturellement  attiiï  vers  ce  noble  doc  de 
Candia  qui,  par  sa  double  vie,  dans  le  monde  etdans  le  cloître, 
Était  une  proie  marquée  d'avance  pour  son  génie  aaeétique  et 
cbsTaleresqne. 

Hais  si,  à  cette  date  île  162!,  on  cherche  quelles  œnvres  avait 
ilùjù  produites  le  fioî-tc  dramatique,  une  sculu  attire  l'attention, 
ïclli;  i|iii  a  |ioui-  lilre  :  Dans  cette  vie  /oui  est  vérilé  el  tout  est 
mensonge.  C'est,  cummi!  chacun  le  sait,  lu  titre  de  l'Hùraclius 
de  Caldcron.  Il  ne  parait  avoir  i:t>:  publii;  qu'en  I6tiî-,  c'est-à- 
dire  vingt  ans  après  celui  ih  f:nriuiille  ;  mais  ce  n'est  nullement 
nne  preuve  qu'il  ait  été  iniiti;  ilu  nôtre,  rar  on  réalité  il  Tut  re- 
présenté pins  de  vingt  ans  avant  celui-ci.  Ouctlc  admirable 
occasion  on  aurait  ici  de  discuter  de  nouveau  et  à  fond  une 
queetioil  iniquement^posée  par  Voltaire,  et  de  nouveau  remise 
sur  fe  tapis  en  tonte  convenance  etavec  une  compétence  încon- 
tcttaliTe,  en  France,  par  le  savant  et  très-regrettable  H.  Viguier, 
en  E^tagne,  par  don  Juan  Eugenio  llurlzcnhusch  I  Si  nous  n'y 
revenons  pas  à  iinlru  tour,  ce  n'esl  pas  qu'il  nous  suffise  de  la 
petite  gloire  d'avoir  mis  hors  di;  doiilc',  nous  le  croyons  du 
moins,  sinon  le  premier,  du  moins  avec  un  peu  plus  de  preuvi^s 
que  nos  devanciers,  la  priorité  de  Corneille  sur  Diamanlc. 
Kous  avuns  deux  meilleurs  motifs  pour  ne  pas  aborder  la  ques- 
tion, à  l'occasion  de  i'B^acHus.  Le  premier,  c'est  qu'elle  nous 
a  toujours  paru  insoluble.  Évidemment  Calderoti  n'a  ]iasimit(': 
Corneille,  qui  pouvait  avoir  seize  ans  quand  Caldcron  écrivait 
sa  comédie.  Et  d'autre  part,  Corneille  n'ayant  jamais  dit  ou 
écrit  qu'il  avait  ici  imité  (^deron,  le  silence  de  ce  landide 
grand  homme  équivaut  presque  pour  nous  à  une  démonstra- 
tion. Me  pourrait-on  point  se  demander  s'ils  n'ont  pas  puisé 
l'on  et  l'autre  h  quelque  source  commtmeT  quelque  histoire, 
quelque  mauvais  roman  où  se  rencontre  la  première  idée  des 
trois  vers  célèbres  qui  fbnt  pencher  la  plupart  des  crmquea  en 
hveur  de  Calderon.  En  attendant  qu'une  beurense  découverte 
eomplËte  la  démonstration  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  notre 
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second  mulir,  vl  i\'<i\--  <li'iiiiiiiili>iis  k  Ou  iioUIr  e1  ii  Cddirroii  la 
pcnniMion  <1g  li^  liii  c  <:ii  lnuti:  fram  liisi',  e  est  <\a"û  iii>us  sijiiilili; 
que  eu  n'est  paji  l.i  uni!  i\v  i;l-s  iiroiitiin  s  i\ii<:  jjrariii-i  jtiU' 
narquesse  disputent  |iar  une  t'ULTiv  ii  mocl.  LuCid  ù  labuimo 
heure  I  Chacuu  dos  deui  UiracUtu  a  ses  buauUs  trés^ivcr»», 
et  qui,  à  part  loalii  querelle  de  priorilé,  resteront  toutes,  ou 
peu  s'en  but,  la  propriété  endunTc  do  chatine  nation  et  de 
chaque  pocte.  Lausons  donc  ce  problème  osaei  curieux  en  lui- 
uiètne,  Doua  on  convenons,  mais  d'un  ordre  et  d'un  intérêt  se- 
cundaires,  aux  drudite  ds  loisir  et  aux  dissertateurt  en  quête 
de  sujets,  i-t  rulimrnnns  h  CaMpron. 

Mais  jiL'iidaiil  L'iTivait  I7ii*racliiii  ou  tii|le  aiitri'  cmiédic, 
]n;iiil,Liil  ((u'il    piini'>iin:iil  ili;  pin-  rl    ihi  liidiiis 

linijaiitcs  iirldiiis  ikius  les  jniili's  ]ii"  tiniir.-,  i|iiulk  tlail  sa 
>io?  il  ust  [ii^niiis  ili;  i  niiri'  'ivi'olli;  rtail  iulli!  du  Jajuuiiusso 
uoblii  lit'  n«n  teiiips.  On  nu  puinl  pas  avec  celle  vigueur  ks 
muiurs  d'une  q)U(|ite,  quand  ninnirs  simt  d'ailleurs  roma- 
nusquuii,  pasiiDiiNi'ts,  Hiiuvvnl  vinleittes  ou  peu  scrupuleuses, 
sans  avoir  soi-mâiiie  passi;  plus  uu  iiiuiiis  ii  travers  la  Oamme 
<ni  la  piiussicr<.-.  n'est  jius  dans  les  livres  ou  les  comédies 
duM  autres,  fussent-ils  Lu])i;  de  Ve^'a,  Murclu,  Alarcon  et  Tirsu, 
i[u(i  l'un  appi'ciLd  la  vie  de  snn  temp^  et  rpie  l'on  Irou'e  le  se- 
•■ivi  .U-  la  peiiLdre  incr  ivs  ^irdi'nles  ,-,.iilRirs.  "  li  r.ml  avoir 
«  sillmiui!  l'UixMii.dit  11'  di;rui.'i>  lnr.i.-i-<pli>>  ileCiililiTi-.i,  il  liiul 
1  Ei>i)ire„iinu  irs  lc(up.''lL',s  il  laut  mvnu-  av,.ir  Iriil  ipii^lilLieftiLS 

B  Ijnit  ci'elimueiu  r  que  le  fait  notre  auUnir.  j>  Nous  eiviMtns 
dfjne,  iiveo  ilmi  l'atndii  île  la  Eseosura,  iju'il  eiuinul  jiur  lui- 
mÉine  cet  Ueéaii  Kl  ees  tempiilcs. 

Sous  l'impressiun  que  l'on  a  gardée  des  graves  portraits  du 
Calderon,  qui  loue  noos  le  montrent  dans  an  âge  assez  avanci'. 
Ifoppé  d'ailleurs  que  Vm  est  da  «anct^  héroïque  et  parDiia 
SBOErdotBl  de  son  théâtre,  on  s'accoutume  volontiers  il  se  ru- 
présenter  le  poâto  sons  les  trdts  du  tel  on  tel  de  sl<s  iiersim- 
n^B  dont  la  rie  est  austère  comme  W  Il  riii  il'as-ief. 

bunne  heure,  nous  le  croyons,  uett<'  h-MiU-  |ili>-ioii.>i  ,  cl 

elle  est  celle  des  trente  dernières  anm^i-^  île  sa  \ie.  Muis  e[i 
relisant  quelques-unes  de  ses  comédies  de  cape  et  d'épéc,  on  se 
Ikit  sans  trop  d'eiTurls  l'idue  d'un  autre  Calileron,  le  Calderon 
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<lu  la  viiigliuine  aniiue,  i^omnic  nous  dirîuns  aujourd'hui,  tou- 
juun;  iiublu  et  luyal,  mais  plus  sensuul  quu  passionné,  peu  wru- 
ptilcux  en  amour,  ut  sans  ûtri:  querellL'iir,  se  serrant  volun- 
Uurs  Ju  l'épée  qu'il  a  au  côliï,  malgré  la  lODMire  que,  pour  ne 
pas  uuiitrarier  sa  mère,  il  s'est  lusté  mettra  sur  la  Ute.  Qi 
bien,  nuus  avions  raison  de  le  rAr»  ainsi,  car  o'tit  bien  ainri 
qu'il  su  puint  au  vif,  dans  un  refflone*  qu'il  éorivait  lui-même 
à  cutlc  époque  et  qui  s'est  lieureusement  retrouvai  &  Sirtlle, 
il  y  a  peu  d'années'.  On  ne  nous  perdoonemit  ptunt,  malgré 
certains  détails,  de  ne  pas  le  citer  tout  entier.  Voici,  le  titre  : 


HOMAMK  DE  1)U\  VlMlf)  rAIJIl:ilO!v 


•  U  la  plus  curieusu  (lu^  |ji.'llu9,  i[Ui  vuus  iiir<ii'nii:x  tU:  i,  

étal,  et  prétendez  m'etLaujinur  de  moribvs  et  vilà,  qui  i|u<:  >uiis 
sujet,  écoutez  eu  que  j'ai  à  vous  répundru  en  style  )ilaisaul  : 
c'est  un  romance  qui  ne  laissera  aucun  doute  dans  votre 
esprit. 

«  Faisons  d'abord'  iiiiiti  purtralt.  tt  uneuite,  s'il  plaît  il  lu 
iHiist,        |la^ll'I■l>ll^  ili-  mes  'iti  j'aurai  Lien  à  taire 

<|ui;1i|ui' i;liij>L'.  l'ri'tiiiii^  |jijijr  tmlf  11111;  l'oiiillu  de  papier,  une 
iki-itiiii-f         ii.ilctir'  i  t         iiiii.TEUi  iiiiu  plume,  et  Dieu 

■■iiliv  I.  .  NI.'  i  M  iH'iLl,;  ,.Mln;  l.!s!:riiil.li^6.  Ju  suis'iiinii- 

Ui^ii.iiil.  l't  i|in;l(iiii>  jiLjii  (lai-crit,  au  liire  des  buuiics  yucis  ilrs 
Asturiuï,  du  Lusileui  ju^-cs  du  Castille,  Lain  Calvo  ut  Nutiet  Ita- 
surs.  Umuandex  plutAt  a  moo  crâne  rasé  et  à  mon  front  dé- 
nude. Voyez  que  de  choses  je  vous  apprends  en  quatre  mots  : 
ma  race  et  ma  oalviiie.  J'ai  le  front  gros  de  je  no  sais  quoi, 

1.  II  tbit  {urtis  d'un  mmourit  sppiTtensnt  i  an  digue  et  MivtDt 
oncIMutlqoa  qui  viant  da  tnaarir,  viveiimt  iS^rMid  Ae  tv»  ceux  qid 
l'ont  connu,  et  niiDS  anniniaidD  nombre,  don  Jorge  Di»,  ancien  direc- 
UuT  d'an  call^m  da  l'ÊtM,  f>  SènUt,  Kn  1863,  ce  prManx  doannanc 
fut  commnnlqué  t  don  Juiui  Kiigenia  Hirliinbnich,  et  nia^lBt  pnblM 
pecl'illcKropiiijla.anBppiniilicanBiomB  I  JuTbMtra  de  LopedaTaga, 
(■■m  !■  gnsde  at  balla  cMledion  da  Bindanafra.  - 


PEDRO  CALUEROX. 


«uis  qiiu  jamais  arriva  l'Iieure  de  l'enlaaUiUiiinl,  iimis  j'en  res- 
sentt  les  dotdeurs  à  chaque  quartier  de  la  Iddc.  J'ai,  ii  la  tempe 
gauche,  certaine  cic^ce  que,  pour  cause  de  jalousie,  me  fit 
la  pointe  d'une  épée.  Puis  viennent  les  sourcils  qui,  par  des 
ridf-s  inégales,  se  vont,  en  se  (tonçant,  rejoindre  l'iiii  i  l'autre. 
On  ne  me  trouve  pas  aisément  les  si  on  ne  tes  i-herche 
avec  grand  soin;  enfoncés  dans  luuri^  urliilca,  s'ils  pleurent, 
l'un  est  le  Hucscar,  l'autre  le  Jucar  >.  La  pointe  de  mes  mous- 
tai'lii.'-!  su  (iKssc  liardinieiil  vers  eui,  vrais  corbeaui  qne  j'ai 
élcvi':s  uiDi-mânic  pour  nt'arraclicr  les  ^eax.  J'ai  le  Icint  pile, 
la  iHiau  si'.che  cl  rude,  depuis  ri'rtalu  mal  qui  me  vinL  Le  nez 
est  à  sa  place,  point  trop  bile,  ni  trop  pointu,  mais  discret  i'i 
tel  point  que  le  tabac  mtimi'  ne  lui  iirraclio  |i.vsun  clcrnumi'iil. 
La  bouche  est  un  vrai  panier  romini  qui,  par  ses  décliinin^s, 
laisse  échapper  tout  te  qu'on  j  met.  Elle  ne  f;ar(le  que  le- 
denls,  ces  onliis  de  la  mEÎclioirf.  Mt's  mains  smil  des  |)i['(lsde 

les  ronge,  après  autre  chose,  cet  autre  chose  parait  succulent. 
J'ai  la  taille  longue,  s'il  plait  à  mon  tailleur,  sinon  elle  sera 
courte,  car,  de  la  [taise  à  la  ceinture,  il  est  le  maître  chez  moi. 
l)e  la  ceinture  ani  jarretitres,  rien  de  cache,  rien  d'inutile, 
s^iuf  quatre  poches  oii  il  n'y  a  niphu,  ni  uUm.  Ha  jambe  est 
ma  jambe,  rien  de  plus,  ni  belle,  ni  robuste,  avec  les  pieds 
tant  soit  peu  en  dedans,  mais  non  cagneuse  du  genou.  Le 
pied  est  la  seule  jiarlie  de  ma  personne  dont  je  puisse  dire  du 
liien,  saur  pourtant  qu'il  est  mal  fait,  qu'il  est  long,  qu'il  est 
large  et  qu'il  suc.  Me  voici  peint  au  naturel,  sans  me  flatter 
aucunement,  et  si  c'est  ainsi  que  je  me  vois,  bonté  du  ciel  ! 
comment  me  terrcz-vousT  Hais  laissons  pour  ce  qu'elle  est  ma 
sublime  figure,  et  allons  à  la  folle  bande  des  aventures  de 
ma  vie,  et  que,  tout  en  raillant,  leur  souvenir  ne  m'en  soit  point 
trop  amer. 

«  Je  suis  né  à  Madrid,  ut  j'y  suis  cié  sous  une  fdcbcuse  éloili-. 
J'y  ai  connu  un  certain  Ventura,  mais  c'est  tout  le  bonheur 
que  j'y  ai  conrm    Je  [jrandis,  et  iii^i  sainte  mère,  pieusement 

t.  Deux  rivlïrei  d'Kspsgne,  lo  Hucscnr,  dntis  le  mymmida  Gnawlc, 
ivisu  ilyle),  b  Jucii  dini  celui  àe  Valrnce.  • 

3,  p<riM  jooe  foi  tur  li  mot  Mnliini  qui  nat  i^tt  boNtnr  M  qui 
Mt  en  mtnio  Innpi  nn  uom  pcopn  mmi  eonunan  en  Eiptgne. 
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SA  VIE  ET  SEït  ŒOVRES. 


ruBlie.tiut  l'idée,  comme  elle  pouvait  ch  avoir  une  autre,  de  nio 
fàirc  prêtre.  L'étéque  de  Troie  me  donna  la  première  tonsure. 
De  ce  commencement  des  ordres  la  petite  couronne  est  main- 
tenant tout  ce  qui  me  reste. Oc  Ait  lui  aussi  qui,  à  Salamanque, 
me  fit  l)achelicr  >,  vrai  brevet  de  licence  qui  sert  d'eicnse  à  bon . 
nombre  de  mes  actes.  L'envie  de  gagner  un  bourûcot  dans  la 
joub;  liltL'ruiri.'  il'lsidm  me  lit  poGte.  J'oubliai  auESitAt  Barlhole 
el  Ilaliln,  an  lieu  tl'iHiiilior  les  lois,  j'écrivis  à  jeun  des 
t»pf'«,  ].<■  ;juiit  .hi  ilii  .Ur.'  iiiu  jeta  dans  les  coulisses:  je  fis 
(les  nimi^flii'-,  Snut-i  lli'-.  liuriiiw,  sont-elles  mauvaises,  jugez- 
011  Miiis-nièiiii  ,  Ml'  Miil,!  iliiiic,  ilcvcnu  d'homme  de  loi  poiîle. 

ri;lif.'iwi  iiidkis  reMc.lii'ft  ijin;  m\U:  ili  s  timsi;.-;,  jr  mi-  lis  rcccïoir 
dans  le  doilrc'  dos  Écujcrs.  Le  letli^ur  puut  mainteiiantse  faire 
une  idée,  s'il  j  a  un  lecteur  qui  ait  idée  de  quelque  chose,  des 
phases  diverses  par  lesquelles  a  passé  ma  fortune.  l'ai  été  et 
serai  ébirncUement  un  parasite,  un  poète,  un  écuycr.O  sublime 
patience  de  Job,  as-tu  jamais  cssuyi:  plus  de  calamités  réunies? 
Avec  ces  trois  professions,  on  n'im»},'iucrn  ^uOn',  ju  suppose, 
qu'aucaoe  belle-mère  ail  été  lentoc  du  vinilnii'  de  moi  pour  sa 
fille.  Je  suis  donc  resité  garçon  jusqu'à  jour,  cl  je  le  suis 
aujourd'hui  plus  que  janini:,  |iuiir  ilus  raisons  dont  la  faute 

lioiiMT,  timlcs  les  femmes' on;  fuiinit,  ainuno  m:  imilaul  i;ti'e 
écuvw'e.  De  te  dédaiu  du  [;™iid  nonilire ,  ji:  me  rattrape 
avec  quelques-unes  qui  veulent  bien  supportfi'  nies  dijfautf., 
pour  que  je  supporte  les  leurs;  quoique  tes  tnnps  soient  si 
durs,  sans  doute  à  cause  des  grandes  pluies,  que  l'aiiiotii'  loi- 
même  cric  misire.  Hais  un  sage,  Je  ne  sais  lequel,  aj'ant  ilil 
qu'il  fallait  se  conformer  au  temps,  s'il  Ouït  à  mon  amour  une 
provision  de  trois  dames,  je  me  conforme,  en  m'arrangeanl 
de  deux.  Dans  la  troupe  de  théâtre  la  plus  modeste,  ne  faut-il 
pas,  pour  remplir  les  divers  rôles,  une  première  dame  et  une 

1..nï«ieitiajra  3e  mat»  fort  Joli,  miii  intradui^bla.  La  bachillir 
ait  «miina  «his  nom  l'étudiant  gndnd  d'an  premier  litre,  uaii  o'ul 
uud  l'adateaosnt  fôlRirt  et  liabilliiril  dontCbimbinctt  U  typo  îBcamp»- 
rdile.  Dana  la  eiilte  At  la  phnie,  Caldaron  aontinoe  à  jauer  iut  le*  divan 
molada  la  lanftne  dtt  unlvar>ili<,  la  lliwc.  In  m'u,  rtv. 

t.  Nnui  dirioni  m  Kmnco  <laii>  lu  farutti. 
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Bi-cuiUluî  Cl  coiiiHiu,  dum  la  nHliire,  la  viu-i(;u!  Ml  la  buuulé, 
ilt!8  deux  niaiirosiios  dunl  Je  ini;  ciriknlc,  si  l'une  est  Monde, 
l'uuire  esl  brunu.  L'une  eU  une  damo  de  haut  parage,  tneu  son 
putil  vonUngcnt  d'atentures,  l'aulre  est  d'bumbls  condition; 
.  l'une  a  de  l'esprit,  l'autre  de  l'Inilrueiian.  L'une  est  laide,  l'aDtre 
n'est  pas  balle,  et  tout  ce  qu'an  toudrft..  BUes  ne  se  fcsaein- 
blurit  qu'un  cela,  car  j'aime  mieui  deux  laideurs  qu'une  geule 
liwuilL'.  Je  loi  Jiimi;  iiTilahluim^ut  l'uiif      l'aulri'.  Si  l'Iatuli 

,leiiïri.iuiiii;s  u  ni  aiiiir  lih.ii  .luniiK',  l'iakm  a  luciili.  ui  tst-«, 
un  utrct,  (|u 'aimer  une  rumuie,  siuou  la  l'uuloir  bien  jiorlanlc, 
Iden  parée  et  (Stéeî-et  js  fais  de  mon  nii«ui  pour  qu'elles  soient 
lei^tnirs  l'une  et  l'autre  en  santé,  en  ISte  et  richement  *fitues, 
liien  quei..  ■ 

Ici  s'arrête,  nun  le  iMiuaiiue  lividcmmunt,  mais  le  manuscrit; 
liélas!  le  dernier  Teuillel  manque,  et  c'caL  grand  dummagc,  on 
un  conviendra,  car  le  porte  était  en  loine  ilc  francliise,  et  u 
part  certains  ilétaila  du  purtrait  qui  nous  lu  ^Atenl  un  |iuu  et 
lieaucoup,  il  3  avait  plaisû-  u  l'entendre.  Mais  nuus  auruns  d'au- 
tant plus  ,à  bire  désormais  pour  remonter  de  ce  Calderon  un 
|>e«  cflïcnlé  au  Calderon  presque  au;fiiale  de  l'ilge  rnfir  et  de 
la  Yieillesse. 


rrui  <lr  rdii,-i  i.  Mais       qui  „„„-  fait  i.Tuirr  i|ii'il  app^trlieni 

ï<.uili-,iH  puiiniir  aj.iutef  et  le  t.iii,  qui  eht  plutii  encore  celui  de; 
la  galanterie  ijue  de  la  passiun,  si  ce  que  nuus  venons  de  citer 
n'était  une  preuve  trop  éloquente  que  lajeLaessGelle-aâmenc 
porte  pu  toujours  dans  l'amour  cette  'délicatesse  de  seotituents 
i|ni  nfiil  de  sa  candeur  et  est  une  partie  de  son  channc< 

Ce  romance  est  adressé  k  une  dame  dont  le  poète  sollicite  les 
bveurs  :  le  sujet  dit  assez  que,  quelle  que  soit  l'époque  de  sa 
publication,  ce  morceau  est  antérieur  îi  l'enliée  de  Calderon 
dans  les  ordres  sacrés.  Bn  Toici  un  passade  : 

M  Si  ton  cœur  a  un  maître,  dérohe-lc  au  puuvuir  île  ce 
•  maître...  J'ai  tu  des  jasmiu»  t>e  détourner  d'un  nmr  le  lunj; 


■  duquel  lia  grimpaieht  déjà,  pour  falrp  à  un  ai-lu  c  vulgjn  unu 
*  part  dans  hats  embraBsementSi  Lalssc-tul  pcniuadcr  de  tu 

■  rertdrc  à  mes  di'sirs,  par  rc  Wetrr.  <\ui  s'i'nlncc  il  dan  iir~ 
1  mi'au»,  iwr  ci'lti'  viffrir        (.IJiljrjis-ir'  ili'iiv  |ini|ilii.'r?.  n 

Ail  luilin.  ,lr  r.-IU:  >  ir  mi-Wv  dVtu.l.'  |il,ii~Lr,  on  I.- 

du  roi,  à  lliliii:.  Qiirl  ("■ït  iiwiiLrit  l'^ixait  aiMclir  .i  ses  a  s 

ut  il  in  ]lril!sil''.'  l'oUt-MrC  l(lli'll]ll«  UlfUUlll;  .=I'illl(lilli;iw,  ijlH-Illllc' 
ri)U|i  i!V|ii;t:  liii]!  Iilrii  (li.iiiir,  iimIs  iiiii]  ailii'4si',  i^l  i|iii  lui  III 
ulfrir  à  l'Iiilip])!.' IV  telle  ù|iL-e  (jui  s'tiniiliivail  si  mal  ii  Madrid  ; 
(luut-ètrc  le  besoin,  étant  né  gcntilhumme ,  dt^  »e  choisir  line 
carriî^re  plus  digne  de  ai  naiBianee  que  le  métier  do  faiseur  db 
cumédies  ;  puut-élre  ce  godl  d'atcnluras  qui  depuis  blenKH  int 
iîMc  iioussait  l'Espagne  ïers  l'Italie  eornme  vers  l'Amériqui^ 
pirt-Èlre  enfin,  pniir  un  [luûl'',  le  ni'ri'ct  drsir  de  clicrcliur  ii 
siiri  Iniir  rinspiraliuii  la  <iti  iivant  lui  l'aiiiii'iit  truiivi'u  souvent 
Garellitsfi  i:l  Quevedu,  Ou'vanten  et  les  Ai|,vnsnlas. 

Caldèrqn  resta  dix  ans  en  Itnil*.',  <k  \  à  lildii,  et  si  le  «uldiU- 
n'ï  fit  pas  une  briliantc  ror  intie.  nu  |pceiI  rhi  r>  le  |ioéle  M'y|iej-- 
dit  pas  son  temps;  car  loin  m  -',111111111.1111  aiec  lioiiiieiir  ilejoii 
InétIerdc  soldat,  il  fiKiliunuil  ,1  oIi-i  i  k  t  lu  v  nj  el  U-^  lioiiimes  et 
àécrire  de  beaux  drames.  Ou  eu  rapporte  nue  fiu>.'Uilue  .'1  e<,'ile 
période  de  dii  années,  et  daua  le  iiumbru  )ihisi™rs  i|.'  •^.■c 
eheb-d'ceuvrc  :  Uaùon  il  deux  parles,  l'Kfpril  Fulkt,  Il  est 
mieux  qu'il  n'était,  le  Miilecin  de  son  Imaneur,  la  Vie  ett  un 
fongt,  et  nous  ;  rangeriona  volontiers  la  Déovtion  à  la  croix, 
dunt  lo  sujet  et  IcspersonDagea  appartiennent  à  l'Italie.  Le  bruit 
qae  ses  oavragei  faisaient  &  Madrid  Tenait  careaser  Ualderon 
au  milieu  des  rudes  êpreures  de  la  milice  el  le  consolait  sans 
doute  un  jieu  de  la  |iat?ie  alisr  ute.  Il  ne  |iiip:iU  iiiis  ci'iieiidanl 
que  le  inulier  itrs  iicuii'?  \u\  .lil  eli^  jFinuti^  liicu  dur,  tar  i  )iii(|ue 
fuis  qu'il  en  iiarlt  ilaiis  -e>  ruuii  ihe.-,  niéllie  ilaiis  relli's  '|ii  oii 
pourrait  allrihucr  à  cette  époque,  il  le  fait  aiee  une  tmune  liu- 
niear  toute  guerrière  el  qui  lénioi|;ue  >|iril  v  avait  iiris  (joùt. 

J'ai  para  dire  plus  haut,  et  <ni  a  ^euëi  alemenl  supposé  jus- 
qu'ici, que  de  l6iSàf63u  Caldcri.»  avait  |;iiemi>e  eu  Italie  ou  en 
Flandre,  sans  revenir  eu  Espagne,  Il  fallait  liieii  se  faire  quelque 
tiolencc  pour  le  croire  et  pour  Imaginer  qu'un  jeunu  auteur  avait 
tuujouts  résisté  à  la  tentation  de  venir  assister  au  succès  de  ses 


l'iiiUlO  CA1,1)KR0N. 


(liéuus.  Hais  vdiui  un  document  qui  semble  {iruiiM'i'  iliiii.'- 
l'intervalle,  le  puëtc  dlait  revenu  quclquefuis  à  MinIrUI,  qu'il 
h'j'  trouvait  du  moins  au  printemps  île  IflSS  :  c'esl  un  nii'itinïrt: 
aJnwL'  nu  nii  |>;ir  lu  faiiiouv  ]irédicaleur  fray  Horlciisio  Fclix 
['aliiïiriiii),  y  vnit  -lur  W  iiniii'dien  Pcdru  Villeg.is, ajaril 
hlii^si'  iiiiiili'Ili  iLinil  et  trailn  ii-i'iiiciit  un  fWirc  du  don  l'odro 
Caldt'niiL,  s'fliiit  ri'fUjjU'  ri;uis  l'iVii'^i;  Acs  Trinilairus  déchaus- 
sées, qu'il  )  fut  siiiii  par  la  jii>ti<:i\  le  fri-r'  du  Mi?ssi',  si;s  pa- 
rents et  uni!  fuuli:  iiunibri^uso.  l'uur  attciiidri'  ra<;i'i'^^i^ur  qui 
s'otail  i;aclic  ilans  rinlùriciir  du  cnuïoiit,  on  L'id'iini,M  li's  portes 
cl  on  dépouilla  de  leurs  voilw  dus  rfliiiii'iisus  qui  furunl  ru- 
connues,  sinon  injurieviemeni,  dit  \e  mémoire,  du  moins  gron- 
sièrement.  L'auteur  du  délit  liuit  par  être  arrêté.  Palaviciriu 
profita  du  premier  sermon  qu'il  uul  à  pri^dier  di-vant  le  roi, 
dans  la  uliapullu  du  palais,  ]Knir  si>  [ihundru  du  l'rs  violuiici's. 

du  sa  comtdie,  le  P/uite  cciistani,  qui  fut  ruprésciitili:  i|iii'Iiiiil> 
jours  après,  des  vers  [qu'un  supprima  jilus  tard  qiianil  <in 
imprima  la  pièce),  où  il  sa  moquait  des  pan<.').'.vriqiics  ruiiidirivs 
de  l'oratenr  ampoulé.  Le  cardinal  Trejo,  à  qui  le  roi  donna  lu 
mémoire  pour  en  avoir  son  avis,  lû  formula  luiigiieniml,  et 
opina  que  l'inconvenante  personnalité  du  poète  devait  fitre 
chAtiée  ;  que,  quant  an  pcrc  Hortenaio,  dans  ses  qualillcations 
ciagérces  dn  fait  de  rccbcrcber  le  coupable  dans  le  monastère, 
il  avait  passé  les  bornes  de  la  justice,  al  qu'on  devait  ^abUmir 
de  ttnturer  ti  amèrement  des  juges,  quand  on  se  baignait  tt  viee- 
ment  «à-mime  d'être  censuré  doiissM  parâtes'. 

Outre  le  fàit  que  Calderon  se  trouvait  h  Uadrid  en  I621>,  ce 
docuinent  nietti'ait  en  luniii're  la  vraiu  datu  du  PrAics  eim'laiil 
et  de  .'es  pri'miérfs  éditions,  dnilraiiviiieiii  h  l'opinion  qui  les 

Mais  il  >  il^ait  à  Mailriil  i{iii.'l<jii'uii  ,i  i|m  •■::Uv  absence  pe- 
sai! plus  qu'ail  piiéte  lui-iitriiit'  :  l  'i'l^iil  li'  hii.  Philippe  IV  ili- 

ttt  qno  de  nouvraDlA  dsni  nn  trét-curieui  uicizioire  que  lu  iiNircjnli  liu 
Malini  vient  de  publisc  It  Madrid  lana  m  tiln  i  la  Sépulturi  ii  ll<ehH 
dt  CtrcoMa. 
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Ùariri',  ll,i>ai(  l'.iit  nin>(riiinï  <\v\i\  llulilri-s  il.iii?  sou  palais  du 
Buen-IIttiio,  t:l  il  si'  pliiisail  li  v  ilimiuT  riii>s|)il:Llilt}  aiii  ouvres 
'  des  lieaux  esprits  de  son  tcmfis.  Celles  ili:  Culdci'on  avaient  pour 
lui  un  attrait  tout  particulier,  et  il  eiU  vojIu  en  aroir  l'auteur 
prbs  de  lui  et  pour  ainsi  dire  sons  sa  main.  Il  lui  semblait  que 
lui  commander  les  comddlcs,  c'était  en  quelque  sorte  entrer  en 
partagée  de  la  gloire  qui  en  revenait  au  poilte.  Nous  sommes  loiji 
lin  le  vuit.  de  ces  temps  siivères  de  Philippe  II.où  la  cour.comme 
1*^  tiiaitrc ,  se  tenait  si  scrupuieuHement  éloignée  du  theatn-. 
Pliilii)|ie  IV  avail  l.upe  dp  Vfisa,  Tirsi).  Al.irmn  et  ipii>li[iii.s 


^laitàson  «-ouclianl.  Cervantes  anpcllc  sa  lonuue  domination 
line  nionai'i:liie.  Ce  roi  de  la  scène  allait  mourir,  et  son  trAne 
vacant  aemanaait  un  successeur.  Jusque-là.  la  gloire  cciatanic 
11'  Lorp  avait  emueche  qu  on  ne  remarquât  owez  i  iiuriticr 
Liri'Soiniiiii.  Cl  rt'U'ïue  ses  chei»-d  œuvre  dans  une  demi-ombre. 
I.a  miirl  ilii  l.opp  \c  fil  tout  à  coup  paraître  au  grand  jour,  fit  ie 


■Êi 


prendre  plus  tiùreiiieiit  possession  de  la  place,  Calderon  tcri- 
vait  le  Purgalmrt  de  tamt  Patnek.  et  U  pitu  grand  des  monsim. 
e  eit  la  lalouae. 

Philippe  IV.  quoiqu'il  fit  im-memc  des  comédies,  cuiiegraiiu 
mérite  de  comprendre  que  celles  de  Calderon  étaient  l'Iioniiciir 
de  son  règne;  et  il  avait  à  peine  commencé  à  taire  du  notre  poi'ti! 
rilluslre  pourvoyeur  de  son  Ihéillredu  Bucn-Retiro,  qu'il  se  sou- 
vint qu'il)'  avait  chez  lui  tout  un  passé  de  gloire  à  récompenser, 
et  par  la  nature  de  la  récompense  il  se  plut  à  reconnaître  et  i 
confondre  les  services  de  l'homme  d'épée  en  même  temps  que 
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rem  du  |n)6ti.'.  On  l'acmite  i[iie  Vi:lasiiiii:/  T'Unit  (n;cii[)i'  à  acliciur 
son  célèbre  tableau  de  las  Mtiiiiius,  <iii  II  m  ^teiiti.'  lui- 
même  peignuiit  rinfanti!  Uarguerite,  ciitniii'ix-  ik  si  s  iiéiins  et 
de  se»  menines,  Philippe  IV,  qui  survint,  trouva  qu'il  manquait' 
quelque  aboae  au  tableau,  et  prenant  le  pinceau,  traça  de  wi 
main  sur  la  pwlrîne  dit  grand  peintre  la  croit  de  Santiago. 
L'histoire  conOrme  la  Idgende,  car  deut  ans  après  im  décret 
royal  accordait,  en  effet,  celte  faveur  ii  Vi'lasi|ui'/.  l'iiiliiiiie  IV', 
en  1630,  traita  son  grand  po^le  comme  ILK-wni,  >'ii  li'::.-^.  ii  aiioi' 
son  grand  peintre,  et  lui  accorda  l'linhii  ri:  SluiIi.i^-h.  i:i>  qui 

eût  i'*!  dans  tous  W  temps  une  ilifiur  n'i  iprri.-.r  p.ii  iil  .1  |ilii' 

sieurs,  MUS  Philippe  IV,  un<:  (■iiinpiin^iitinii  ili  s  ili\ 

antre  cliosc  qui'  l'iKiiiin^iir  il'^miii'  l>i<^ii  ivuiiili  smi  iluinii'. 

l'.i:  fut  en  lli'lU  ipn'  (lalderDu  fut  iiuniuu;  ilii'i.ilipi'  lii'  San- 
liHfrii,  i;l  si'iili'iiii'iit  r,ium;ii  suivanle  qu'il  un  prit  l'Iialiit.  Il  y 
vivait  (les  p^ou^c;s  a  faii-i!,  el  il  employa  sans  doulu  une  partie 
ilu  ii:mp;i  à  la  poiirsiiile  toujours  dinicile  des  litrctt  qu'il  lui 
r.illut  produire, Hais,  lieureusementpoursa gloire,  il  ne  \'y  em- 
ploya pas  ifiut  entier;  car,  en  celte  mâme  année  1637,  il  don- 
nait au  tliéAtre,  parmi  d'autres  neuvrcs  remarqua hies  :  A  011- 
tragt  seeret  secrèle  vengeance  cl  le  Magicien  prodigieux. 

I>  irMtail  pa^  un  vain  himiimir  r[iii'  itIIi'  itoI\  ilc  Siiiilia^'ii. 
Si  ro\p\iUiiiii  iW.i  Miiri:-i|u.-i,  iiiipiil:lu|iii-iiu'i[|  ;irlii'Vi''i'  r-uiis  I.; 

il.Tnli'1's  .■tvT'i'iliili!iisi'iiii.'ii]l-.,,"iil.'ranl  ili's  Meiuivs  1.-  l'.iiMl'lis- 

Oiitalii^'iiL'  piiiir  y  riiinliaUri!  une  ^u'iin'i:  fi'^nr.iise.  Caliirniu  pre- 
nant sa  clievalerie  au  séricui,  trouva  tout  naturel  do  se  joindre 
à  SCS  Irèces  d'armes.  Haie  ce  n'était  pas  le  compte  de  Philippe  IV  ; 
cp  monarque  se  plaignit  quelquefois  que  le  comte-duc  d'Oliva- 
rns  ne  le  laissât  pas  sortir  de  l'enfaiice  pour  régner  à  son  tour. 
Si  le  tout-puissant  ministre  l'eût  pris  au  mot,  et  mis  en  demeure 
de  sacriBer  aux  austères  devoirs  de  la  royauté  ses  petites  joies 
d'imprésario,  nous  croyons  volontiers  que  le  mi  serait  allé  de 
nouveau  présenter  les  mainsaux  ohatnes  du  Tavori.  Précisément 
à  cette  époque.  Il  avait  en  vue  une  comédie  à  représenter  sur 
le  grand  étang  du  Buen-Retiro.i-t  cette  comédie  c'était  Calderon 


Digilized  by  Google 


SA  VIE  ET  SES  (EDVRE9. 


qui  dovait  l'écrire.  On  juge  si  ce  durtiicr  aiail  lionne  grâce  ii 
vouloir  guerroyer  en  Catalogne, 

Déjà,  l'année  préciidcntc,  una  pri:uiicre  tuiitatire  avait  au  lieu 
sar  nette  scène  mauvanle.  L'idée  en  était  duc  h  un  macbiniate 
italien,  Cosine.Lolli,  gacondé  pour  les  paroles  pu  Calderon, 
SoliB  et  Rojas,  trois  beSui  talents,  on  ne  uunrit  la  nfer,  et 
qui  eussent  niéritii  d'être  employés  à  une  œuvre  plus  lilléraim. 
Hais  la  tairtil  se  Hiit  iKirlmil  sei  H  nmis-mêmes  lie  dc- 

vioiie-ncin-^  ||'i>  ^l'u  <n  l'^inri',  >{liiM<|lii"-  aiuu'i-s  ],\us  lavil,  iis- 
sociés  dan^  uni'  inniv  par.-ilk^ ,  Cnninlli',  ^iulirre  !■[  (Jiii- 

nault,  iruis  ii  -  i>lii-  Ih  .ili\  i  in  Mir?  QiIiIitih)  fiTu  ;uissi  iiin' 

l'svclic  {fAiiiii'!''  l'u-fih'iir  lirchif],!  (W(imoiir)  ;  niais  la 
piùfp  iju'i!  (il  .iliii>         1  Italiui.  i-ii  l'ulhiliriratiiiii  avcr  Knlis  irl 

Riijns,  f'i'luit  M.inv,  iiii,  iniiir  jurli  i'  à  la  IWuii  rli>-  ilviiiiiii- 

turgcs  espa^'mils,  inu'.  cunuiiiii;  qui  avait  yuur  titre  :  VAmmir 
Ifplm  QTand  dm  eni^imtfm*.  Elle  défait  être  rcjin' senti  e  ii' 
dinancfaede  la  pentecAle  qui,  un  IS3B,  tombait  le  13  juin. 
On  avait  forinS,  au  milieu  derÉlang,  une  lie  fiïo.  élevée  da  seiil 
nieds  au-desEus  de  la  «urbce  d«  l'eau,  avec  un  degré  qui  a'ar- 
rAtnit  à  l'Riitn  e  (in  L'ile  (A  SB  lemlniiiE  en  un  parape  garni  de 
rn.^s  iii.  mrHiiY.  lie  naure.  de  eoquuiages  ei  autrM  curiumlés 
,1,.  l.T  iiipr  s»n=  iiiirlerdes  cascades.  Au  niiltcu  de  l  lifi  sedrcs- 


ur,  et  qm  «n  i'ayail  ton»  les  iram.  «ais  a 
le  qu'il  i  oleva  un  fioieni  ouragan  que  1 1- 
iité.  ni  prévu,  etquu  éteignant  toutes  les 
nilales  les  unes  contre  les  autres.  lA  lËle 

II'  mi.  iil  l>'  ilitr.  ni  les  DDi:tCS.  ni  IB  ITIB- 
raKëLiriil.  !.a  itiirés.^ntatimi,  marquée  le 
90 


iiagicienne  de  i  ûd|n><a. 
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iinniii^r.  I  ariniio  suiviiiiK.'.  sur  ce  luâme  eUng  du  Bueri-Rciini.in 
1.1  miTv.  c'iinimaniii'e  a  Laideron,  devait  avoir  pour  mrc  :  i.om- 
iiol  Ile  i  amour  et  ac  m  jaUmsK.  quand  le  poi^ic.  i|ui  avait  u 
l'nci^asiDii  louiu  la  grandeur  de  aoB  héros.  UL'Ciura  iim  ;i 
tinui)  qu  IL  partait  pour  la  Catalogne,  ou  les  chevaliers  (L<'>an- 
UaL'o  l'tiuiîiu  ti^jù  et  l  altendsient.  Qui  fut  bien  cmiiniTasst.  ci; 
lui  le  roi.  jiiquei  mil  loui  en  œuvre  pour  n'icnir  i  iniriipidi' 
poète, <.eliii-ci  toiietie,  mais  ne  se  remiant  pas.  c ncri'tiii  leiiiiiïen 
de  s  acuuiitcr  a  lu  Tois  ilc  deiii  devuirs  ausi'i  i)iii)i)si'S  l'un  a 
I  p      ^  n     n  n  n 


leiniis  <l  acli,;v uL'  sa  |.ii  <:r  ,■(  |tailit  .■n^iile  poiii  la  Calalofîiie. 
Il  V  resta  plusieurs  années  cl  msqa  a  la  iiaix.  Mais,  clans  I  m- 

se  réjouirent  beaucoup,  on  iicui  le  croire,  un  lit.  en  enei.  dans 
un  joumai  histonque  cent  par  la  plume  auionsoe  ne  don  José 
Pcllicar  j  Tovar,  chroniqueur  du  royaume  d'Aragon,  à  la 
date  du  5  novembre  1S4I  :  «Don  Pedro  Calderon,  cheTalierde 
•  l'ordre  de  Santiago,  fut  enTojÉ  de  Tarragone  par  le  marquis 
«  do  iaflionjoea,  pour  rendre  compte  au  roi del'ritatde l'armée 
a  lit  de  l'organisslion  qu'il  lui  avait  donnée.  Calderon  pasM  à 
u  l'EsGurial  où  se  trouvait  le  roi,  que  Dieu  garde  !  et  s'en  ve~ 
K  tourna  dans  le  carrosse  du  comte-duc,  auquel  il  l'cndit  de  lotit 

ucinliiU  une  pareille  mission.  Mais  l'Iioiinfle  chroniqueur  esl-il 
liipd  si'ir  que  ii>  l'oi  et  le  poéle.  en  se  retrouvant  en  faci^  l'un 
de  l'autre,  iii;  parlèrent  que  de  l'or^^anisation  de  l'artnoe  ft  ih: 
l'échange  des  prisonniei-a?  i\e  se  Irouva-il  ]>aB  une  petite  place 
dans  cet  entretien  de  l'Eicurial,  et  malgré  la  solennelle  mélan- 
colie du  lieu,  pour  ces  brillantes  fîtos  du  Buen-Retlro,  et  pour 
ces  deni  thËi\trcs  qui  avaient  tu  tant  de  pheb-d'onivro  et  qui 
en  attendaient  encore?  Ce  serait  mal  connaître  les  poètes,  et  le 
roi  en  ûtait  un  aussi  i  sa  maniâre,  que  de  croire  qu'en  cetlc  oc- 
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casiiin  laCalalo^iifliu'  fût  pas  un  pi  u  s.iriilii'c.  Quoi  qu'il  on  soit, 
la  iruorif  Unie  ou  ajant  l'air  île  l'être,  Cald  cru  n  revint  AUatlriil. 
où  ]i»  (èles  continuc^rent  de  plus  biUlc.  Daitï  l'inttrvallc  il  avait 
rcrit  lus  couédins  qui  ont  pour  tilrc,  je  ne  cite  que  les  meil- 
l'>iir<!s  :  ks  Enaagemmts  du  tutsard.  aue  Thomas  Corneille  a  imi- 
U:tt.  icf  ifains  bUachet  Koffmteat  pat.  Matmia  d  avril  et  dg  mat, 
on  a  un  en  vers  ei  en  prose  que  Caiiiuron  avait  tire  de  me- 


us  portaient  les  ordres,  comme  les  âmes  de  camp  d'aujuiir- 
■riiiii,  ou  formaient  la  garde  du  guidon,  toujours  placé  sous  les 
feux  et  à  la  portée  du  capilalDC  gi-ncral.  L'cniretenidn  raisail 
ilone  partie  d'une  sorte  d'élat-major  spécial.  C'était  pour  servir 
rot  emploi,  'a  la  fois  de  plome  ci  d'épéi',  <\u<:  par  une  rojaie 
r/-dule,  en  date  du  ZI  septembre  int'i,  CaldiTon  rwiit  iinepun- 
siiin  mensuelle  de  trente  éru<!.  11  ki  jouit  jusqu'au  31  jnill<!t 
Hi4tl.  où  il  fut  eomjiris  ilans  une  n'Iorme  |,'(''riiTali' ;  mai»  une 
.i.iuvrllr  ei'ihile  <hi  if.-  juillet  IlliiO  le  rétalilii  dans  la  jmijjïsailn' 
ili'  ^iin  traitement,  et  il  y  fut  maintenu  par  une  antre  cnoire. 
niénic  apri'N  qu'il  lui  entré  dans  les  ordres.  Il  est  eonslalé  qui' 
ces  diverses  ^jr^U'es  lui  sont  aeeordéeî  en  eonsidéralion  de  ses 
seriire-i  et  aussi  de  ceu\  {le  son  frire,  lion  José  Calileron  de  la 
Itarcii,  qui,  arrivé  au  Krade  du  lieulenarit  meslre  de  camp  gé- 
néral, mourut  glorieusement  en  combattant  sur  le  pont  de  Ca- 
roarua. 

Hais  par  quelle  saîlc  d'événefflciils  Calderon  se  trauwt4l  en 

I6t!)  h  Alba  de  Tormcs,  chez  le  duc  d'Albe,  qui  était  aussi  un 

•     Jrs  pnilei  teurs  et  \oulait  être  eonipié  au  niinibre  de  ses 

favuri,  atail-Ujugé  prudent  d'aller  attendre  le*  événements  en 
■  lieu  sûrî  II  n'est  pas  non  plus  défendu  de  croire  qu'il  avait 
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lipniuvc  l<>  besuin  <lo  revoir,  après  tant  d'annécii  et  cle  rorlunra 
iliver^es,  cette  ville  de  Salamanque  nù  l'hiinble  étudiant  avait 
rflïi;  la  ploire.  Alba  en  est  voisine.  Il  s'y  reposait,  en  adressant 
il  mil'  (lame  des  vers  assez  maniiirés,  pour  l'inviter  k  s'aventurer 
-iiir  II'  ïiii'iiit's  gelé,  quand  un  décret  de  Philippe  IV  le  rappela 
loiii  h  roiip  il  Uadrid.  Les  biographes  se  sont  l'ionncs  aver 
jiisti'  liiisDii  qu'il  fallfil  lin  discret  ilii  riii,  là  où  il  si'iiilili'  igiriin 
iii'di'  I  iiifnii'  mit'  iiiiitalinii  ilùl  siifTiri',  H  i-c  L-nuiil  mol  w 

certain,  lit  nuiis  ni'  fcnnis  ]ias  an  roi  l'injui'i'  ^l'itiiilf  iL'  sii|i- 
[Hiaer  qu'il  avait  [ici'iuis  que  smi  |iiii'li;  fiit  i'ini*]ii|iiir  iliiiiii  l;i 
ilisgrAce  du  favori.  Mais  si  li;  roi  ct:iit  li'iitc  dcpui'^  <i  kumlciliiis 
du  se  n^parer  de  son  prcmirr  ministre  pour  se  sentir  tmit  ii  hit 
roi,  ne  pouvait-il  aussi  avoir  eu  la  penste  d'i'luigni^r  le  pnrir, 
|iour  ne  [loint  être  soupçonné  de  ne  paa  être  le  seul  auteur  de 
ses  comi'diesî  Non,  mille  Ibis  non.  Ce  sont  les  procédés  de  Iti- 
clielieu  eiiïers  Corneille  qui  nous  donnent  de  c 
pensi'i'ç  sur  l'Iiilippe  IV;  nous  aimons  mille  fois  n 
la  ]'iTi)(iiiiiiss:i(nv!  fin  porte  envers  le  ministre  déchu  qu'à  Ull 
misi'tatili-  l'iiL'iil  lie  son  l'onfrilre  coiiroiiné.  — 

Voir!  cr-iii-niliiiil  ni  qui  l'tail  arrivi',  Von  F  depuis  Iflia  do  su 
pri'ioi.T,.  IViniEii',  1'liili|i|M'  l\  nv.iil  rU'  |.r.-.i"' ili' ii;  remarier. 
l'L^  Il  a>,iil  liriiidiidr  !.>  iiiiiiii  ili;  -a  rii.'i-r,  .\hii-i,'-.-\mi,'  il'Au- 

ii  riitlc  époque  que  Caldurim  fut  riqipi'lô.  Il  ne  n',if;is*aiî  pas 
pour  lui  d'écrire  dca  comédies,  mais  do  donner  les  idiH.'s  det^ 
ares  de  triomphe  qu'on  élèverait  sur  le  rhemin  pour  l'en- 
trée de  la  jeune  reine.  Il  en  résulta  un  grand  in-folio,  im- 
primé en  1090,  sous  eu  titre  :  Nolie»  de  la  récrplion  et  dt  i'en- 
trfe  de  la  reine,  natte  dam,  doua  Maria  Ana  d'AulritIte  dani  la 
frès-neblt  et  trlt-loytdt  ville  eourenn^  de  Madrid.  Le  mois- 
irai qtii  avait  la  hante  main  sni'  ces  préparatifs,  don  I.ori'nzo 
Haniiri'î  île  Prailo,  du  eonseil  snprénu'  cl  do  la  iliamlm'  di- 
i:,islillc.  trouva  It'  livi'o  si  fort  il  si.n  «.Té,  ijii'il  il;ii>;ii[i  |n;rmrllre 

il  son  tuiir,  l'iit  l'air  d'accueillir  ce  dt'-.>^ir  l  oiunii'  une  laveur, 
linn  Patricio  de  la  Esi»)sura  nous  semble  prendre  trop  au  si'- 
riuux  la  défi'renee  un  ppu  fnro^c  du  poSte.  Nous  nu  voulons  j 
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riiii'  lin  sa  imrl  qu'uitc  parruiti:  iniliir(TL'ii':o  i^l  in^iiii!  un  ili'- 
daiii  assez  peu  dissimulé  pour  une  œiivri!  qui  iir  jiniivait  rii^i 
njouliir  à  sa  gbirc 

Où  il  faut  chercher  la  poétique  daecrlplioD  de  ces  fêtes,  w 
n'est  pas  dana  l'in-&IU)  doDt  nous  venoDs  de  parler,  mais  dam 
une  cooiLHlIe  queCatdaron  éarMl  peot-ètre  i.  nette  oscBsion,  ut 
ijui  a  pour  titre  i  G(ird«»«oiw  dt  Piau  qui  dort;  et  daoft  la- 
i|iioll<:  du  moins,  s'il  l'afait  bile  auparavant,  il  iDtroduUit 
-dvi  !<;  lïTit  du  voyage  de  la  Jeune  reine  et  de  sa  brillante 
riitn'<:  iLiii.-.  Miidnil:  c'est  d'ailleiûa-ana  vive  Bt  amusante  en- 

l.'aniicc  I6iil  marque  am  nmnda  iUit'-.  dans  la  vie  de  lUildi'- 

I. 'année  d'avant  avait  lu  naître  le  l'eintre  de  son  déshonneur  i  l 
le  fiaerei  â  haute  uoiar;  dans  celle-ci  il  débute  par  l'Alcade  de 
Zalamta,  un  de  ses  cheb-d'œavre,  peut-4tra  son  cher-d'ipuTn-, 
aussilAt  suiTi  du  QeùUtrdi  K(-vtima,  à'Aiaur  i^préi  bt  mort,  le 
SelUm»  ffAnpIsHrre,  Qtulk  ett  la  plui  grandt  perftctioHt  Laii 
Ptrtt  dt  Galiet,  et  tant  d'sntrei.  On  eut  dit  que  Calderon  fou- 
lait régler  ses  comptes  avec  eon  gdnie.  potir  reprendre  baleine 
«t  s  einncer  vers  un  autre  but. 
ijuù  se  pflssa-t-Ll  a  cette  époque  dans  son  âmcî  Les  granneB 

D  0    n  à   a  11  » 


i\  se  Tut  arrtté  tout  a  coup  et  comuietenieni.  Titun  ne  parelii 
Il  runtinua  h  écrire  des  eonieiiies.  ut  iiann  cen<-  nouvelle 
rii>de,  il  ï  en  a  encore  d  excellentes.  Un  ne  peut  mer  cepen- 
dant qu'un  obangBinenl  no  H  soit  bit  en  lui.  Quand  on  voit,  en 
I  O.'i  I ,  le  conseil  det  ordres  loi  accord er  par  une  ntyale  ddciBimi 
la  permission  de  se  faire  prËtrc,  en  se  demande  tout  d'almril 
s'il  ami!  riiniiin'  un  de  ci's  }.-L'aniis  eliaiinns  do  cn'ur  cpii  i  liiiii- 


i-ien  d'ailti'iH'ï  dans  les  (ëmui^inaftes  i}'inteni|iiirains,  rien  dans 
les  muvrcs  de  Oelderon  ne  nous  met  sur  celte  voie.  Hais  il  avait 
l'ime  iinlurelirnieni  liau|i-  et  grave,  malgré  quelquat  écarts 


PEDRO  CAT.DERON. 


iiLLl  i-ii  liarmuiiKï  [ivi>c  siiii  i'ij^i;  cl  si\s  [HTisfics  liabitudli;s,  «l  il 
lui  parut  i]uu  lu  luunteiiu  du  pi'âtre  lui  irail  niieui  dùsarmais 
que  l'habit  de  uour  et  l'épée  du  soldai.  11  no  foisaitpas  une  Sd, 
comiua  an  dit  « olgairement;  il  ne  ctiangeait  pas  de  régiment 
|iour  tenter  la  Tortunc  sous  un  autre  uniforme,  et  s'il  la  trouva 
plus  favorable  sous  le  dernier  drapeau,  n'allon»  pas  eu  cnnclun' 
<|u'il  y  avait  l'cimiili'.  Le  passage  d'une  miii<:e  à  l'aulrr  n'avait 
rien  qui  ûlonnilt  ii  cette  i]poqiic;  tout  t,'rand  ptiillc,  dans  l'an- 
cienne Eapagni',  a  l'U-  ]iri\rf  m  si.lilal.  Ciiideri)ii,  cnniiiii'  l.«pr> 
di'  Vi'î,'ii.  VdUliil  rivr  r.l  fiiU'uu  etl'iiulre.  l'oiir If;  illundi'  emiime 

llalderuii  ne  surluil  pas  de  l'ordi-c,  et  .sa  kIoIvc  deuii'Uiait  W 
trinioine  de  Santia;.'ii.  On  sait  par  un  dvicumnnt  niuiMHlMnfnt 
déciiuverl  que  raldeimi  rlianlasapreniièn;  iiu  sse  ii  Miidrid,  !e 
'■I  octobre  1651.  (in  lit  dans  une  lettre  de  l'époque  :  «  Don 

■  Pedro  Caldcron  a  chanté  sa  messe,  et  j'ai  eu  l'iionncur  de  lui 

■  baiser  la  main,  à  cette  occasion,  il  y  a  six  Jours.  » 
Philippe  IV  lui-mame  ne  perdait  pas  son  poSle.  Pour  mieux 

se  l'assurer,  il  le  nomma,  en  16S3,  chapelain  des  iDisnouuniux 
de  T.ili'diî.  Qu'on  ne  se  méprenne  pas  à  ce  litre  :  la  chapelle 
qui  le  porte,  dans  ta  cathédrale  de  Tolède,  est  une  fondation  Ai- 
Henri  de  Translamare,  ce  roi  de  douce  mémuiye,  comme  il  est 
écrit  sur  son  tombeau,  dans  celte  chapelle  iulum'.  Parmi  les 
chapelains  des  rois-nouvi'iiiix  on  Xrrmw  di's  iiriiii>;  il.-  i  ;iriiinaux, 
d'archevêques, d'évéquej,  lii'  (■li^uiiuui's,  liu  dn  i;Uirr-.di-'.  ordres 
militaires,  de  recteurs  d'Liidveisiti'.  U.ilileriiii  ne  dérogeait 
dune  pas  en  y  ajoutant  le  sien.  11  prit  aussitùl  pu.ist.'ssiun  de  son 
bénéfice  et  s'établit  &  Tolède.  Le  roi  n'avait  peut-être  pas  compté 
qu'en  récompensant  ain»  d'anciens  services,  il  allùt  se  priver 
de  ceux  que  le  poEte  pouvait  encore  lui  rendre.  Un  chemin  de 
tel  n'avùt  pas  encore  à  cette  époque  mis  Tolède  à  quelques 
heures  de  Hadrid.  Dix-huil  lieues  d'une  jiareille  roule,  c'était 
alora  tout  un  voyage  it  Taire.  Il  est  probable  que  Calduron  le 
bisailraremeDt.Le  roi,  pour  le  hii  rendre  plus  facile,  le  nomma 
cbapdain  d'honneur  dans  son  propre  palais,  tout  enlui conser- 
vant son  bénéfice  de  Tolâde  avec  le  privilège  d'en  loucher  les 
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>  iiKiliiiiii  ]ih  ,1  M.iilMd.  Il  y  qjuiitait  même  uiiti  puiisiun  sur  lus 
ivM'iiiis  .11'  Il  skiU:  Ceci  se  passait  fln  I6a3. 

Mais  quai?  Le  piirii;  continuait  donc  h  écrire  fmir  le  (hi'âtri;? 
Sans  ilniilc.vl  il      crnïnit  pas  plus  olfrlIsiT  Dieu ,  ru  li-faisaiK, 

être  lifïenu  mm  jias  seuiciaciil  iirùlre,  mais  fariiiliCT  lU:  l'iii- 
iguisilion.  Il  est  ù  cniirt:  cependant  quu  l'oiiinioii  devenait  plii^ 
scrujiuleusc  à  cet  ùgard-  Il  eiisle,  à  la  BibliDthi:i]ue  nalionule 
de  Madrid,  une  lettre  de  Calderon  au  Patriarche  des  Indes, qui 
peut  donner  lieu  à  blea  des  commentaires.  Le  poêle  a^ant  ri»;u 
l'ordre  d'écrire,  comme  il  le  raisatt  toas  lea  ans,  les  autoi  i]ui 
devaient  être  représentés  à  la  Fête-Dieu,  s'en  excuse  pour  celle 
année.  Tout  k  l'heure  on  verra  pourquoi.  ]1  n'a  Jamais  tu  dans 
la  culture  de  la  poésie  qu'un  ornement  de  l'àmc  et  un  exercice 
de  l'esprit,  et  rien  qui  relève  ou  rabaisse  le  rang,  d'ailleiii-s 
modeste,  où  il  a  pluàDieu  de  le  bire  nalti'e.  Hais  quoiqu'il 
ail  toajours  cultive  l'art  des  Ters  avee  prédilection,  cependant, 
depuis  le  jour  uii  il  a  revêtu  t'habit  sacerdotal,  il  n  pris  cet  art 
■■n  di'daiu.  "  El  yiiur  que  j'y  revinssi;,  ilit-il.  il  fallut  que  le  sei- 
^■riisir  li.m  Luis,!,.  H.ini  iiiV  I,:  r.immaiuliU  do  U  pari  de  Sa  M»- 
jesti'  l'Ilivmtmi',  it  I  on  asioii  ries  Ktcs  qui  em'ent  lieu  puur  !e 
retour  à  la  sauté  ife  m>lre  roiile,  c[ue  Dieu  ait  en  sa  sainte 
garde:  et  peur  Irioinptier  de  ma  répuijnanee,  il  fallut  qne  ce 
seigneur  ne  me  dit  pas  inoins  que  ces  propres  paroles:  n  yiii 
0  njus  )i  dit  que  le  plus  grand  des  prélats  ne  se  ferait  pas  un 

■  honneur  de  posséder  un  talent,  un  génie  capable  de  dissiper 

■  les  soucis  de  Sa  Ht^estéî  »  Ces  paroles  ont  levé  tous  ses  scru- 
pules, et,  à  dater  de  ce  moment,  il  a  r^ris  la  idume,  mais  pour 
la  consacrer  uniquement  aux  Tètes  du  roi  et  à  celles  du  Saint- 
Sacreuient.  Mais  on  a  fait  renaître  ces  scrupules.  Quelqu'un 
ipi'il  ne  nnnmn'  [i:is  lui  a  n'pn'soiili-  l  omnie  ine,im[uilildeB  le 
sacerdoce  el  la  |">ésie;  et  iju(jir|u'il  ail  puiir  lui  l'ordre  du  roi 
et  le  sentiment  des  prélats  ijui  lui  Irarismctti'ul  cet  ordre,  ce- 
pendant, si  convaincu  qu'il  soit,  tant  que  le  druiti'  exprime  n'a 
pas  iSté  levé,  il  ne  croit  pas  devoir  passer  outre.  Vainemeril  un 
essayera  de  faire  une  distinction  entre  les  aiiios  et  tel  atiUe 
exercice  de  sa  muse,  la  question  est  une.  Il  s'agit  de  savoir, 
non  s'il  peut  écrire  telle  ou  telle  chose  coupable  dans  telle  cir- 
constance, innocente  dans  telle  autre,  il  entend  qu'on  diseiiet- 
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lement  bI  le  uulte  de  la  poùàe  est  en  lui-miine  iwi  mU  ou  iiuii. 
Ici  nous  voulons  citer  le  le^  même,  car  on  y  «ont  toDto  la  di- 
gnité d'un  vrai  poSte,  en  même  temps  que  le  sentiment  d'une 
iMinsrli'nct"  ih'i'Ue  p1  fitTP  : 

n  L'lionTi(':li'ti;  dii  ^*iijot  tl (li;  ItiriplDi  u'o^Iut  pas  l'iiidignilii 

•  (Ir;  l'ewmri'  ;  ri  lant  (jii'i.ii       ni'aiini  paa  dm\K  l'cxercicu 

•  pniir  liiirni',  on  ni:  iiii!  fora  pas  iiiTrplcr  ivimmu  dij-'iiu  i'iisnf;!.' 
Il  (jiicli'iniqiii;  qui  pi'iil  ini  l'ir'i  fail.  Oiiln',  'ri,i;in'iii',  i\iu:  di;  si: 
u  Wtii-r  à  hi  pratiiiiK'  il'iii:  arl  <\m  isL  Imii  m  parlii'iilii'i', 
0  i]u'Rsl-çe  autri;  cUosi'  (|iii'  lU:  prntiiiiu'r  iiti  ai  t  (pii,  ru  i;i'iirTitl, 
K  (Si  mauvaisï  Qu'on  (lise  s'il  l  iisl,  mi  m*  l'i'st  pas.  S'ilt-sl  lioii, 

■  me  voici  tout  prêt  a  servir  lu  rui ,  ù  lui  clu'ir  lu  n'^tu  du  irin 
a  fie;  mais,  E^il  ne  l'est  pas,  ni  Su  Mnj(.>s(ù,  ni  Vuiro  Sl;i);^curil^ 

■  IlInstrlRsime  ne  peuvent  trouver  mauvais  qnu,  cuiinaissaiil 
«  mon  erreur,  je  travaille  à  m'en  corriger,  et  lu  Saint-Sacre- 

■  ment  lui-même  j  gagnera.  €ar  ce  qui  ert  qualifie  d'inconve- 

■  nant  pour  on  autel,  ne  sabnlll  servir  aux  lites  d'un  antre. 
<•  Enfin,  seigneur,  perrtiotlei-Inol  d'être  le  premier  uxeniple 
Il  d'un  !iiijt:t  qui  a  1iir:n  MnTlti' uti  dusoliuissant,  ut  ri-iluisonx 


Il  starli'p,  i'}  si  rVst  mal  qn'mi  m;  ini>  lu  l'nniiiiiiridi'  |)!fs.  " 

Ainsi  p'isùc,  la  quuilioiiùlaild'avancu  rtsolui:,  et  i.-vidi  iiiinfJil 
l'Ilu  1c  ttil  saaa  ambages,  puisque  nous  vujuns  Caldti'On  uunti- 
iriicr  paisiblement  San  œuvre,  j'allais  dire  Sun  service;  tuulurm.s 
en  se  bornant,  nous  t'avoue  dit,  à  écrire  pour  lea  (êtes  rayalen 
et  pour  cellea  du  Salitt-Ssoremeitt.  Vais  de  cette  lettre,  qui  est 
un  acte,  11  résuKe  clairement  qu'il  ;  avait  dans  le  clergé  déjà 
deux  partis  bien  disHnctai  et  nons  en  verrons  uns  nouvelle 
preuve  et  le  ehemin  que  l'oppo^tlon  su  théâtre  avait  Tait  en 
quelques  années,  à  l'occasion  des  bonneurs  rendus  par  l'Église 
même  à  la  mémoire  de  Calderon. 

La  ïiïaritù  des  papiilra  que  noiiu  ïuiiods  iIi-  rapprii  li^r  fl  l'illi- 

lain  d'honneur,  nous  feraient  iroiruquu  eu  n'était  p[is  lu  premier 
venu  qui  avait  cherché  â  inquiéter  sa  conscience;  et  que  ecux- 
mtmes  qui,  en  public,  lui  demandaient  des  nufoi  et  des  corné- 


Dlgilized  by  Coogle 


SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES. 


mi 


(lies,  idierlshaient  peut-être  ii  lo  rulenln  en  SHctoU  <:'esl  le  tnu- 
luunt  de  dire  en  quels  termes  et  par  quele  organes  respectables, 
rt^lise,  d|autru  part,  donna  son  approbation  h  choqilc  folumu 
<lti  GaldEron  i\ui  fp.  publiait  alors. 

Voici  comment  s'uiiirlinatt,  au  nom  ilu  cardinai-archefSque 
de  Tdicde,  son  «iilrc  chef  liitTarchiquo,  en  ifilo  de  la  premlËrc 
■''liition  <lf  la  proiuiorc  partie  dfî  ses  cuoiédics,  lu  28  novembro 
IftMailn'J.isrfduJaliliiifso:  «  il  n'v      «  Hot^oiip,  dil-il, 

"  iinjinli;,  lii:;iiic;iiii|i  ij'iitilcs  eicmples  pour  la  juuuiï'^sc  lii;ain:uup 
il  Eivi'Hiï-hi'iiK-iiU  puiir  le»  iiiiprudents,  iieaucoiiji  de  siilii'i>s  ni- 
i>  ^^l'uicusos  pour  la  dislraclion  de  l'esprit,  Gle.  »  l^t  en  téle  de  la 
secundo  partie,  le  'iî  aïril  1637.  le  mime  répélalt  les  niCriirs 
éloges  et  ajoutait,  dans  les  mêmes  termes,  a  qu'il  n'ytrouTait 

■  rien  de  contraire  &  la  lÉrité  catholique  de  notre  sainte  reli- 
a  gion,  ni  de  dugerctn  ptror  les  mœurs.  ■  M^s  le  Uallrc 
Va]<Kiieso  était,  je  crois,  du  métier.  ' 

En  tête  de  la  troisième  partie,  r,v  n'psl  ]jliis  loi ,  e'esl  im  lAi'- 

que^qui,  regardant  le  reste  (joninii'afiiitis.  '•r  r<ii]t<'iitedi-<l  <■ 

les  plus  magnifiques  limanpfs  a  l'u^nvri'  littiT.iiiv. 

Dans  toutes  les  partii'-^  qui  'itineul,  de  vuhitue  r'ii  vriliiiiir'. 
rba<[uc  thénlu<;ien  g'iTi  ri'l'.  n'  â  ra|i[ii'ohatii>ii  ilrjTiiK'r  par  uit 
ccli^liro  trinitairc  de  Mailcirl,  ^■raml  iin'diialciir  eu  uiiln',  Kras 
Manuel  (Juerra  j  RibiTit.  Nom  a^oii-.  rwlierehO  eetle  approlia- 
Uon,  et  nous  n'aTon»  pas  étù  médiocrefnent  étonné  de  voir  h; 
saint  religieux,  A  reiempledel'évêqtle,inBister  particulièrement 
sur  le  mérite  poétique,  tant  la  question  religieuse  lut  semblait 
désormais  hors  de  oduse.  Le  morceail  est  long,  c'est  une  iM- 
lable  page  de  critique  j  nous  n'en  citeimia  que  le  début. 

n  Les  comédies  sont  de  trois  sortes;  It  y  a  aussi  tfois  sortes 
•  ■  d'esprits.  Pour  les  esprits  médiocrement  onrerts,  elles  sont 
a  indiiriTcntcs  i  pour  les  intel[i(;enls  elles  sont  bonnes,  pour 

■  n'approfondisiicnt  pas  beaucoup  les  ehuses,  e(  qui  n'cxpri- 

■  ment  qu'à  demi  le  sue  de  ce  qu'ils  volent  et  entendent.  Ils 
«  aeceptent  cette  \è^te  distraction  des  yeux  et  des  oreilles. 


PEUltO  CALDEIION. 


«sans  iiénéliHir  plus  avant  dans  tt  rmiii  l'artu-  nliji;L-, 

■  Ponr  ceux-ci  donc  la  comédie  est  piKTiii.'iii  iiiiUiri  irnlo, 

a  EUe  est  bODneaux  esprits  dclicals.  Si  mi  siiiiil  qur  W 
I  poëtc  met  en  seine,  comme  ils  sont  sunsililos  à  la  griiix  de  ^a 
a  poésie,  le  sujet  les  émeut  et  les  attendrit.  S'il  est  historique, 

■  c'est  un  exemple  qui  les  frappe;  si  c'est  un  sujet  d'amour,  el 

■  qu'il  ne  soit  pas  rendu  avec  la  pureté  qu'ilsy  voudraient  voir, 
a  ils  s'olfenscnt.  Chaque  sujet  a  donc  pour  eux  son  utilité;  pour 
s  cul  point  du  danger,  et  la  raison  eu  est  qut  leur  entende- 
•  meut  étant  occupe  ù.  discerner  les  défaiils  ou  les  beautés, 
g  kurs  sens  n'tiiit  pas  te  loisir  de  se  laisser  i'f;ar<:r. 

Il  i:'cpl  l'otte  iii^iue  niisoii  qui  fait  i|ut'  [lour  lus  snts  la  i  hilh'- 

u  lixliii;lli;s  ;i  ("  cuiier,  ils  Jiipliiiueiit  Irurs  sens  a  [i  fiiinU^r, 
u  et  il  est  aisé  que  l'cntciidemenl  se  trouvant  diijiourvu  de  ;;uidc, 

■  tel  ou  tel  de  leurs  sens  lasse  busse  route.  Je  voudrais  de  tout 

■  cccur  qu'à  ceux-là  oa  pût  fenner  la  porte.  Car,  bien  que  je 
(  sache  que  l'éTentualité  du  mal  est  éloignée,  je  crois  celle  du 

■  bien  moins  voisine  encore.  ■ 

Nous  voilà  un  peu  loin,  convononB-en,desfondresdcBussuet, 
ut  nous  ne  le  faisons  remarquer  que  parce  que  le  përe  Guerra, 
un  moine,  écrit  ces  choses  là  en  Espagne,  ce  prétendu  pays  du 
fanatisme,  landis  ipe  cVlait  i-n  France,  vMp  iiatric  de  la  me- 
sure en  toutes  dmsi'S,  (]iii'  llll^Sln■l,  un  l'^èqiii;  i  t  un  ^'l'iiir,  \u- 
trouvait  pas  assi^'.  (l'aiiallièiiies  ruiilrr  la  rniiinlii',  li^s  [im  li  ^ 
dramatiques  et  les  niini'iliijti.-..  Il  •.•■•l  \rai  qu'à  \a  mimt-  i''|>i>i|(ii', 

dans  Hun  adiniratile  lettre  k  l  Ai-.nK'i  ,  l-cNi'lmi,  un  autre  én  - 

que  el  un  gijnie  aussi,  parlait  île  Mnlieiv,  liu  H.ule  aisani:e.  et 
sans  dininer  persiiune.  Il  j  ai!ut  ilm^u  die/  nous  aussi,  à  lit 
tu£mc  époque,  ce  double  courant  que  nous  fait  pressentir  lu 
lettre  de  Caldcron  au  Patriarclic  des  Indes. 

De  nouveau  fixé  à  Madrid,  Calderon  continua  à  travailler 
pour  le  roi  ut  pour  l'Ajuntamlento,  mais  dans  une  mesure 
qu'expliquent  à  la  fois  le  progrès  des  années  et  sa  scrupu- 
leuse fidélité  à  rempUr  ses  devoirs  d'une  autre  sorte.  (I  s'était 
fait  recevoir  dans  la  Congrégation  des  prêtres  originaires  de 
Madrid,  placée  bous  l'invocation  de  saint  Pierre,  et  trois  ansplus 
tard  il  en  devenait  le  chapelun-major  :  ce  fut  désormais  sa  fa- 
mille. Il  ne  s'était  jamais  marié,  et  lorsqa'il  mourut,  c'est  à 
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la  cungrégation  de  San-Pedm  qu'il  li;;!ua  ti)iis  ses  liicna.  l'n 
dernier  rejeton  de  la  faoïille  tle  Calderi>u  vivait  fiivure,  il  )  a 
quulques  années,  et  peut-être  3  vit-il  ejicure.  dans  la  pelito  vilk 
de  Hora,  de  la  province  de  Toli:de;  on  su  suuvient  i|ue  l'inva- 
sion d«  Xaures  en  aTtjt  chassé  jadis  les  anci^ret  du  puSIe.          ^  y 

Calderon  mourut  te  95  mai  lOSf ,  le  dimaneho  de  la  Pente-  , 
wUi.  Sa  dernière  comédie  fui  :  Sort  et  dtvist  de  LAmiffe  et  de  / 
MnriM'e.  écrite  en  IB80,  lorsqu'il  avait  pins  de  ((Uiilrc-virifrts 
ans.  Mais,  czi  n  alité,  ce  ne  fut  pas  siin  dernier  iiuvrap;.  V^iici, 
cil  I  IIVl,t;e  <iv\n\  lit  dans  une  lettre  duiinéto  ct  lii-ti.rien  Si.lis  : 


■  lui  don  Mek  iior  de  Léon.  C'est,  assui-e-t-un,  un  des  meilleurs 

■  qu'il  ail  faits  de  sa  vie.  t 

C'éttit  mourir  en  poGtc,  et  ajoutons  en  |)o£te  ehrétien.  Quand 
on  n'en  aurait  pas  d'autres  plus  eipliciles  encoi%,  ce  témoignage, 
répond  d'atance  à  ce  que  dira,  un  an  après  sa  nioi  t,  un  de  ses 
éditeurs,  que,  dans  les  derniers  temps,  les  infirmités  de  l'âge 
ne  lui  permettaient  plus  de  porter  sur  ses  comédies  un  Jugement 
sérieux. 

Dans  CCS  derniers  temps,  il  avait  l'ait  une  chute  dont  il  resta 

s  ètrc  reluïo  ciimpléteineiit.  Au  [lire  de  tous,  sa  tin  rut|ileiiie  de 
s.'vénité.  Il  rciidil  le  dcrnii'r  smipir  dans  les  liras  du  in<Mlleur 
ami  .[.-  son  Aiiie,  cninnie  dit  uu  autre  de  s.^s  amis,  don  Mateo 

,h:  Saii-Mi^ui'l,  diiut  il  lit  va  de  ses  eiéculeiirs  lestameiili.ires. 

Il  asait  dicté  son  testament  quatro  ans  auparavant.  Pur  ce 
tcatameiit,  il  nommait,  avonft-nous  dit,  la  congrégation  de 
San-Pedro  sa  lOgataire  universelle,  à  la  seule  condiUun  qu'elle 
servirait  la  rente  de  tous  ses  biens,  sa  tie  durant .  à  sa  sœur 
(loûa  Durotea,  religieuse  dans  le  couvent  de  Santa-Clara,  à 
Toliidc.  Doûa  Dorotea  ne  lui  survécut  qu'un  an.  Il  avait  eu 
deuï  fri'res,  don  Diego  et  don  José,  ce  dernii^i-  mort  longtemps 
a\uiil  lui,  dès  16». 

Niiu-i  avons  eu  sues  les  ^eux,  en  écrivant  cette  notice,  deui 
liurtruiîà  deCalderon.  L'un  des  deux  conscrvû  k  la  Bibliothèque 
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ami  de  CaUnii.  L  iiii  .1  l'^iutiv  iv|Jiv>riit,  iil.  le  |  Il*  d 

avancé  en  i'^f,  mais  n'^Mitril  i  iicuri;  lii-n  [luidu  di:  l.i  iiifilr 
licautc  de  ses  tniits.  l,u  ^Taïilij  du  MSa!,'o  i^ncaiirt'  de  cIh^m'iji 
lilancs,  ut  la  cinix  ruuge  du  SaJilla^'u  bi'uilOu  sur  1h  |milrine, 
ronl  penser  moins  à  un  poûte  qu'à  l'ui;i  de  ixa  maitrea  hiiroïquus 
di»  urdreS  uililaires  qui  out  «eilli  à  pourfendis  les  Maures. 
Mais  ce  front  songeur,  mais  ce  vif  regard,  mais  ces  lèvres  qui 
vont  s'ouvrir  vous  avertissent  assez  que,  sous  rfaomine  d'actiuu, 
il  ï  a  ici  le  fiiim  qui  mtditi:  vi  conçoit  Gon  œurre. 

Rien  dans  la  noble  etpression  do  ses  traits  ne  dément  lu 
|iortrait  moral  que  les  contcjnporains  nous  ont  laissé  île  ix 
4;rand  liomnie.  Calileron,  suivant  eai,  était  doué  d'une  hiiuii- 
lité  sincère,  d'une  rare  modestie,  d'une  (;randc  courtoisie  uiitu- 
relle.  Ses  relaliuns  était  sùi-es,  agréables  et  jinitilables  à 
t'ius.  Ses  conte Dipurains  parlent  de  la  douceur  mélodieuse  de  sa 
vuii;  il  ne  s'en  servait  que  pour  rendre  hommage  au  mérite, 
jamais  pour  attaquer  laréputation  d'auirui.  Sa  maison  était  lu 
refuge  des  roallicureux.  Mais,  simple  dans  toutes  ses  vertus,  il 
donnait  sans  ostentation  et  sans  bruit,  a  Le  don,  dU  i  ce  (iru- 
■  pos,  un  de  ses  àmis,  en  deux  vers  etiarinants,  doit  venir  si 
t  lentement  que  celui  àqui  il  arrivi:  puisse  àpdne  s'en  aperce- 
«  voir;»  et  il  loueCalderon  d'avoir  eu  l'heureuï  fieeretdc  don- 

lan  (.1  à  lioaif,  .\uua  ne  parloiw  ni  de  Jladrid  ni  de  rEs|iai;ne, 
et  il  suffira  de  rappeler  le  lon^  poJ^mc  de  don  Uaspar  Agustin 
de  Lara. 

Calderon  avait  voulu  que  ses  obsèques  Tussent  simples.  Il 
fallut  bien  obéir  à  cette  volonté  souveraine;  maissi  elles  Turent 
célébrées  sans  faste,  le  lendemain  S6  mai,  comment  s'v  fût-on 
pris  pour  empêcher  qu'une  foule  immense,  ayant  k  sa  lèle  la 
Congrégation  entière  des  prêtres  de  Madrid,  accompagnât 
■es  restes  Jusqu'à  l'égliss  de  San-Salvador,  où  il  tut  enseveli? 
Le  corps  fat  déposé  du»  un  caveau  construit  sous  une  diapelle 
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lic  »»ui\  Jusi>|jL,  sitUKU  au  lias  du  l'ugHsi.',  ii  la  ^.mui-Ik.'  iIi^  t:\ 
purte priiid|iari',  ut  qui  apjiartL'imitù  lUi  i:lii^\aU<;r  di!  Qdiih'iiva. 
dun  Diego  Ladimi  dcCueïarUjaiiLidtCalderijii  el  aussi  l'un  dir 
guï  exécuteurs  testamentaii'CB.  Mais,  Iv  3  juin  suivant,  la  Cuii- 
grugatioD  d«sj>rètre9  de  Uulrid,  qui  ne  se  crut  pas  olilijgi-e  du 
ciuntiter  avec  1»  Dwdesiie  ia  l'illuBtre  diifunt,  célébra  en  son  tiuD- 
neur,à  Sati-Higual,  «i  paroisse,  un.  servi  ce  oit  toute  U  nulks»' 
tint  H  honneur  de  ligurcj-,  et  r^glinu  sk  truuva  t]'u|i  pniiit;  puui' 
icBassi>lants.So]iB,daiislali.'Ui'u  quu  iiuuï  avuuscltuc[ilusliuut, 
aurait  vuulu  que  la  nolilunnr  ullr-mùiii<'  pril  l'iniliatiM'.  piiur 
faii'i;  à  Caldiiniii  di>>  ■^  iii  sorLi!  iiiiliuriak's,  et  il 

SiiliB  Ir  sinil  iimi^  ait  Iraiisiiiis  la.  mtiuiiin;  de  cet  liuin- 
ma-^v  Miltiiiud  l'iiudu  HCaliieinu  ]iiir  u^u.t  qui  avaii'iit  ilù  à  m'> 
ojuvres  HoliKSse  cl  l'enoinmco. 

Ciipiïndant  la  Cuiigrûtjaliuu,  ne  mi  mivaiil  pa.'-  uuuui'i:  qiiilli' 
envers  le  plus  illustre  de  ses  meuibrus,  lui  lit  élever  à  Sou-Sul- 
vtdor  un  tombeau  de  marbre  aormonlé  de  son  portrait  itriiuIlL-. 
Sur  ce  tombeau  fal  gra«ée  une  épitapbe  latine  où  |e  Biuilimcnt 
dv  l'humilité  chrétienne  se  mêlait  discrctenicnt  à  YilotsQ  clii 
j,Taiid  |"iKle.  Mie  se  iLTinînail,  ,:n  effet,  |iar  ces  |iarrjr*  :  N.- 

^■ijmraiit.!>urd(!  celK!lomlJ  ri^pL'ctéela  Cuii(;rt')!aliiiii  uiiliriv. 

Mais,  ici,  nous  relrnuvons  encore  cette  lourde  uppusitioii  ilutil 
nous  parliuiis  plu.s  liaul.  ^Iiic  rin([iiisitiun,  se  fuiidaiit  sur  la 
nature  des  œuvres  de  Caldcruu,  s'upposdt  à  ce  que.  dccuré  du 
litre  de  Vénérable,  d'autres  houueurs  fussent  rendus,  à  Rome, 
à  cette  grande  mémoire,  on  le  comprend.  Hai«  que  l'Ordinaire, 
après  avoir  blimé  l'érection  du  tombeau  ut  lu»  dépenses  faite* 
pour  répitaphe,  fit,  huit  ans  plus  tard,  supprimer  l'annifcr- 
sairc,  ou  ne  s'expliqueunatellesévéritéque  parles  préventions 
i[iii  ciiinmcnçaiuii  ta  prendre  crédit  contoe  le  tbéàtre.  La  licence 
di'  la  ïii'ciiu  ni'  devait  pas  tarder  à  juatiller  ces  préventions. 

Le  lcnj]i9,  à  son  tour,  parut  vouloir  se  mettre  du  côte  de  ces 
juges  trop  sévËres.  San-Salrador  tombait  en  ruines  et  faillit 
ensevelir  sous  ses  décombres  la  précieuse  relique  qui  lui  avait 
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éti'  [oiifiiie.  V.i\  IfliD,  LroiH nn;uilir,'s  ili'  hi  fahi  iniie  d'uni!  aiilrr 

d'iilru  œnservi'S  :  cVUieiil  ilfin  Jiiaiiiiiii  MiiniiM  j  Suto ,  ilnii 
Antonio  de  Iza  Zamacola,  et  dun  Francisco  Perti.  Ils  8upplieri;nt 
la  CoDsrégfttloii  des  prêtres  de  Madrid,  qui  existait  encorn, 
comme  elle  existe  encore  aiyourd'hui,  de  penneUre  que  ces 
glorieux  restes  AiBsent  transportés  dans  la  chapelle  du  cimelïcri' 
que  leur  paroisse  possédait  à  la  porte  d'Alocha.  La  Cou  riV  galion 
ï  cuiisenlil,  et  avec  son  agrément  et  tuliii  ilii  l  omlu  rli'l  Asallu. 
descendant  du  poète,  l'exhumalioN  •■<il  lien  le  12  juin  i^il,  ■■! 
riiumljle  cercueil  qui  conlcnail  ces  pr-rii'ii\  n  sles.  prcsinir  ré- 
duits en  poussière,  fut  déposé  dans  IV^lisi'  de  S;in-.Nii'iila'-. 
Hais  ce  ne  devait  être  qu'un  dépôt  provisoire,  car.  h;  fi  miM  itiim' 
1837,  une  loi  avait  décidé  que  l'ancien  couvent  de  Saii-['rjii- 
dsco  el  Grande  serait  converti  en  Panthéon  national,  et  le  T  lé- 
vrier (841,  un  décret  avait  ordonné  l'exéculiou  de  cette  loi. 
Oubliée  ou  négligée  depuis,  comme  la  pensée  d'une  époque  ré- 
volutionnaire, le  nouveau  gouvernement  de  l'Espagne  vient  de 
la  remettre  en  vigueur.  Nous  n'avons  pas  à  eiautincr  ici  si  cette 
décision,  très-loualile  pour  l'avenir  el  en  ce  qui  touuhe  les  grands 
hommes  dont  Madrid  s'honore,  ne  pat^t  pas  moins  heureuse- 
ment applicable  au  passé,  ets'ilconvientde  dépouiller  les  pi  o- 
vinces  des  tombeaux  de. leurs  plus  glorimii  enTants;  nous  nous 
bornons  à  constater  le  fait.  Quant  à  Calderon,  il  ep|iartciiailà 
tous  les  titres  au  Panthéon  projeté, etIeSO  juin  del'atinée  même 
où  nous  écrivons,  au  milieu  d'une  cérémonie  qui  poiivaitétreau- 
Hosle,  mais  qui,  par  troji  tU:  mlrs,  »  été  llié.'tlrali'  ri  jiaiVnne, 
Madrid  a  vu,  pour  la  tivisirnio  f.ii-,  délilci  duvaiil  lui,  au 
milieu  li'une  fimle  d'autres,  li>  ™rciir[l  ilu  plus  yrand  de  ses 
pointes  dramatiques.  Le  cliar  qui  le  portail  venait  le  liuitiéine 
et  était  placé  sous  la  garde  de  don  Patricio  de  la  Escosura,  qui, 
ainsi  que  Calderon,  a  porté  t'^e  et  tenu  la  plume,  et  que  l'A- 
cadémie espagnole  a  délégué,  il  y  a  quelques  années,  pour  sur- 
veiller une  édition  popnlaircdDinaitre,  qui  30  poursuit  encore'. 
Cette  fois  non  plus,  la  Congrégation  des  prêtres  de  Madrid  n'a- 
vait pas  voulu  se  séparer  de  celui  qui,  vivant,  lui  avait  appar- 

1 .  P*r  nne  pTaiia  dAlïcats,  l'édition  lUaniuiâe  de  Caldsroo  (LelpMok, 
1817-4831).  i  vol.  in-t-)  mmit  M  fUeie  inr  Itobv. 
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sûit,  la  ikrniriy  maison  qu'liahita  le  grand  ptivic  est  celle  qui, 
dans  les  plutcrias,  réunies  maintenanlà  l&Calie-Haïor.porte  le 
n*  9S  nouveau,  ancien  4.  Elle  n'a  qu'un  balcon  à  chaque 
étage;  Galderon .occupait  le  premier.  Maison  modnsie,  d'ail- 
leurs, elle  n'a  que  dix-sept  pieds  de  façade,  mais  telle  qu'un 
po^  les  aime.  Dieu  veuille  que,  pendant  que  nous  i^crivnns, 
celle-ci  qui,  des  1860,  menaçait  ruine,  n'ait  im-iai'lievi'  de  lom- 
liei'.  De  celle  où  s'ételRnit  Cervantes  il  lie  reste  .lujuurd'liui  que 
lii  |iIaoe,eti?'estsiir  un  édifice  moderne  (|ii'iioe  iiiiiTiiitimi  nttiri' 
lUiiiiileiiant  leri'Hard  du  vovaireni-. 

Un  trouvera  (>eitt-L'trf!  nous  reiiiplai;iiii.s  iei  [lar  trop  île 
délaita  sur  ses  restes  mortels  ceux  que  nous  n'avons  pu  donner 
Hur  U  vie  même  de  Calderon.  Revenons  du  moins  â  sesieuvrcs, 
ce  Trai  Panthéon  de  son  génie,  plus  impérissable  que  de 
San-yranrisco  el  Grande. 


On  nu  saurait  s'en  prendre  qu'.i  (::<|ri(  i"ii  ni.'ine,  si  ses 
(Euvres  nous  sont  arrivées  délifiurri J^uiuii'-  on  ne  iiiil  oh-, 
tenir  de  lui  qu'il  les  publiât  lui-même,  ou  .seuleuitiit  qu'il  aidAt 
de  na  mérn"ir('  et  ilc  avi~  i  i  nxdeses  amis  qui,  indignés  de  les' 
voir  devenir  i  ii;Li{Lii'  imir  hi  jii  oie  de  l'Ignorance  nu  de  la  cupi- 
dité, voulu  ivtii  lin  i'|j^i[';.-tiei'  l<j  juin  de  surveiller  leur  impression, 
A  CRUH  qui  rcn);agi:ai>'nt  a  les  corriger,  il  répondait  non  sans 
une  certaine  brusquerie  :  —  i  Que  ccux-lii  les  corrigent,  qui 
Il  prennent  sur  eux  de  les  imprimer  sans  mon  avtu.  d  Dans  une 
lettre  qui  se  trouve  entité  de  la  quatrième  partie  de  son  théitre, 
publiée  en  1612,  on  trouve  l'étrange  confession  qu'on  va  lire. 
Afin  de  coraplaïre  &  un  ami  qui  lui  demande  des  livres  pour  char- 
mersa  solitude,  et  en  particulier  des  recueils  de  comédies  où  il  y 
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un  aitdesafiujon,  il  a  cherché  à  rassemblerquelqueB-uiK  dece$ 
volumes,  et  n'a  pas  iu  tans  peine  qo'on  lui  ait  attiibaâ  ce  qui 

(■■lait  a  d'aiitriîs  et  qu'on  ait  falsifié  ses  propres  ouvraftes  ;  à  ro 
|ii>iiiti|i[i>.  |niiir  ni  miser  le  papier,  il  arrive  souvunl  qiii;  l'i-- 
ilili'ur  liiiit  1^1  JoiLiiii    nvocla  paf;e  et  la  djini'ilic  iivce  le  caliirr: 

11  Vn  .imi  mr  ilit  :  l'Liis(|ui.'  le  passi"'  est  snns  n-mécii',  i  uprifri'/ 

•1  Mais  viiiLS  viiviv.  lui  liivji',  i\nr  li's  ivi  li('[-i;ln>  |ia-iiiiiiir 

o  II»  envovur  à  qui  me  les  dwiiaiidi',  in^iis  pimi'  U■^  ilrlriiiri\ 

•  (tomment  doncmecoiiscihiT-iinisiri'iiauKiiii'iiliTli'iiiiiiilire? 
0  A  quoi  il  n'])liqua:  —  l\  n'est  friière  possiMi;  qii'Dii  les  lal- 

■  Irapo  toutes,  ni  d'empêcher  que  le  riumbri-  s'en  aeeruisse. 
B  Sache*  que.  des  dernières  qui  n'ont  pas  eneore  eu  cette  man- 
0  Miise  fijitiiriu,  llfy-aoïne  persunne  qui  en  |)ussêde  itn  volume 
a  ti>\it  ]iri^l  pour  l'impression,  et  ptmr  ne  pas  vous  faire  de  peine, 

n  icilie  permi-siod.  —  Ke  m'en  parle/,  pas,  lui  dis-je,  je  ne  la 

■r  t-il,  que  la  personne  pour  laquelle  je  vous  demande  eetle 
-  perniUsion  n'est  pas  la  seule  qui  les  possède,  et  que,  faute  «i 
n  elle  de  les  imprimfir  à  Madrid  où,  avec  mon  assistance,  l'édi- 
Il  tiim  sej'a  plus  pure,  d'autrefi  les  eiiverronl  à  Sarra^iosse  nu  à 
u  Sévilic,  d'oii  elles  reviendront  aussi  mal  corrigées  que  les  prp- 

•  niiàres,  et  uns  que  nous  puissions  j  mnédier.  Voyant  aJora 
«  que  ce  qui  avait  commencé  en  prière,  finissait  en  menai»,  et 

•  en  menace  trop  bcilc  à  mettre  à  exécution,  et  cédant,  je  ne 
H  suis  si  ce  fiità  unmouvemenld'acquiescementou  de  dépit:  — 

■  Faites  en  ce  que  lous  voudrez,  lui  dis-Jc,  mais  k  la  rundi- 
9  tion,  S)  cela  s'imprimiï,  que  la  cométiie  île  l.iu  aniir  ^^era  du 

■  nombre.Etlciarrivelaprruvede  rei|iie  jedisuis  ti)ulà  l'iieur.:. 

■  que  mâmeles  miennes  ne  suni  pas  les  mlf^nnes;  ear,  pour  peu 

•  qu'on  ait  la  cnriositi'  de  einiip^iriTei'lle  pièce  aiee  celle  qui  se 

■  trouve  dans  la  quiniiémc  par  lui  de  nie.'-  oïnvres,  Dn  \erra  que, 
n  commençant  par  un  petit  nnuilirc  ilc  vers  qui  sont,  en  efl'et, 

■  de  moi,  rlle  continue  avec  ceux  d'un  autre.  S'ils  sont  bons  ou 

■  mauvais,  que  l'on  compare  et  que  l'on  juge.  H  me  prit  au  mot. 


•  et  an  boni  de  quelques  jours,  il  me  rapporU  le  Tidum«'fin-' 

Oh  a  ici  In  mesura  exacte  du  médiaciv  intifrêt  que  mettait 
Calilrrnn  !t  1»  rfrision  et  ii  l'impressifin  de  m  comédies. On  ru 
a  uni'  preuïL'  niiiivellc  dans  une  correfpcindance  qu'il  rut  à  w 
siiji'l  ^\\<:fk-  dur  ili:  Vcragua,  l'année  mima  qui  précéda  itIIp  (Ii> 
sa  murt,  et  cctti;  date  rend  plus  prccioui  encore  ieBronaeif;ne- 
menta  qui  e'y  trouvent.  Le  descendant  de  Christophe  CDlrmili 
l'iail,  en  1080,  vice-roi  et  capitaine  général  de  ValerIce.C'élait.à 
ce  qu'il  parait,  et  comme  celui  de  ees  héritierB  que  nous  avons  eu 
l'iionneur  de  connaître  nons-infliiie,  il  j  a  quelqlies  années, 
un  homme  d'initruction  et  d*esprit,  et  qui  ro  piqttalt  de  ffoùt» 
liti<'a«ires.  Il  aimait  Calderon,  et  dans  les  loisin  de  son  gonvnr- 
uement,  il  lui  était  Tenu  )a  pensée  de  réunir  tontes  les  comé- 
dies du  poète.  On  a  vu,  parce  qui  précède,  que cen'Ëlait  pas  une 
imircprise  licite.  Précisément  parce  qu^lc  wp'e  lui-même  au 
niellait  peu  en  peine  |)>  pourvoir  au  ^flMu^nfants,  mi  ni: 
11'  luisait  aucun  scrupule  de  lui  eu  alîHBiPi^rand  iiomlih- 

uiam'lail.  Mais  il  n'eût  pas  ^li'  liirtn'  d  iiliU'uir  mieuï  cncwf. 
Tout  un  uausant,  il  repru'lm  ii  snu  ami  lu  pE!u  de  smn  qu'il  a 
pris  de  ses  ouWages.  n  l'i'inii'llc/-n!"i,  lui  dit-il,  de  vous-clier- 

■  cher  querelle,  quand  je  vois  que  tout  ce  que  voua  'avez  reiju 
if  du  monde  en  applaudissements,  tous  aemblezvo'nloSr  le  lui 
a  rendre  en  mépris.  Si  rigides  que  soient  l'es  ptn^ptes  de  lu 
Il  ptiilosophiu,  je  ne  trouve  pas  que  le  désabtiieinent  qu'elle 

•  flonseille  doiïu  aller  jusqu'il  fiupratitiidf. 

«  le  preniez  si  l'rniiicinerit,  que  vrm-  l'ii  (niUliiv  l  nMiL-atiiiii  où 

■  viius  ûlcs  de  m*  pas  laisser  s'avcriliiri  i'  rimmiciir  i{ui  à  tous 
«  les  Espagnols  revient  de  vus  ouïra^cs,  d;iiis  hasard  de  [en 
a  voirse  perdre? 

Calderon  fit  attendre  sa  réponse  pfndart  un  m'Un  l'iitier. 
IJuand  il  reçut  la  lettre  du  vico-roi,  il  venait  de  faiiT  la  iliule 
dont  nous  avons  parlé,  et  dnnl  le^  suites  rbYaienCmls  danë 
l'impossibilllé  d'écrire.  On  voit  d'alUeun  qu'itiuî  "én  coUte  de  se 
justilier  sur  les  reproches  du  vice-roi.  Il  s'en'  prend'  JS  son  âH 
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coungemeatauimauv&isloursquclui  onl  jdiu'slns  libraires  et 
les  imtninieurs.  ■  Je  recnnoais  mes  piOcos  dans  le  litre,  dit-il, 
■  mais  je  ne  les  retrouve  plus  dans  le  lutte.  »  Tuutcfois ,  pour 
complaire  au  duc,  il  dresse  la  liste  qui  lui  est  demaiulije  et  l'en- 
voie àValence.  CeUe  liste  se  compose  de  cent  douze  comédies. 
On  a  donc  le  répertoire  exact  et  à  peu  près  com[jet  du  théâtre 
de  Cilderon.Sur  ce  nombre  cent  et  une  pIËces  seulement  sont 
arrivées  jusqu'à  nous,  les  autres  ont  étù  perdues  ;  mais  en  ru- 
vanche  d'autres  ont-été  relrouvëos  qui  ont  pu  lui  Être  sttribuées 
avec  apparence  de  raison.  Aux  prcmiËreson  en  a  réuni  quelques 
autresencore  écrites  en  r.ollahoration  avec  Belniiinte,III<>ntBlraii, 
Moreto,  Bojas,  Mira  de  Mesi^ua,  Solis  et  Velfi  de  Giievara.  Cria 
fait  un  oiiseiiilileile  i-eiit  dix-huit.  Mais  Mus  les  rhefe-d  iTuvr.' 
élaieiil  df'j,\  dans  la  liste  dn^ssi'e  |mui'  le  dur,  de  \rrai.'iiii. 
Daris  cette  lislc,  au  surplus,  que  nous  voniins  ilo  riiiii(iléter 

Caldci'un.  ^^^j^^l^^       Aulos  saffameiiliik^  tient  d'ans 

cbcver  l'impression  des  auloi  que  le  duc  de  Véragua  écrivait 
au  poète,  et  celui-ci,  moins  indifférent  sur  cette  partie  de  son 
répertoire  que  sur  ses  comédies,  entrait  pins  volontiers  dans  la 
pensée  de  son  ami;  on  eilt  dit  que  c'était  pour  lui  affaire  de 
conscience,  et  qu'il  y  sentait  sa  foi  intéressée.  Aussi,  quoique 
cette  collection  de  soixaute-douie  autot,  commencée  de  son 
vivant  et  par  lui,  n'ait  été  achevée  que  bien  des  années  après 
sa  mort,  c'est-à-dire  en  1779,  imprimée  sur  ses  manuscrits, 
elle  nous  est  venue  exempte  de  la  plupart  des  (àutcs  qui  d<-shii- 
iioreni  les  comédies. 

A  eetto  liste  manquaient  aussi,  cela  va  sans  dire,  les  liluettes, 
tes  saynètes,  lesîntermèdes.Calderon,  si  négligentde  ses  grandes 
çuiu]ii)£itioii3,  n'avait  garde  de  recueillir  tout  ce  menu  hutin  de 
l'abeille  dramatique.  Les  plus  graves  ne  regardaient  pas  comme 
aurdeswus  d'eux  de  s'eiercer  en  ces  genres  secondaires,  et  Cal- 
deron  avait  laissé  échapper  comme  les  autres  un  grand  nombre 
(le>i»B JwlW  ébauches.  On  se  demande  comment  il  se  Tait  que 
k.Coiigrégalioii  que  Caldcron  avait  nommée  son  héritière  et 
4oiitInai)iHalesaI.ozano,  cet  ami  si  cher,  auquel  il  avait  légué 
lousisesipapierairt^ Aient  pas  regardé  comme  un  devoir  de  sup- 
pUenÀ  iN.négligpnW'.dn  pofte,  et  d'élever  h  sa  mémoire  un 
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|)ré|iaraiit,  ilts  le  lendtnKun  di:  sii  miul,  <':,iHuni  ,.i 
«purée  de  toul  ce  qu'il  avait  riruiiiui  iKn.r  s]ci\.  An;i  c|ucli)i],'i 
sacrifices  on  eût  aisémtiil  ?aiis  duutu  ripsemlilr  la  pliipai  l  di's 
manuscrits  égarés.  Plus  tard,  lorsque  des  admirateurs  jilus  lUIi- 
genta,  ou  des  amis  moins  dédaigneux  de  lagiuire  Imm.iitie 
ceux  qui  avaient  rédigé  l'épitophe,  voulurant  prendre  ce  soin, 
rien  ne  se  retrouva  dana  les  archives  de  la  Congrégation.  Où 
'cherelicr  aujourd'Jiuiî 

Il  nous  resta  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  de  n- 
Ihé&trc  qui,  sous  sa  forme  imparfaite,  garde  encori'  Luit  lie 
IH'andeur  et  d'éclat  et  souvent  même  uni;  si  rare  perfecliiiii,  ii 
en  marquer  le  caractère  général,  el  à  signal.^i-  h's  ilivejs  ôi-- 
dres  d'idées  sous  lesi|ucls  >e  gP'iupiiiit  Hfs  ji,iiiir>-  diiiT^i  - 

I.nrsqu'oii  pruli'iid  juj.'er  un  pm'lr  i-lr:iuv'iT,  I.l  ]nTiiMrri'  chnir 
à  faire,  selon  m„us,  de  s,.  (Icp„riil|,.r,  seiil,;iin'rif 

tW-  jiivji,;,.,^>  iialuruli  et  étroits,  ma[^  <h:  tuiles  Ir-  lial.itud..s 
i]  I  .-p[]i  ik  siiii  [inipre  |jms.  11  liiut,  nous  nu  ilirous  pas  pour 
I  Liii|in  Tii  i-,  1,1,11-  Miii|,lenien£  pour  le  comprendre,  se  replacer 
par  iiiir  rniiipiiite  akslracliou  de  l'inlellipence,  par  un  vigoa- 
ren\  élan  de  l'imagination,  dans  le  milieu  où  il  a  Tcca.AU  point 
de  vue  de  ceux  pour  lesquels  U  a  écrit,  dans  le  courant  d'idéra, 
de  passions  et  de  mœurs  auquel  il  s'est  laissé  emporter,  nu 
WTur  même  des  croyances  qui,  souvent  à  son  inau,  ont  donné 
l'inilialion  à  sa  pensée;  en  un  mut  on  m-  jii'ii entra  liii^n  un 

de  Calderon,  tspii'rnol  do  di\-si'[iliron-  ~\rf]i:  <-,'iltiii|iijii,.  ,1,. 
son  temps  et  sujet  de  l'hilippe  1\ ,  l.t  ji.ms-mèmrs,  est-ce  que 
poiii  l,ieu  gfiiler  toute  h  saieur  ili'  ïl<i|iiTe,  de  l.^t  l'onlaine,  de 
Ui  ior  linos  11,.  ,  u]iiiiion(:i>ns  pas  pnr  in.ns  rep.>r!er,  par  un 
eii..i  i  d  esprit  pres,|iie  iinoli,uiairi.,  laut  il  nous  est  devenu  na- 
turel, au  siècle  de  Louis  XI\  ?  SoU'epocsieànousatOulà  gagner 
H  ce  que  nous  demandons  ici  pour  la  complète  intelligence  de 
celle  des  autres  nations.  Mettez  un  Allemand,  nu  Anglais,  un 
Espagnol  en  présence  des  monuments  les  plus  accomplis,  mais 
par  cela  m£me  les  plus  trançaii  de  notre  littérature,  et  s'il  n'a 
mis  decâté  d'aliord  tout  ce  qui  le  rend  si  sensible  au  génie  d'un* 
Shakespeare,  d'un  Lope  de  Vega,  d'un  Goethe,  ce  qui  bit 
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i|u'j|  ult  (le  loin'  runùlli^  l'ssayi'/  ilo  lui  fauf,  ciiinprenilrc  eut 
accord  iuUme  etpi'Ofund,  cette  barmonie  merveilleuseentrclo 
Fond  et  1a  forme,  «nb'e  la  pensée  et  le  style,  entre  le  sentiment 
etU  langue,  «ntra  la  concaption  première  et  l'expiession  défi- 
nitive qui  constituent  nos  djelM'aiivre,  et  qui  font  que  pour 
Ift  troiMème  fois,  depuis  que  le  Inondeeiiste,  l'esprit  humain  b 
n>tFauvc  dans  l'art  la  beauté  idéale,  accomplie,  achevée.  L'i'- 
Irangcr  que  noHs  metlon''  iei  m  sri'iie  so  l(iissi>  irafinir  ilii 
premier  coup,  unns  n'en  il(nii"ii-  ,i  \:i  ^nunli'iii-  dr  (.nr- 
nitille,  ii  l'urigiiiaUté  ii<:  Mulici  c,  luiiimi'  Imit  l'  iiliuhIi'  i  Ih'/ 
miiis •comprend  Cervantes  i>u  Miliuti.  Mai^i,  s'il  rriiil  un  l'-fM 
hiiinmage  à  Kacine  cl  à  La  Fontaine,  ne  croj'ons-nouspas  iiii'il 
le  Tcra  un  peu  sur  parole,  et  pour  ne  piis  être  accusé  de  man- 
quer de  flnessc  et  d'étendue  dans  le  guùt?  Pour  peu  qu'il  'veuille 
Taire  acte  d'indépendance  d'esprit,  il  dira  âcct  égard  les  cboscs 
les  plus  étranges,  et  s'il  s'^pelle  Scblegel,  il  écrira  sur  les 
4eux  Phèdm,  par  exemple,  la  grccqna  et  la  franjaise,  cette 
impertinente  dissertation  qui  scandalisa  l'Aile  m  sgucrilc-mèmc, 
mais  qui,  venant  H'nn  li'l  lii>]imu',  l'st  tmi:  (li'niii(istv:iliiin  éi'la- 

gnOlSpfUr  Ciilll|ilr[lrllr  I  .alilcl  IHI , 

Lfim,  lies  Argciisnlas.  Toutefois,  le  premier  charme  dissipi',  Il 
aima  mieux  âtmfrancbementdeson  pajs.  Ls  brillant  utudUut 
de  l'Univeriité  deSalamanquo  avait  lu,  on  ne  «auraiten  diiulcp, 
Arialole  et  Horace.  Lope  de  Vi^,  avant  lui,  les  avait  luf  aussi  ; 
■nuis  apriis  avoir  s.iluë  respectueusement  les  rtiglcs,  il  avait 
passi:  outre,  l'orc.  ilisait-il,  avee  une  hypocrite  humilité,  dV- 
crlre  pi>iu'  un  public  ignorant  et  grossi».  Ne  nous  laiesons  |>sk 
liri'uilre  .1  ei'lli;  a|i|inreutu  canileiir.  Eu  eei-î.  Lojii'  de  \e].'ii, 
l^ilderou,  Tir-sii,  Murclo  en  niaient  lL'.'-.|ii'n.  S'il-  iiiirlaiiMil 

eraijiuous,  pour  m  pas  paraitu-  en  in.iins  i|il.'  li-  -  m- 

dits  et  les  sages.  Dans  le  Tond,  Us  s'en  suneiiiii'nl  irés-pi'n,  t-i 
tentaient  que,  tout  en  admirant  les  aucieus.  il  y  avait  autre 
chose  à  bire  pour  tes  modernes.  Espagnols  et  catholiiiucs  du 
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|K'iiit]li'iiiL'nI  mil'  miwv  .ili'\aiKlrii[e,  el  jinur  jirtsiirili^r  à  un 
[ipiipli'  qui  n  \  I  lit  ri;'u  (■ompris,  H  dans  une  langue  qui  l'ei'it 
laisst'  fniiil,  auli  f  clinsr  t-e  qui!  ]ii>i'le  et  spectateurs  avaient 
ilans  l'ilme,  <Uiis  la  en-ui  ut  ilnns  l'iningination;  Lnpe  de  VegH 
l'avait  dit,  ouvertement,  et  comme  lui,  Calderon  et  les  autn's 
kt  firent. 

Calderon  peignit  donc  nabirellemeM  ce  «{n'i]  avait  son»  Ipr 
yeux  avec  les  idées,  \m  sentiments  et  tes  croyances  qui  étaient 
l'a  In i.  Hais  entendons-nous;  A  tout  porte  il  faiit  nn  id^l, 
mËtne  ii  celui  qiti  s'inspire  li-  jilus  dit  ertemont  du  speclaelc  de 
sim  teripa,  Caldi'rnn  trouva  cvl  iilt^al  dans  le  paasi'  hiirrtirin» 
dont  rà(!n  où  il  vivait  riait  la  rnntiiiMaliim,  mais  la  euntiniia- 
tlon  aflaililie  et  giàiii'-  Il  {u'iL'iiait  !i'~  iiin'iir-^  ilr  -i'<-  ri>ri1<'Lii|ii<- 

rage  précédent.  l.i'S  nii>:itii  .  i  i|ii'il  iii';t  i  n  M'nn'  rMii  nl  ''ii- 
core  celles  de  Son  i'jmque;  maïs  elles  avaient  eu,  dans  rrpnque 
antérieure,  un  aeccntenllamnté  qu'il  cherchait  Ik  retruuvep.  Les 
cflractûres  avalent  encore  une  trempe  énergique  et  lièl^;  il  leur 
n'Htitua  la  grandeur  épique  qu'ils  commençaient  A  perdn>  snun 
des  souverains  de  moindte  taille  que  Charlcs-Quint  et  VM'" 
lippe  n.  Devant  ce  lointain  grandiose  s'agitera  je  ne  MlK  (((ini 
lie  nouveau,  qui  aura  encore  lo  mime  édM,  mais  avec  line 
pointe  d'ironie  railleuse  qui  laisse  entrevoir  l'avénemetil  iW 
l'ilge moderne;  pour  tout  dire,  eu  un  mol,  SanrlKi,  mu  peiMli  ■ 
i^'OS^,  raniné,  et  de  pn\>an  en  fiasse  dr>  ileu  nii- ti,,iirL'i  iii-. 
l'ommence  h  laisser  dans  la  sn-it'li;  <|iu  '-e  tMitsrunijr  inn'  plji'i- 
moindre  k  don  Quichotte.  Mais  ne.  viiyait-on  pas  dt'jà  quelque 
chose  de  ei-la  dans  eelte  odieuse  suile  que  le  prélmidu  Avcllancda 
i-ssajadedonneràla  première  partie  dii  livre  du  Cervantest  I.f 
bon  hidaljîoqui,  dans  re  livn'.  est  hiwi  le  plus  héroïque,  le  plus 
adnrBhIe.'lqueiqner<iislc)ikisseusédesfous,etdnn1  un  regrette 
que  le  temps  soit  passé  piiur  ne  plus  revenir,  n'est  il  ans  cette  suite 
decootrclundeqii'iin  pauvre  insensé, grossier,  irriUint,  ridicule. 
Le  cùtfi  cheval urcsi|ue  a  eumplélcment  disparu  dans  le  récit. 
Sancho,  en  revanche,  est  sur  le  premier  plan  et  occupe  toute  la 
scène.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  la  seèonde  partie  d'Avetla- 
nrda  ait  surte  roman  de  Cervantes  l'avatitage  d'être  pins  vraie; 
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U  fmeii'-li:  espaitniilD  iUH  loin,  tn'-s-Iiiii)  d'en  SIrc  venue  M.  Si 
l'Espagne  n'avaii  plus  Charlee-Quint  ni  pliilippe  II,  ello  avait 
Philippe  IV.  Si  elle  ne  remportait  plus  de  vinlnii  e  <lc  l^épuite, 
Lépante  était  de  la  veille,  et  du  jour  au  lemlt^iiiaLn  uiil'  natiun 
ne  passe  pas  de  la  poésie  bla  prose,  n  lU:  l\'-]iii]wr  ii  l'hiï^ioire. 
Nous  voulons  marquer  seulement  te  i'li;Lni:i'iiii'[i1  qui  t^r  faisait 
dans  les  mœurs  et  dans  les  car.n'lrn  s  ;  il  i  iait  j;raiiil,  mais 


Li's  nilii|iies  i'S]ia^'iiols  raii|rorU!iit  ;i  |i|iisieiir,=  ^■rini[ies  dis- 

semcnt,  en  rili.iaiit  touteruis  eellt^  ubseniiiiuii  ipie,  dans  le  libre 
systènift  où  elles  sont  écrites,  toute  clasïi  II  cation  est  nécessaire- 
ment un  peu  arbitraire,  et  ^u'il  arrive  souvent  que  l'iuiprévu 
des  situations  et  le  génie  hardi  du  poète  dérange  les  sj  mclrirs 
de  la  logique.  On  se  demande  donc  s'il  ne  serait  pas  d'une 
rritïi|ue  phis  lar^'e  de  respeeter  la  puissante  iiiilti'  i\f  l'initre. 
Mais,  li'uiili-i'  [)art,  i^sl-ce  lu.  iléliiiirc  i)nr  il'v  ivroiuiaitre  de> 
smirci'.ï  li'inspiialiims  ilivcJ'Si'S,  que  ilc  iiimilrrr  |j,u- funiliirii 

w  plairr,  au  premier  rang,  la  Dèiolioiiàiit  croix,  ipie  Tirkuiir 
apprécie  peu  sous  ee  rapport,  le  Purgatoire  de  laint  Patrick  au- 
quel il  rend  plus  de  justice,  et  nous  y  t^outerions  volfln}ierG  le 
Magicien  prodigtew,  où  d'autres  ont  été  plus  frappés  de  l'idée 
philosophique  que  de  la  pensée  religieuse,  mais  qui  nous  paraît 
appartenir  de  droit  à  re  premier  groupe.  On  aurait  droit  de 
s'étonner  si,  dans  le  pavs  de  sainte  Thérèse,  de  LouiB  de  Gre- 
nade, de  Melon  de  Chnvde  et  de  Innt  d'autres,  le  mislicisnie 

avait  prépui'é  nu  puLilii:  pou['  la  Uecotibji  a  lu  ci  uù.  Ce  |>utilie  de- 
vait d'ailleurs  naître  et  se  former  de  lui-méiue  dans  un  pays  et 
à  une  époque  où  1rs  questions  les  pins  hardies  de  la  tliétdopip 
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inomi.'iii  rli;  frapiii  i'  11-  deniior  coii|i  im  il«  sVciiiiurli  r  au  ili  i  - 
Liiiir  uuCragE.-,  s'arrËtc  drivant  une  croiK  imprimoe  sur  lajioitriiii: 
lie  sas  victiines.  et  qui,  daas  sa  crimiiielle  carrière,  ne  déses- 
ptre  jamais  de  la  clémence  divine,  parce  qu'il  agardc  pour  lu 
vinh  k  respect  dy  son  premier  âge.  En  Espagne  cela  paraissait 


Ui.'lL  lU'  |iri>uv^  mmw  ■■miû.u-u  li  s  ilraim-,  .W  ^^-luv  M- 
l.iirril  au  ni'uif,  ■■u  a  l'iliiL.'  île  rK-]ia;,-.ii.',  ijue  la  passion 

iiu'fll.'   a  luii|!l,'(ii|is   ^.■ar.li'e  ]muv  Aulf,^  fanumeiUak^. 

ij\  iw  l  es  all.-uriis  sai-i-,vs  et  clialo^'unr.,  funiieiil  une  œuvre 

à  part  dans  l'œuvre  du  Calderon.  el  une  œuvre  considcrahli;, 
DOiis  croyons  devoir  les  rattacher  ici  au  groupe  des  inspirations 
m )'stiqueg:  mystiques,  les  oulot  le  sont  au  premier  chef.  Rien  non 
plus  ne  prouve  davantage  combien  cette  source  était  nalurelle- 
menl  ouverte  dans  le  pùn'iu  et  dans  l'âme  de  Calderon  que  le 
;;rand  nombre  d'aulos  qu'il  a  écrits,  et  lu  soin  que,  par  excep- 
tiim,  il  appiirta  ù  leur  pulilientiou.  Ce  n'ttait  pas,  remarquez- 
le  Ijiun,  uit  priiK'e,  catholique  raffîné,  ou  quelque  grand  sci- 
jrneiir  touclié  lin  rliivotiim  siiieëre  qui  se  lionnail  le  spectaele  et 

ft'  leqLiel'aïunlauLiciiln  oll'rait  sur  la  voie  puljlique  à  son  peuple; 
e'èlait  Madrid,  e'ttail  Tolède,  c'était  SùmIIc,  c'cUit  Kreuadc 
qui,  cliaque  année.  chaL't^eiiiciil  un  pnëte  eu  renom  d'écrire 
quelqu'une  de  ces  prorondes  el  pieuses  allégories  qui  se  pro- 
duisaient, le  jour  du  Sainl-SacrPinent,  et  tout  le  mois  où  tiim- 
tiait  cette  Tâte,  sur  des  Irclesui  dressés  dans  la  rue,  devant  la 
purte  des  principales  autorités.  Madrid,  pour  sa  part,  en  com- 
mandait quatre.  CalderoD,  de  bonne  heure,  fiit  chargé  de  l'un, 
el  peu  à  peu,  on  n'en  voulut  plus  quede  lui.  lien  fit  cent,  dont 
soixanlerdouze  environ  ont  été  recueillis,  et  dans  ce  genre  que 
nous  trouverions  froid,  Ci<ldtiri>u,  au  dire  de  tous  les  critiques 
de  son  pays,  a  fait  preuve  d'une  fertilité  d'invention,  d'une 
souplesse  de  talent,  d'une  hardiesse  lliéologique  dont  pouvait 
seul  être  capable  celui  qui  a  écrit  la  Dévotion  à  la  Cnifa.  Ajou- 
tons enfin  que  c'était  vingt  ans  avant  de  se  bire  prUre  qu'il 
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liiTivait  ce  ili'aiiie  fulinii:"»,  t'i  i  i>iimL«iii  ait  la  ili:  n:> 
autos  donl  il  murmurait  \i  e-,  i>ii  l  a  mi,  dans  jrs 

angoisiiOK  de  ragdiiit!. 

Avilit  admis  ilaiin  U;  pix  Euii'i-  .L;iini|ir'  Ir  Mni/kiei:  jniiilî-iieiu:, 
nous  ne  voyous  plu-i  i|i.ii^  la  Vie  vl  un  ni  ii;(t  ii  plai  i  i'  il.ins  U; 
second,  celui  iji.'h  muialii;-  |)l]il(jsii]iliii|ii'  -;  ni.ii^  riJ  u>iL>  l'sl 
bien  de. taille  à  l>injii'i',  ii  elk-  saak-.  tiulu  uiiu  ilivlâmii.  .Nous 
ne  répandrions  pas  injurUnt  <|ui;  lu  si^'iiiticalioii  abstiaile  du 
ce  grand  drame  eo  ait  jamais  fait  le  succès  au  iheAtrci  il  yehi 
plutôt  dû  ù  la  beauté  du  caractère  principal,  à  l'inlérét  des  ^ 
tuatioDS  et  au  charme  poétique  des  détails.  Hais,  parmi  les 
lettrés,  l'idée  philwopfaiqua  de  la  Vie  «tl  un  tonge,  bien  au  mal 
cun^irise,  a.  surtout  maintenu  ce  drame  en  haute  ealîmu 

Noua  ne  voyana  pas  pourquoi  on  séparerait  tes  comédiis  tiis- 
ttsiquu  des  eoniédies  héroïques,  di»  ira^i^dies  projiri'incnt 
dites  ou  des  tragi-comcdies.  Il  ikiu?  M'iiilik-  i;iie  r'vf-l  Unit  un. 
Que  iw  principaiti  |n:r=uniiasi:>  lipiiarliciKifiil  n  l'lii:.ti.iri>  o\i 
relèienl  eiclusiyemwit  dv.  la  laiilai.-ir  liii  jiul  Ii-,  œ  Um- 
jours  les  mêmes  passions  qui  les  aiiijui;iit,  ■:l  dans  it  i-aa-i-W  uii 
ils  s'agitent  l'élémeiit  comii|Ue  tient  rareiniMil  moins  lU-  \i[arv. 
Il  uqus  parait  donc  difficile  île  ilistinpiicr  eiilri:  les  nl>llltl^l.■u^t■^ 
uumédies  que  nuiis  pourrions  énumùrer  ici  ;  il  c^t  rare  que  pai 
quelque  côté  ou  par  tel  ou  tel  personnage,  elles  ne  tiennent  pas 
il  i'hiatoire.  L'Âleail»  lit  Zalmta,  par  exemple,  et  nous  n'en 
citerons  paad'aulres,  cette  piïceqtiel'on  range  enEspagne  parmi 
les  tragi-comédies  et  que  Cakleron  avait  pâul-ètre  lui-mËmc 
qualinéc  ainsi,  se  trouve  traversée  par  l')ii!i|i|>c  11  ut  par  Lo\»: 
de  Figucro»,  deui  Kf;ures  liislorique.s,  .-  i)  rn  IVit.  Kii  ii  nu  di  - 
montre  mieux  combien  ces  divisiuns  si>til  ailiilrairc'^. 

Lu  dernier  groupe,  et  qui  méritait  a^»uii'ini>iit  li'iHn'  niis  a 
part  dans  l'iiiuïre  de  Calilcmn,  i  Vst  rchii  dis  ruim'dii'p  qui,  en 
t.s|iaK"c.  ont  iunfjlcmps  été  aiipulcts  de  eiijic  cl  dcpec.  l.a  m-- 

titre  lut  uaturelieineul  ikniii'.' aii\  niiuiviji'.-  {Imii  le>  ]ii:rJi>ii- 
iii^;ea  étaient  empruntes  a  n  lli-  suL-iLlr  ninicniii',  l'ii  jinrtaii  iit 
le  ciistnmc,  comme  ils  eu  .nan  iit        iiiieiii^,  W>  hW<:>.  les 

piics^  que  iiDÙi  fnuménini,  les  mcillenrci  ^ijHiriïnant  b  notrit  i«u  il- 
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liiLssinns.  l.a  l'iiiiK^dii:  t:j[ie  ulé'vpée  ëtaîl uotiituu  diantCal- 
iirTi>M,  i;t  iiii  iii'  xT.iii  niillenii^iit  en  peinepour  en  trouver  chez 
si!.<  (liivaiiciijr^  iks  lypus  exculJunls.  Ce  genre  existait  avnnt  lui, 
iiiai.i  il  Sti  le  tcnàil  prujire.  Les  qualités  originHles  île  t»* 
li^nt  préparaient  admirablement;  car.  douù  moins  d'in- 
vuntian,  quoiqu'il  en  edt  beaucoup,  que  d'une  rare  fécondiU: 
du  cumbinaisons  et  d'un  art  merveilleux  pour  amener,  um- 
bruuiller,  serrer  et  déuouer  une  intrigue,  s'il  y  uwt  un  genre 
qui  demandiU  l'étude  approfondie  des  cirsdèia»  et  r«Bal^ 
du  cieur  humain,  mais  surlont  rinUrit  des  sUuations  et  l'émo- 
tion qui  oalt  dea  péripéties  et  dos  suipriscs  de  l'aetioii,  c'oat 
dans  ce  genre  qoe  Calderon  devait  se  déplojpr  loiii  .;tnii;j-  ri 
inetlre  le  mieux  en  lumière  toutes  les  ruBguurri  s  ^ii  yi-mh- 
gicuse  imagination.  La  comédie  de  cape  et  d'Oiivr  i:^t,  a  |ini- 
prement  parler,  et  surtout  dans  Calderun,  ta  conitrdie  iiiânii', 
luais  dans  son  expression  la  plus  large,  et  si  elle  descend  jus- 
qu'aux  détails  les  plus  Tamiliers  de  la  vie  ordlnairi;,  s'élevanl 
parfois  jusqu'au  dernier  efTurl,  jusqu'au  plus  sublime  élan  delà 
passibn,  et  loudianl  par  bien  des  cAtés  encore  tas  premiers 
groupes  dont  nous  avoDS  padé.  11  se  donne  tà  autant  de  eoups 
d'épco  que  dans  les  comédies  héroïques  on  teagi-eomlqu^,  sev- 
lement  II  est  pins  rare  qu'on  en  meure;  il  s'y  jette  des  cris  de 
passion  aussi  retentissants,  mais  qui  n'aboutissent  pas  de  toute 
nécessité  au  dénoûment  sanglant  du  Médecin  de  son  honmtir 
ou  de  telle  autre  tragédie  domestique.  Calderon  a  écrit  dans 
ce  genre  un  grand  tiers  de  ses  chefs-d'œuvre;  on  n'en  citera 
que  les  plus  populaires  :  Maison  à  deux  porlai,  QaM»  eet  la 
plus  grande  perfection?  les  Engagemitls  du  hasard,  l'Eupiit 
FolUl,  Mé/ies-wiiu  de  teau  qiti  dort,  On  ne  liadiiw  pai  «Vf,  Fa- 
inour.  Matinées  d'auril  et  de  mai,  le  pire  n'est  pas  toujoarc  k 
cerfoin,  Rim  de  tel  qtta  de  se  taire,  le  Seeret  à  haute  voix.  Koui^ 
ne  séparons  pas  de  ce  groupe  une  sous-diviaion  "ii  les  critiques 
espagnols  réunissent  celles  de  ces  eoniédies  duni  les  person- 
nages  appartiennent  à  la  cour,  et  qu'ils  appellent  pour  cela 
palaeiegas.  Que  ces  personnages  d'une  oatégorie  partienli^ 
portent  le  manteau  et  l'épée  i  la  cour  an  lieu  de  les  porter  A  In 
ville,  ils  s'agitent  dans  un  même  milieu  moni,  et  littéraire- 
ment pariant,  le  genre  est  le  même.  BnOn,  si  dans  plusieurs 
de  ses  comédies,  Calderon  s'est  montré  plus  bardt  lA  piw 
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^■raiid,  f'i'sl  dans  i;clle5-i'i  <|ii'il  ;i  il-nui'  lir       lui  km  ji  iiic 

lion  la  lllu^  i^unfiist^  A^fc  uiif  -ii  i  liiiiin;lllti'  l  iiicrili',  il  s';  (li> 
mène  Uutii'iiisaiiei^,  et,  cniiimi;  un  liai'di  |)loji^'i.'ui',  il  l'u- 
pwait  sur  la  surfais  île  i'uau  avut  Util  de  grAce  vt  |mr  nii  m 
l'attunU  le  luuiiig,  ({iril  était  dcvetiii  proverbial  du  dii'O  de  i'i;s 
aveuturcs  où  le  hasard  vous  jeltc,  mais  d'où  tm  bë  tiii;  avi-u 
une  Budaca  que  le  bonheur  jusliUc  :  Lança  de  Caldtrm. 

(JuelqueiHiDS  ont  foit  une  place  à  part,  Atatf.  celte  tuuviv 
si  variée,  HUi  comvJics  emprutiiées  a  la  ni;(ho1o).'ie,  à  la  l'in  - 
valerit,  à  la  impie  mime  Mais  rn  laissitnl  de  rolf  ei'       • -l 

l\i,'li..i'i  reiirriul  ti.Jt  l'i'iitriiill  Jii  «Ir.iiiie,  .■!  m.ii-  I,.  rj|,|„  i  i 

a|uv>  ;iv(,ii'  Jiniii.'  do  •.mi  e^^iiril  r'i'  .|ii'il  en  CilLiil  |Miir  iiiiiun'r 
d'un  soufile  Je  pui  sii;  Itiyèrt!  k  partie  inatériellc  et  paasa^ëii; 
de  ces  créations  d'aventure,  en  gardait  la  meilleure  part  pour 
un  certain  cùté  personnel  et  dramatique  où  il  se  retrouve  sou- 
vent tout  entier.  < 

Avons-nous  bien  tout  dit T  Non,  pas  encore:  de  {laideron, 
comme  de  Molière  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  rien  ne 
daitetreperdu;et  l'auteur  delà  VU  est  m  songe  el  du  iMecin 
de  son  Aonneur  s'étant  donné  la  peine  d'écrire  des  sayni-ti  s,  îles 
intermodes,  des  iamras^  il  faut  liien  savoir  ee  cVlait 
ces  im|iriiiisaliiirih  liiiiiilirres  mi  si'  jimait  assez,  smin'iil  v  f;i'.tve 
(■éliie.  C'est  d'jilleiiis  un  toiii  à  décrire  dans  lasle  (iimiame 
de  la  liltcratiiri;  ilramaliqiie  en  i;s|iii|;ne.  Kn  Ks|tairne,  l'art 
ne  déroge  pas.  Cliej  nnus,  il  se  ^Muime  VDluntiers.  ctvuus  trou- 
vcrez  peul-tlrc  eneon>  lies  f;ons  |iriur  ne  pas  pardonner  à 
Racine  d'avoir  teril  les  Vkiuieurs  entre  Andromc^ue  et  Britan- 
nieiu.  Les  Ploidears!  ils'agilLien  lui  d'autre  chose.  Que  dirait- 
on,  si  l'auteur  A'Aihalie  eût  écrit  une  BB^nèto  ou  un  inter- 
mèdef 

Il  n'est  pis  rare,  dans  le  pays  deCalderon,  de  voirnn  acteur; 
qui  vous  a  donné  des  frissanâ  de  terreurdansnn  drame,  repa- 
raître, un  quart  d'heure  après,  dans  une  force,  appelons  les 
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tliii-i-.  |ijr  li-Lii-  iKjiii.  r.'i'sl  liml  siiiipli';  imlri'  i[a'i:n  Espagne 
Unit  l'^l  ll;l[J^  liiiit,  l'I  fiuiiilk'r  >  luiu'lii'  au  suhlime,  un 

din  ctriir  ust  li  imliriairi!  Il'  [mniuor  ;L(  ti;iir  ili;  sa  E^oiiipiignie;  et 
co  ni  mu  celle  uoiiipagulu  il  la  iirumèiie  deUadricI  aui  provinces, 
etd'undieT-lieu  da  province  dans  une  ville  de  second,  de  troi- 
aîème.de  quatrième  ordre,  il  lui  Euit  souvent  payer  lui-mËme  de 
sa  personne  et  complet  avec  toute  espèce  de  public.Nous  nous 
ganleronsblen  assurément  de  faire  ici  une  tdluuon  quelconque 
au  roman  comique,  mais  on  s'en  souvient  un  peu  nalgré  soi.- 
Qnelque  cbou  de  cette  nécessité  journalière  qoi  tenait,  qni 
tient  encore  l'acteur  sous  le  joug,  atteignait  alors  l'auteur  lui- 
mime,  et  Celderon  dut  s'y  soumettre,  comme  l'avaient  Tait  avant 
lui  Lope  de  Vega  et  les  autres.  C'est  ainsi  qu'il  avait  <:cj'it  une 
centaine  de  saynètes  dont  aucun  ne  s'est  relronvi'.  Il  dut  se 
donner,  pour  les  sauver  i!e  l'oubli,  moinsde  peine  encore  qu'il 
n'en  avait  pris  pour  ses  œuvres  plus  sérieuses,  11  faut  le  regretter, 
car,  ilans  ves  lcj;crcK  esquisses  de  la  comédie  familière,  il  avait 
dû  répandre  à  pleines  mains  ces  vives  et  heureuses  saillies 
qui  ailleurs  demandent  grâce  pour  ses  graciiiws.  Ce  qui  reste 
de  ses  intermèdes  et  de  ses  Jaearas  peut,  au  besoin,  en  donner 
une  idée.  Ce  sont  des  scènes  il  peine  indiquées;  mais,  dans  le 
nombre,  il  y  en  a  deui  ou  trois  où  a  passé  le  sourire  de  la  muse, 
et  il  travers  IV  tal  (l'imperfection  i>ii  l'ileii  nous  simt  iiarvenues, 
'.Il  rcniTiiiaît  riinirc  jr  ne  sais  quelle  rapide  et  viL;  ou  relise  cm- 
piviiil-'il'iiiie  main  mailn'ssi'.  llaii,'-  ki  l.hn'tLr,  nili-aiitres,  qui 

LlisiiM|-|iii  -ranil  esprit  en  ili'l.aiiriie, 

1!  m.  iLiiil  rien  perdre  d'un  Irl  U.nmn,:  Diilrr  <-r  livre  sur 
l'enliye  a  Madrid  de  la  reine  Marie  Aiiiir,  et  cr  ]""'me  do  Dé- 
luge diinl  parle  Menlalvan,  Calderon  avait  encore  écrit,  suivant 
le  tcinoignage  <le  Vera  Tasis,  uD  traité  où  il  défendait  la  no- 
blesse de  la  peinture,  un  autre  où  il  filisait  l'apologie  de  la  co- 
médie, un  assez  grand  nombre  de  poésies  diverses  dont  nous 
avons  signalé  quelques-unes  et  un  vaste  poème  en  octaves  sur 
les  quatre  fins  dernières.  Il  en  avait  communiqué  d^à  trois 
cents  à  don  Gaspard  Augustin  de  Lara  qui  les  qualifie  dlnimi- 
tables,  et  lorsqu'il  les  lut  a  ses  amis,  il  lui  en  restait  encore 
une  centaine  &  écrire.  Que  seront  devenus  tant  de  précieux 
ouvrages T 
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Essayons  du  moin»  d'en  retrouver  l'auleur  cl  de  l'apprécier 
dans  Sun  vr^  dooiainv;  mai»  auparavant  commcnfong  par 
mettre  de  uûté  une  Hko  qui  a  pu  venir  au  lecteur,  comme  elle 
nous  était  venue  ànou9-ni£me,  àpreiniKr»  vue.  1^  i|ticrcllc  qui 
s'est  cluvée  en  France  et  en  lîspaj;no  l'I  liui'i'  i^iicon;,  sur  la 
question  de  savoir  si  Corneille  s'wt  dr.  Yllniu-hus  rte 

Calderon,  a  pu  accoutumer  le»  esprits  A  1,41111111  li<:r  1  es  d^ux 
noms.  Ils  ont  vécu  a  U  m^DC  époque  ;(:<ji'ricillcuUiLt  nu  en  1606, 
étant  Diorl  en  I6S4;  tous  deux  ae  sont  appelés  ri urrc.  Autour  de 
eesdeuxgmes  figures  Halte  Je  ne  saisquello  auréole  de  Rravilé 
tuprfime.On  peut  dire  encore,  que  de  Tois  on  l'a  dit,  que,  dans 
sa  gtandenr  un  peu  emphatique,  CormùUe  est  jriutdt  espagnol 
que  romain:  mais  bon  de  là.daiulapbytioDOiniecomme  dans 
l'œuvre,  tout  n'e»t  plus  que  contrastes.  ' 

Quand  Corneille  arriva,  à  part  quelques  beureux  essais,  tout 
était  àfoire,  et  11  lit  tout,  ne  laissant  £1  Racine  que  le  soin  d'a- 
jouter la  perfection  et  l'harmonie  lù  où  d'une  main  prodigue, 
mais  inexpérimentée,  il  avait,  comme  au  liasard,  jeté  toutes 
les  beautés  au  milieu  de  tous  les  dérauts.  Corncilkt;  a  ta  gran- 
deur inégale  il'un  initiateur  qui  ignore  en  iiartic  sa  nuissaoce 
créatrice.  Calderon,  au  eonti'airc,  venu  après  Lope  de  Vega  et 
Tirsu,  trouvait  tout  invente,  le  fond  et  la  forme,  et  dans  ce 
vaste  champ  où  toutes. les  routes  étaient  tracées  et  tous  les 
sillons  ouverts,  il  n'avait  plus  qu'il  semer  pour  récolter  :  ses 
moissons  furent  magnillqucs. 

Mais  ee  qu'il  y  a  encore  de  commun  entre  les  deui  poètes, 
c'est  ce  respect  des  contemporains  et  même  des  rivaux,  si  l'un 
ou  l'autre  en  avait  eu.  On  se  souvient  de  ee  beau  et  noble 
passage  du  Saint  Geoest,  oii  l'acteur  qui  n'est  pas  encore  un 
saint,  interroge  par  l'empereur  qui  lui  demande  si  quelque 
nouveau  génie  illustre  la  scène  en  ce  moment,  répond  par  ce 
inagniliquc  éloge  de  Corneille  linnt  le  spectateur  pardonne  si 
aisément  à  Riitrou  la  rare  et  louchante  invraisemblance. 

tic  serait  on  pas  tenté  de  croire  que  Rotrou,  qui  lisait  beau- 
coup les  maîtres  espagnols  ctteslraduisaitvolonliers,8'est  sou- 
venu de  ce  passage  d'une  comédie  de  Horeto  T  Hais  Rotrou 
n'avait  besoin  de  recevoir  de  personne  l'inspiratioa  d'tue 
pensée  généreuse. 
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n  DON  PEDRO.  —  El  qu'ï  a-l-ii  de  nouïciu,  à  Madrid  en 
CI  fait  lii;  compdie? 

uos  MANUEL.  —  On  cil  SLTt  furt  [iim,  eicepli-  di'  Uijii  eu  hin 

■  quelqu'une  d'un  poâtc  qui,  par  ordre  supérieur,  i'i^rit  pwir  le 

■  palais,  Qiais  avec  un  tel  arl,  une  lelle  nouveauté  qu'il  semble 
<  se  surpasser  Ini^^nême. 

<  MN  FBDM).  —  Celui-là,  c'est  Calderon. 

a-DON  EUiUKL.  —  Suis  doute.  Il  n'j  a  que  son  génie  pour 

■  eiciter  >in^  radmiralion  de  tous  ceai  qui  ont  bu  ans  sonrcen 
«sacrées.  ■ 

A  l'époque  où  Lopc  de  Vega  s'empara  de  la  scène  espagnole 
avec  cette  toule  puissante  audace  qui  flt  reculer  Cervantes  lui- 
ni£mc,  lequel  cependant  était  entré  d'un  pas  assez  hardi,  deux 
chemins  s'ouvraient  devant  lui,  celui  de  l'antiquité  dassiqueet 
celui  de  l'origioalité  nationale:  le  premier  un  peu  étroit,  mais 
Inmineui  et  attrayant,  ouvert  par  la  renaissance  dont  quelques 
h  eurctu  génies  avaient  tapporlé  d'Italie  en  Espagne  legoâtdé- 
licatet  les  flnes  élégances;  l'autre,  hardi. raboteux,  inégal,  pit- 
toresque, rempli  de  fondrières,  mais  le  vrai  chemin  du  génie 
espagnol.  Lope  de  Vega  avait  reçu  de  la  nature  un  talent  assez 
souple,  une  tm^nation  assez  Tacile,  un  goilt  assez  ouvert  aux 
cooseUade  la  tradition,  pour  réussir  dans  le  premier,  s'il  eût 
voulu  j  entrer,  et  peul-toe  fEq)agnerjeûl«lle  suivi.  Hais  les 
secrète  instinclade  son  tempérament  etde  son  génie  lepouis^ent 
dans  l'autre  et  il  s'y  jeta  résolûment,  tout  en  gardant  l'air,  tonte 
sa  vie,  d'obéir  malgrél  lui|  au  goM  dépravé  de  ses  compatriotes 
et  de  son  temps.  11  n'eut  qu'à  smvre  sa  pente  naturelle  pour 
s'établir  sans  effort  sur  ce  vaslo  domaine  sans  limites  précises 
et  dont  il  occupa  succcssivemetit  avec  plu»  nu  moinsde  bonheur 
les  monts  et  les  vallées.  Ceux  qui  vinrent  après  lui  ne  purent 
que  cultiver  mieux  on  autrement,  mais  le  champ  élait  défriché. 
En  d'autres  termes  el  pour  quitter  la  niéla|)hore,  on  pourra 
trouver  des  combinaisons  plus  savantes,  étiidier  plus  à  Tond  les 
caractères,  apporter  une  vérité  plus  complète  dans  la  peinture 
des  mœurs,  un  art  plus  délicatdans  l'analyse  des  sentiments  et 
des  passions,  dans  le  style  entin  plus  de  perfection  et  de  goût; 
mais  on  ne  sortira  plus  du  cercle  tracé  par  Lope  de  Vega,  et  si 
dans  ce  cercle  on  de  ses  successeurs  su  montre  plus  grand,  ce 
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scrasuiis  l'rlai'^'ir  i:t  >!iiis  i'<?i;uk'r  ses  liomes  :  c'est  làTimmor- 

tdlf^'lwrr  lie  i.:\w<.\c 

CAW  -Xr  Ciiltli.'riii)  M'iM  il'aviiir  laissé  îles  modèles  plu»  ac- 
eoiii^ih»      l'^irt  ilr:iin^>LiL|Lii',  i  l  ~aTis  rii'ii  i'1iaii);er  au  système 

l'iîllii^llt  ks^  ili'i'jiircT-.  :iiL]ii-(-  -U-  Lnlir  Je  iiiioliiue 
celui-ci  no  (iroduisit  gin'i'i:  (k  fes  fpinn^s  hfitives  mais 
grandes  qui  avaient  passionniilafoule,  et  qui' CalJcroii  ciil  déjà 
enfanté  qnciqucs-unes  de  ses  meilleures  pièces,  sa  glcire  nou- 
velle se  perdait,  pour  ainsi  dire,  dans  le  ra^vonnement  de  celle 
de  Lope  de  Véga.  Le  jour  où  Lope  mourut,  le  nom  de  Calderon 
grandit  tout-à-coup,  et  quand  on  s'aperçut  que  Lope  était  rem- 
placé, on  fut  en  même  temps  tout  surpris  de  voir  qu'il  était 
dépassé; et  comme  la  foule  ne  s'arrête  jamais  à  mi-cliemin,  de 
l'admiriiliim  sans  liortips  pmir  IViii'liantinir  ilispani  elle  passa 

avec  le  ïeiiliiii>.'Lil  d'un  arl  plus  rclli'clu,  Calderuii  n'avait  pas 
rompu  en  visière  avec  le  svsCème  de  son  devancier. Maiscc  qui 
eilt  été  possible  àLope  de  Vcga,  quarante  ans  plus  tôt,  et  quand 
tout  était  à  créer  ou  peu  s'en  faut,  ne  l'était  plus  quand  tout 
atait  été  essajé  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  maïs  avec  une 
impétuosité  qui  avaitemporté  toutes lesdigues,  aui  applaudis- 
sement de  tous  on  de' presque  tous.  Une  seule  chose  restait  à 
oser  et  Calderon  l'osa:  ce  fut  de  donner  des  rivages ù cette  mer 
délji>rdéû,  de  purifier  ses  taux  du  limon  qui  la  souillait,  de  les 
rendre  l'u lin  assw  liiii|ii(li>  ]ii)ur  ri'llrrhir  k'  ciel  parl'iùs  ura- 
j.'oux,  Jiiais  pliissiiiiniit  l'clalaiil  f[  pur  du  riNiiaf,'ue-  Suns  l'ctlo 
foruh'  plus  ciiiHi'nLie,  i-ans  i;Ire  au  fimd  muiiis  libre,  le  drame 
cspa^'ii"!  iiv-.t.'i  |i|iis       jamais  Niiliiutal,  c'rsl-ii-iiire  r)ie\ale- 

i;:ililE'r.iii  l'a  luit  litr<;e  il  (juissant  comme  la  lie  ellc-mùme: 
liius  les  ly]ies  humains  s'y  reiicuntrcnt  et  s'j'  dessinent  avec  un 
relief  énergique,  toutes  les  passions  y  luttent  d'emportement  et 
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d'audace;  le  scntimenl  de  l'hunncur  >  rsi  ili'ivim  liii-nième 
uoc  passion,  la  plus  ardiinto  de  luutt:-,  cl  liHii  il  ~ijiiiblc  que 
tes  antres  dérivent  ;  la  jalousie  surtout  un  liù'inilt^  ut  avec  une 
telle  force  que  l'amour  lui-même  n'y  lient  plus  (|uu  la  seconde 
,  place.  Coinparex,  soui  ce  rapport,  Othilio  au  JMde^a-dmnr 
Aoimeur;  cesontdeui  mondes  toatdifTérenta.  Dana  leptemler, 
c'est  la  jalousie  qui  étouR'e  Desdemona  ;  dans  le  second,  c'est 
l'honneur  qui  saigne  froidement  ûatM  Honda.  Cette  paasioo 
h<lroîquc.  qui  fait  le  sujet  de  certaines  coinédies  de  Calderon, 
est  le  fond  mi^mc  d'un  grand  nombre  d'autres;  elle  est  partout, 
pour  ainsi  dire,  Éclairant  d'un  rcQct  sombre  les  passions 
bruyantes  qui  s'nptenl  sur  le  premier  plan  ;  elle  donne  à  la 
plupart  des  pi.Tsonu:i|;erf  ji'  ne  iiimi  ir;iustéreqiiidu  visage 
d'airain  do  l'iifuruie  pns?e.  \«»\r  l'.ittrii-ter,  sur  le  front  cliar- 
maiil  lie  Li  fi.minr  <:l  hii  ■'■U-  \w  partie  de  ce  charme.  La 
(cunw.  diui-.  I,(.|ir  r-l  li,-v<jHpie  iiii  lii^soin,  mais  elle 

«  aiuiiiit,  dit]'.Uiiei.Ml.;  1,1  i:sn,SLiia,  i|u'clle  a  de  soumission 
u  ()our  son  përe  ou  de  déférence  pour  son  frère;  intrépide  jus- 
•  qu'au  moment  où  son  bonheur  est  en  question;  discrète  et 

■  retenue  dans  la  conrersatiDn,  pleine  d'astuce  dans  les  siluar 

■  lions  délicates  cl  ne  perdant  pied  que  quand  la  jalousie 
s  l'emporte;  abusant  sans  cesse  du  sarcasme  lorsqu'elle  se 
K  trouve  dn  bce  d'une  rivak  supposée,  et  mSmc  quand  l'amonr 
>  la  domine  ;  pins  qiiritueHe  et  taardie  que  tendre  et  docile,  la 

■  Temmc  de  Calderon,  si  elle  étonne  davantage,  intéresse 
«  moins  que  celiedeLope  de  Vegajmaissi  cllen'alteintpasau 
a  sentiment  d'élévation  morale  qu'elle  a  dans  Alarcon,  jamais 

■  en  revanche  elle  n'arrive  à  la  liberté  d'allures  qu'elle  prend 

■  dans  Tirso  do  Molina.  > 

C'est  la  femme  qui.  en  général,  donne  la  mesure  de  la  mo- 
r»lité  (l'un  tli'  iUre.  On  ne  saurait  donc  conclure  de  tout  ce  qui 
précède  que  celui  de  Calderon  soit  immoral.  Quelques-uns  ce- 
pendant l'ont  accusé  de  l'itrc.  mais  la  majorité  des  critiques  a 
aussitàl  protesté,  et  tout  demiËrement  encore  don  Juan  Eugenio 
HarttenbusGh  l'a  lait  avec  une  antoritc  souveraine.  Les  mora- 
listes ont  lonjours  été  trop  portés  à  confondre  une  libre  et 
etacte  peintura  des  mceurs  avec  une  sympathie  coupable  pour 
CCS  mœurs,  lorsqu'elles  sont  corrompues. 
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Il  îii'iiiliiL',  nu  cinitrairi',  que  cutte  inci.'ssanli>  prroc  ni  patio  ii 
ilii  sniUmont  di:  Miimncur,  nitmo  qiianii  U  ri'i'ft  i]ini  li;  pdinl 

t^sl  comme  le  cumtlif  ut  le  clidliiiitiit  sans  ctsso  menaçant. 
D'autre  |iarl,  il  en  résulte  |icut-£(rc  un  peu  du  nionutuiiie  dans 
l'action,  et  c'est  au!»i  un  défaut  dont  ou  a  arr^usé  falderan,  et 
qui  a  Tait  dire  avec  une  apparence  de  raison  qu'il  avait  moias 
d'invuntion  première  que  de  ressources  pour  l'exécution. 

U  en  a  d'infinies  dans  le  sljle.  C'est  un  des  briUinta  cAt£s 
de  son  génie,  et  il  faut  que  i^ez  Ini  ce  don  du  s^le  ait  été  pro- 
digieux pour  qu'il  ait  réaiElé  i  toutes  les  altérations  dont  noua 
avons  parié.  11  n'a  pis  le  naturel  fiuile  et  la  OuitUté  de  Lopa 
de  Vega  ;  il  n'a  pas  non  plus  la  perfection  et  le  tour  ingénieux 
de  Horelo,  ou  le  goOt  délicat  et  la  pureté  presque  classique  d'A- 
larcon;  mais  il  a  souvent  ces  qualités *méines  i  un  haut  degré, 
et  U  y  a]oule  une  ampleur,  un  éclat,  une  élcTation  qui  font 
qu'Alberto  Lista  a  pu,  sans  quitter  le  théAtrc  et  cljerc^her  ses 
preuves  ailleurs,  écrire  un  long  et  curieux  travail  sur  Calderou 
poète  lyrique. Ce  serait  peut-être  l'indication  d'un  iléfaut  "rave, 
si  Calderou  n'était  en  même  temps  le  plus  draniaticjue  îles 
poëtcs  de  sa  nation.  Il  est  difficile  que  le  drame  espa(;n<il,  tel 
que  (^Ideron  l'avait  reçu  des  mains  de  Lope  de  Vega  et  l'a 
continué,  ne  tourne  pas  quelquefois  au  Ij'risme,  et  le  public, 
enEspagne,nehait  pas  ces  brusques  sorties  dans  l'idéal;  mais,  _ 
même  en  Eqiagne,  on  est  d'avis  qu'elles  doivent  ttn  rares  et 
courtes.  Cette  mesure  a  quelquefois  manqué  à  Calderon,  et  on  - 
il  pu  lui  reprochiT,  ayant  s^iuvi'nt  et  avec  grâce  raillé  le  gongo- 
ri^riie,  in'  p:i>  s'iTi  .'iir  aw?  tli'fi'udu  lui-même.  Hais  c'est 
\ci  le  ras  de  st  souvenir  <li:  ipii'lle  manière  ont  été  imprimées 
les  r<jiiii'dii-s  de  Calderon.  Un  éditeur  prétentieux,  trouvantson 
auteur  trop  simple,  aura  pu  croire  qu'il  lui  rendait  service  en 
y  glissant  ctlà  quelques-unes  des  beautés  équivoques  si  fort 
admirées  alors.  Mais  toute  la  faute  n'en  est 'pas  aux  éditeurs  qui 
croyaiC[it  bien  faire  et  qui  imprimaient  le  plus  souvent  sur  des 
textes  défigurés;  le  premier  coupable,  nnus  l'avons  trop  dit, 
c'est  Calderon  lui-même. 

On  eût  voulu  du  moins  qu'il  fit  un  pas  de  plus  dans  l'épura- 
tion du  IhéAlre  et  qu'il  eùleulecourage  d'en  bannir  le  grucioso. 
Nous  qui  avons  quelque  p«ne  à  supporter,  dans  la  ctHnédie 
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miiiifi,  la  liberti;  d«s  valets  et  des  soubrettes  Je  MoliiTc,  nous 
ne  nous  ferons  jamais  à  ce  personnage  irritant  qui,  d'un  bout 
a  l'autre  du  tlii:itre  espagnul,  Jcllc  ses  lauis  à  tort  et  à  travers, 
et  produit  son  impertinente  personne  au  milieu  des  situation» 
les  plus  Misisuntes  et  Bougent  à  l'endroit  la  pins  palhétiqDe. 
Il  est  imposiiblB  que  le  mile  et  séiire  génie  de  CaUeron  n'ait 
pas  été  frappé  comme  dods  des  iBeonTénients  de  ee  perso  a- 
nige.  Hais  c'était  là  sans  doute  un  des  points  où  il  cn^t  de* 
Toir  plier  sa  noble  tête  sous  les  Tourcbes  candines  delanmlti- 
tnde.  La  licence  était,  là  surtout,  la  conséqueDce  et  la  raii;on 
de  la  liberté;  et  puis,  ne  pourrait-on  se  demander  tout  bas  si 
ce  qui  plaisait  si  fort  à  la  foule  ne  rencontrait  pas  une  secrète 
sympathie  chez  le  poète  lui-même?  Il  y  voyait  peut-flrc  la  nè- 
cessaire  réclamation  du  bon  gens  contre  les  élans  géncreuit, 
mais  dé.sortUiiuiùs,  de  l'âme,  contre  les  emportements  de  l'ima- 
gination. C'est,  a  dit  un  critique  avec  une  justesse  peut-être  trop 
bardie,  le  cbœur  antique  introduit  dans  la  comédie  moderne; 
nous  dirions  nous,  pour  ne  pas  sortir  de  l'Espagne,  c'est  Sancho 
b  cdté  de  don  Quichotte.  Qn'est-ce  antre  chose  d'ailleurs  que  le 
grucïoMdelacomédîe.sinon  cerou,  cenain  que  l'on  reoconlre 
partout,  au[»ès  de  tous  les  GouveralDS  de  cette  époquef  Calde- 
— ion  eilt  épTouTu  quelque  scrupule  à  trouver  déplacé  dans  le 
ii  nndedc  son  théâtre  ce  qu'il  heurtait,  à  chaque  pas,  dans  les 
.lais  de  Philippe  IV.  Mais  ce  que  pouvait  faire  Calderon,  et 
il  l'a  fait  le  plus  souvent,  c'est  de'  lier  autant  que  possible  le 
gracioso  à  l'action;  c'est  d'en  fiiirc,  au  )icu  d'un  houlfon  qui 
lance  ses  lacis  à  la  partie  infime  du  public,  comme  pour  se 
moquer  de  celni  qui  prend  intérêt  ù  la  pitcc,  un  observateur 
malin,  en  même  temps  qu'un  serviteur  lldèle  et  discret,  qui 
mêle  à  son  dévouement  une  pointe  d'ironie  railleuse,  en  un  mot 
le  conseiller  indirect  d'un  maître  qui  le  jetterait  sans  doute  à 
la  porte  s'il  lui  pariaitunlang^plns  sérieux. 


RéBumonB>nons  en  quelques  lignes.  Caldenm  est,  dans  le 
théâtre  espagnol,  la  plus  hante,  la  plus  éclatante,  la  {dus  par- 
bile  personnification  do  l'Espagne.  &  ses  personnages  sont  ra- 
rement, on  le  lut  a  asseï  reproché,  des  types  moraux  ou  des  por- 
traits historiques,  ce  sont  toujours  des  types  espagnols.  Le  roi, 
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]c  hi:ros,  le  mafiistral,  Ih  [irùtre,  I;!  i\:ui\>:.  li'  L'i'iililli'iiiimn,  ie 
eoUhd,  la  prnilirolli',  l'avi:nHirii'r,  Ir  h  iinlil,  l.'  Miii.iii,  limt  oc 
qui  vil  lispatriii^.'i'ii's  h  palaU,  ,-tiLi5  [r  |m|1  \kiU'i  eh  I,  au  cou- 
ïeiil,  SOUS  la  lente;  tout  a-  ijiii,  en  i;<jiaLri!i\  onuil  hi  rue  ou 
les  grands  eiiemiiis  ;  tout  re  qui  y  ^-iielle  le  passant  du  Imtit 
d'un  balcon,  ou  l'attenil  ilerriore  le  grillage  d'une  feiiùlru  basse 
revit,  dans  celte  œuvre  (,'randiose,  d'une  ïie  énergique  «t  propre, 
lout  y  croit  en  Dieu,  au  Dieu  de  l'ÉvaDgile  et  du  Calvaire,  à 
l'amour,  à  l'honneur,  au  droit  de  l'âpée.  Quûque  pris  au  cœur 
de  rbumanitË,  ces  personnages  ont  rarement  cette  allure  per- 
BODnelle  et  propre  qui  Tait,  comme  dans  UoliËrc  ou  Shake- 
speare, qu'on  reconnaît  au  passage  et  qu'on  appelle  de  leur 
nom  des  êtres  qui  n'ont  |ms  vri  n.  UsiLiKni'l--  li'ahunl.  E.«ji<int)Je> 
Kbretodo,  Espagne  est  li  ur  ikiui:  niai.'-  l 'esl,  avuns-iiuiis  dit,  le 
HBur  de  l'humanité  qui  l>al  en  eux,  et  e'csl  par  la  que  CaldC' 
ron,  poSIe  éminemment  national,  en  Espagne,  est,  par  tout 
pajB,  un  grand  poSte. 
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Cb  dnnu,  Imprfmi  Molemnil  enlOl'l, quoique  ripprabitlsn  remonte 
k  rionk  pMdBnle,  pinit  d'abord  loni  le  nom  de  Lopo  ds  Vaga,  et 
areo  ce  tilra  ;  la  Crasen  lairpalmra.  Hais  Cnldcron  lui  rend  aau  ml 

titra  en  le  d^eliiMnl  si^-nmr     hstt:  quM  T.iil  iWti->  ouvrages,  à  U  de- 

Elt-M  t  dln  [{u'il  rjillc  \a  diior  de  Sahm^nqus  du  l'ipoqua  ail 
i'aatgor  n'iUlt  encore  qu'un  tcolier?  Don  Palricio  de  In  Escoiara  est 
de  eel  mais  il  un  l'appuie  sur  nucunc  rniaoo  direclo.  Sans  doute, 
eette  aullatioa  daru  le  senllmeDl  religieux  est  bien  de  U  Jeunewe, 
oommB  toutu  let  nobles  pissioni;  mai»  cette  coosidfralioD  iofOI- 
elle  pour  que  l'en  eltribue  t  un  jeune  homme  de  molo*  de  dU-neut 
ani,  tonte  preaie  d'alllenri  Uiienie,  une  autre  de  eelle  portie  et  o& 
dfik  H  mioitalent  tant  de  qualllia  éditiniet?  Non  :  crojoni  pluldt 
qu'elle  eel  de  l'ipoqno  où  Gnlderon  guerrojalt  en  lialic.  L'aeiion.  en 
elbt,  (e  pute  en  Italie,  et  tous  Ie«  pertonnages  sunl  llatiena.  Ce  n'eut 
pu  pour  nous  une  raison  d'imaginer  que  le  poëtc,  elTrayé  lui-mi<nie 
de  II  hardiesse  de  la  pentie  sur  laquelle  est  fondé  nin  drumi^,  a  mjuIu 
enaUiDUerla'lÉmtritécn  le  reculant  dans  une  aorUi  de  lointain,  ^oua 
■ommes  persuadé,  au  coniraire.  que  eelle  croj'anco  lui  aura  paru  la 
ploi  naturelle  du  monde;  elle  (lail  parlagie  par  tous  ses  contompo- 
iftln*.  Il  aura  entendu  raconter,  1  Hllan  ou  aUleun,  la  Ugonde  d'Eu- 
•ehlo,  on  il  l'anrs  lue  dans  un  de  <!ee  reonaiU  de  noUTellea  où  Sb*- 
ke^ewe  irait       pulaG  OlheUo,  Bomeo  et  Jnllelta  et  Shjloek. 


i  «OTIOE 

Quant  1  ridfe  uUwUqni  dn  tayA,  Tlcknor  miprend  camplé- 
Mœenl,  qiUDd  II  tetH  qBB  I«  bandit  at  nuni,  mlgri  loin  «ci  erloiea. 
parcs  qu'il  a  louloara  g*rd&  nn  rupeet  txiérieiir  pour  toulcg  qui.o  la 
hirm«  d'une  croix.  Oui,  uni  douta,  lei  cathoElquei  onl  une  vénération 
prarondo  pour  la  croli,  mai>  uniquemsnl  parcu  que  aur  la  oroU  ils 
Toienl  toujoun  laomdBfi.  Cilderon  lui-iaenie  uiprimc  adinlrsl>lemenL 
selle  poni*e,  loruqu'il  hll  dire  il  la  premLiro  viclime  qui  lorabo  sous  le, 
eoupi  d'Emoblo  !  i  No  me  luei  pas,  au  iiuiii  de  celle  rroiï,  sur  laquelle 
■  l«  Chrirt  «I  mon.  ■  Sclilegel  ne  b'j-  irompo  pu  ,  quanii  il  dil  de  l,i 
DéMIlm  à  la  croix  que  c'csl  uns  des  pliecs  qui  font  de  Calduroi  lu 
grand  et  dliln  maître  de  l'art  dramatique  clirélien.  Il  01  mleui,  i' 
Iradullit  le  dcuns,  bI  l'AllcnugDe  de  ton  lempi  an  Jugea  comme  loi. 

Haie,  duu  la  Diiioiinn  i  la  croix,  it  jr  i  autre  ebwe  encore  qiu  eetts 
queillon  du  reipeet  dea  cUholiquea,  Je  ne  di)  pai  de  leur  colle,  romar- 
quci-le  bien,  pour  lei  ilgneiexlérleunetmalérleli  de  la  pl£ti.,ll  j  a 
une  diiririne  que  la  philOBaphie  humalnB  pournil  £tre  en  polDe  d'ex- 
pliquer, mais  que  le  MlholICltmE  acceple  pleinement  et  qui  ft  M  bue 
dans  l'idre  qu'il  se  (ail  de  la  miséricorde  divine  :  tivolrqus  le  repentir 
de  la  dcniirre  heure  cfTare  luulei  les  fautes  d'une  Ionique  vie. 

Voici  le  drame  en  deui  mois  :  un  onHint,  rceueilM  par  la  eliarilt  d'un 
berger  au  jiled  d'une  crois  solitaire,  porle  imprimé  tur  !a  poilrine  ce 
signa  vénérË  de  la  rèdemplion  dsriiomme,  et  plus  lard,  loraqu'H  est  de- 
venu  jeune  homme,  elqne  leipaulons  Iniobjogueul,  lonque  le*  haurdi 
d'une  Tic  sTeatu/wue  le  ponwent  Jniqu'au  crime.  Il  a'arrAie,  tma  et 
doniplè,  chaque  roli  que  le  hasard  dresao  entre  lui  et  u  vlelime  ce 
lilene  exlérieurde  la  fol  clirélienne.  Ce  respect  de  U  croit,  quisurvit 
dans  son  cœur  h  ecllc  fui  do  son  enfance,  le  eauve  miraculeusement 
Ini-uiéme,  non  pas  en  raclielani  (dus  les  méniils  de  sa  vie,  mali  en 
réveillant  tout  au  fond  de  son  ame  avec  sa  foi  éteinte  ce  repentir  du 
moment  aupritme  qui  cil  la  vraie  ran;oD  de  ici  erimci^. 

Rien  dans  loul  ceci,  ce  nou»  semble,  ne  doit  ijnrlerallrinle  au  sen- 
timent 1b  plua  icrupulcui  de  la  croyance  clirélienne.  Ce  qu'il  )-  .i 
d'ilrangc  ici,  ce  n'olduncnilesuJet  ni  la  doctrine;  ce  qui  est  étrange, 
à  noi  JOUE  du  molni,  c'est  qu'il  se  iDli  reneontrâ  un  pa^t  oEi  la 
poCle  ait  pu  aborder  unu  se  troubler  dea  idées  auisi  éleTtei,  et  on  public 
asset  prf  parfi  1  de  lellei  questloni  pour  que  de  pareils  dramet,  car  edul- 
ol  est  loin  d'«tre  une  exeepllon,  oient  pu  être  repréienléi  devant  lui; 
lut  iDconleitable  cependant,  et  qui  ne  prouve  qu'une  cboH,  o'eet 
que  00  ptja  ei  ce  publie  ttalent  profendément  eatholiquès. 
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h»  pinpia  nwnlt  l'cnacigoMnant  de  rAgllu  ;  H  loi  danlt,  en  mtmt 
lenpi  qu«  U  eannainuiH  duliitrea  bonialnct,  lu  praulenjUmcoii 
d'une  théologie  counnle  qui  lai  ouirall  duu  le  doniilne  da  la  fal  dei 

|)eripecU'C9  ïnDniGaet  Ici  oSnll  les  plus  etlrajanla  horiions.  Ls  parole 

du  la  religion  se  iiifMail  aux  nclca  les  plus  familiers  de  b  tie.  Du  temple 
i  lle  [usiïil  au  IhÉiSlra  ;  el  supposeï  ijuc  U  elle  anime  d'un  ËOuQle  puis- 
9inl  un  groupa  d'âlre^  disUncIii  et  pasaionn^An  don!  eliacuu  prendra 
ion  riJle  dans  une  nclion  viic  el  inli'Tcsiantc.  en  un  mol,  que  la  com6- 
die  ïlv.iiile  se  siilwliuii^  au  sermon  grue  el  .ilistrail,  ne  ïoyei-vûui 

let  oreilles,  et  aipiranl  i  la  foli  par  (dus  ae>  porei  le  drame  et  la 
doclrloa  qui  ne  foui  qu'na  7  Suppoui  enoora  que  la  htm  du  drame 
aoit  un  bandit,  aU'héroIna  naa  nonne  iehappte  da  ion  eoaTant,  et  dltai- 
mol  eonment  lïra  ce  publie,  InptCgni  de*  Idéei  et  dai  Hutlmenti  dont 
noua  avoni  pàrU,  pour  rMilar  t  ces  apehinlepiailti, 

Cea'eit  pia  ledlemanl  la  doelrlne  qui  redd  la  bandit  et  U|ninina  In- 
IjreauDti  par  l'expreulciD  loDetiante  d'nn  repentir  ilnelN  ;  e'eit  la 
nonne  et  le  1>Bndii  qui,  i  leur  (our.  illuilrent  k  dostrine  et  en  Ibnt 
uialière  de  lliMIre  elile  jiofsie. 

Ce  drame  di'  Ih'foiimi  ii  lu  crnii  cti  m  dea  ptui  palbStlque*  qna 
Caldcran  ail  i-i  rir.  Il  v  a  niriire  l'i  lili^ri  i1['h  invralieoiblaQeea,  bien  dea 
ehoiei  lmpusKihli'4.  linleiilea,  evt^iérràs  :  mais  en  somme  11  est  conduit 
avec  arf.  lei  caraclSrei  s'v  dtveloppcnl  dans  une  proj;re;sioti  logique  el 
Torle,  l'inlrigue  s'j  noue  hardiment,  les  seènea  j  «uni  liien  ameni'cs  et 
bien  dialottu^ca.  Le  pcrsonnogc  prinfipal  n'a  rien  d'udk'Ui  ni  de  re- 
pouuant;  ce  n'eit  pu  un  bandit  lulgeiie,  c'eil  un  Jeune  homme  qu'un 
duel  nulhenrcut  a  brefi  de  le  Jeter  dani  la  montagne,  et  qna  lonlei  lie 
bUliUi  de  la  nfces^ti  et  do  U  paashin  entraînent,  comme  nn  antn 
(Edlpe  (aoni  ne  lommei  pai  le  premier  ï  prononcer  ce  nom),  entraînent 
de  erlrae  en  erlme  juiqa'i  ce  moment  luprdme  de  l'eipialion,  ofi  In  u- 
lul  de  ion  ftme  esl,  le  prix  de  ta  divalion  i  ta  croli,  dernier  souvenir 
d'une  bl  qui  n'eit  pai  tellement  morte  qu'elle  na  puisse  revivre.  Ualgri 
lei  péripéties  romaneaquei  de  l'aetlan  el  quelques  ecinea  d'un  réalisme 
irii-tir,  comme  noua  dlrlona  aujourd'hui,  la  titJet  et  lei  préoeeupatkmi 
inj'sliqiics  des  |irinei|taui  perionnagca  maintiennent  l'Ame  dnleeteor  on 
du  tpeelnleur  dans  une  région  ai  élevée  que  le  miracle  qui  aminé  le 
dènonmcnl  n'a  rien  qui  étonne  outra  mcaure. 

Ce  qui  a  donné  lieu  de  aupposer  que  ta  Dimllaa  à  la  croix  apparte- 
tenalt  k  b  premiire  ]enne|^  de  l'auteur,  a'eal  d'abord  qu'on  j  a  trouit 


6  NOTICE  SCK  LA  DÉVOTIOTI  A  LA  CROIX. 


dctliWM  tuAmaiUlnWund'liiiUitliiii.  IlaunlUdBmpruiitéqiielqau 
ntt  *l  Mua  plmleon  IntonUbnt  iVEtelm*  dm  iimon,  ie  Mira  da 
Èateva,  odiniM  dtoa  ud  Rfiraelio*  (Ai  atte  «le  limi  ta  ittlU  *t  itM 
ttl  HKMOfljlc),  dtvUt  dïj&  Imlli  ou  deriit  imlUr  je  notili  qiutanln 
drUDt  dn  ltt£ma  poBtf.  Mali  cet  irgnrnsntiu  proave  rUo  ;  car,  il  rldu 
([11*11  m  de  aoD  Rrodi,  (Uldaron  na  la  fan  ploi  lard,  en  1641,  ancan 
acrapule  d'inlrodalre  daoï  h>d  Xagieltn  pndiglaix,  Vaa  da  eau  ohslt- 
d'cBUvre,  un  autre  pnBUge  de  ce  mSma  Jtn^qva  du  d^DR,  oomma  U 
mime  nnnéa  eaRore.  dana  le  bam  drame  qai  >  ponr  U(Te  :  À  ouirag» 
tterei  ucritt  vtagtanci,  U  empnutan  ft  tlrao  da  toUiM  It  danbh 
idja  da  loa  d^noilmenl. 

Ùae  antra  Mnn  pour  itirlliaer  t  «ne  main  Ineaptrlnantta  l'imina 
dont  Ami  neni  Muapena,  e'eal  une  eapica  de  mène  à  tirait  qui  ae 
trouvé  dant  l'idilEati  première  tl  qni  a  dltpani  dea  aulrantea.  Dana  la 
Beconde  Bccne  de  la  [roliifme  Journée,  on  .imènc  ik  Euieblo,  ta  mime 

nmu^i^r  (lu  leurs  ijiiis,  [ilu^  ou  moins  jpirilnclB,  Ica  apcclaleun  auaei 

conniu'. Ri  umrm.iii  nssfi  iiiformu,  ilil  Aan  Kug/nio llarlicnluuch, 
i-M  de  ralduron,  li  Vé'atioa  à  la  crtiix  esL  UDO  dm  coinvdiCB  qu'il 
t  jrrlrit  à  aea  dfbuta,  et  quand  il  étudiait  encore  i  Salamanqua.  a  — 
Que  ee  païuga  toit  d'an  tnlier  Inginiaui,  rian  de  ploa  rraliam- 
blatde;  maU  1  aoap  tti  le  draini  hii-mtiaa  n'eat  pai  d'UD  eommea- 
ttht,  ai  lUn  na  prouva  que  ea  puwge  {pluOIqna,  ai  peu  digne  du 
Mila,  n'e*t  paa  tina  Intarpolatlon  de  quelque  bel  Nprlt  de  t'ipoqua. 

U,  BtvMon  a  h  ente  n'ett  point,  au  nrplua,  le  teul  drame  ai  Cal- 
ittoa  àa  eéUbri  la  eroli,  k  bqnslla  II  avait  aana  doute  lui-même  una 
«ration  (uirtleiilltra.  Dèi  IfltS,  il  écrivait  encore  eBxallallen  Ji  la 
croix,  t  de  ce  boit  louveraln,  dit-il,'Iria  de  pali  qui  eat  venu  w  pti- 
I  eer  cniro  It  eourroni  du  ciel  «t  tei  erimea  de  la  terre.  »  Dans  celle 
comédie  qui  ne  fut  repréicnlée  que  beaucoup  plue  tard,  Calderon  met 
de  nouveau  an  mène  l'empereur  Hérocliui,  al  le  montre  reprenant  la 
traie  aroit  aur  lea  païen).  Il  n'y  a  pai  àdouter  quo  eelta  autre  comédie 
M  adlt  II  même  que,  aur  1*  llate  adraaaea  au  due  de  Véragua,  Calderon , 
«I  ^Iqne  eopiila  diatnit  appelle  le  Trimphe  de  la  erote. 
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FBEMIÉAE  JOUANÉB 


SCÈNE  I 

Va  boDqnttd'itbnt  ptti'imdwmbqiiIeaniaftfcSlNm. 
HENGA,  GIL 

UNCA,  derriirt  la  tdne.  —  Voyez  an  peu  où  -n  estla 
bourriqual 

GIL,  derrière  la  scène.  —  Jol  coquine.  loi  enragée! 

HENGA.  —  Voyez  donc  où  elle  va.  marchert  Ami  Idl 
GIL.  —  Que  le  diable  ['(itouffe!  Que  personne  ne  Tienne 

m'nidci'  ^  tirer  celle  queue',  quand  il  y  a  des  milliers  de 

gens  qui  pourraient  en  avoir  unet 
(Bnlniit  GU  M  Uraga.] 


I.  En  tndaiiiDt  niudiSAn*  ne  Ui  nunMiiWil'UluiMteimdair* 


LA  DÊVOTIU.V  A  I.A  CROIX. 

MEHOA.  —  Tu  as  fait  Ib  qaelqQQ  chose  de  beau,  GUI 

GiL.  — Tuas  fait  llk  quelque  chose  de  beau,  Mongal 
C'est  loi  qui  en  as  In  fnutc.  Tu  moulais  la  bêle,  et  tu  lui 
auras  dit  b  l'oreille  d'aller  si;  fourrer  dans  le  bourbier, 
pour  ma  tairo  eiir;igor. 

HENGA.  —  C'esl  lui  qtiP  le  lui  as  dit,  pour  avoir  le  plaisir 
de  me  voir  tomber,  voilà  qui  est  sûr. 

GIL.  —  Comment  la  tirer  de  là  inainlcnaiit? 

KBHGi.  — Tu  vas  la  laisser  dans  la  boue? 

fiiL.  —  Jcne  suis  pas  assez  fort  pour  l'en  tirer  tout  seul. 

MEDGA.  —  Je  ta  lirerai  par  la  queue;  lire,  toi,  par  les 
or«lles. 

siL.  —  Ce  qu'il  y  aurait  de  mieux,  ce  serait  de  faire  ce 
qitiréussitïun  cqrrosse  qui  s'embourba,  l'autre  jour,  h  la 
ville.  Ce  carrosse,  que  Dieu  bénisse,  traîné  par  deux  hari- 
delles, avait  l'air,  au  milieu  des  autres,  d'un  pauvre  car- 
rosse honteux  et  maudit  à  coup  sûr  par  père  et  mûre  (je 
plains  son  sort).  Il  allait,  non  pas  de  porte  on  porle,  niais 
d'im  marciie-pied  il  l'autre;  il  était  arrélc  nu  miliini  d'un 
ruisseau,  et  ie  cavalier  on  priant,  le  cocher  ;i  grands  coups 
de  fouet,  ici  par  force,  Ifi  de  gré  h  grO,  moitié  par  bonne 
volonté,  moitié  par  peur,  Iravaillaieui  àle  lirerde  là.  Mais 
ils  avaient  beau  faire  de  leur  mieux,  mon  carrosse  ne 
bougeait  pas.  Voyant  alors  que  rien  n'y  faisait,  ils  placÈ- 
rcnt  devant  une  mesure  d'avoine;  les  chevaux  alors  pour 
manger  tirèrent  de  si  belle  manière  qu'ils  enlevèrent  le 
carrosse,  et  c'est  ce  que  nous  pouvons  faire. 

XENÔA.  —  Tes  contes  ne  valent  jamnis  deux  mara- 
vedis. 

(iiL.  —  .Menga,  je  souffre  do  voir  un  animal  affamé,  où  il 

mi;nga.  —  .ie  vais  voir  sur  le  chemin  s'il  passe  quelqu'un 
du  village,  le  ijreuiiiîr  venu,  afin  qu'on  vienne  t'aider.  Tu 
sais  si  pn,  l  iiL-r-iiier. 

tdï.Ml™.„l  c.  U  vnic,  ™ot  i.  Ii.o.  :  -  K  y  n.t-Ll^j,™n= 

U  fituf»  sDnvenir  que  Cattoon  lu^ni(knir<crit>it  qndqualbli  >uii  pgur 
lei'graa^cmpccUteiirida  fttttm.  ■ 


JODRNÉE  I,  SCÈNE  lil.  S 

Gii —  Tu  recommences,  Henga? 
KEiiSA.  —  Ahl  boarriqne  de  mon  âmel 

(Dlfliort.) 

SCÈNE  II 

GIL,  uni. 

Ah  I  bourrique  de  mes  entrailles  !  lu  û^ah  la  pins  hon- 
nête boDfrique  de  tout  le  village.  Qui  l'a  jamais  vue  en 
maiivaîsecompBgnie?Tu  ne  courrais  pas  les  rues,  et  tu 
avais  plus  de  contentement  !i  rester  devant  (a  crËcbe  que 
lu  n'en  trouvais  à  sortir,  quand  on  t'emmeuait  dehors. 
Ëlais-tu  capricieuse  et  légère?  Je  jurerai  bien  qu'aucun 
âne  ne  t'a  vue  mettre  le  nez  à  la  fiinftre.  Je  sais  que  sa 
langue  ne  méritait  pas  qu'un  lui  fît  uua  mauvaise  réputa- 
tion, car  jamais  pour  uial  purlci'  ollc  ji'a  dit  :  celte  bouche 
est  la  mienne.  Et  quand  elle  a  trop  fi  manger,  vile  on  la 
voit  donner  le  superflu  à  quelque  bourrique  .  pauvre. 
[Bruit  derrière  la  jcéne.)  Mais  quel  est  ce  bruitî  Deux 
hommes  descendent  de  cheval  et  viennent  de  mon  cûlé, 
après  avoir  attaché  leurs  monlurus.  Pales  et  aux  champs 
de  si  bon  matin  t  il  est  clair  qa'ils  mangent  Je  la  terre 
glaise  ou  qu'ils  ont  des  obslruelions  '.  .Mais  si  c'élaienl  des 
voleurs  ?  C'est  cela  même  ;  il  en  sera  ce  qu'il  voudra  ;  je 
me  cache  ici.  Ils  vont ,  ils  courent ,  ils  sortent,  ils  enlrenl. 


SCÈNE  iir 

KiiSKRIt).  LISARDO,  liiL,  caci,i. 

LiSAJiDO.  —  N'allons  pas  plus  avantj  ce  lieu  couvert  cl 
écarté  du  chemin  est  ce  qu'il  faut  pour  mon  dessein.  Dë- 

t.  Da  memg  quo  chct  noiu  oii  tail  ilui  Jcuoei  fillci  mucgor  dcioRijoDj 
ou  du  ehDrbOD,  il  y  u  <]<■  gong,  ta  Eipiigno,  qui  ont  la  miinio  de  tdiii- 
ncdglntarn.  Xangiur  ili  taré  ta  dit  ouBi  dini  ua  nni  piDTcrbial. 
Qunt  BD  nmU«  aaa  l'on  al;«nifaltt  aux  obilTMtiaa*  din>  l«i  prona- 
wdn  matioatta,  j*  laiai*  m  ptrint  ht  dfbatlra  anx  mMwniu. 
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gainons,  Eusobio  ;  c'osl  ainsi  qucj'iimtne  sur  lo  terrain 
les  hommes  comme  vous. 

ïusEBio.  —  Quoique  ce  rae  soil  un  motif  suffisant  que 
de  m'êlre  laissé  mener  ici,  je  voudrais  savoir  ce  qui  vous 
pique.  Dites-moi,  Ltsardo,  an  quoi  avez-vous  tt  vous  plain- 
dre  de  moi? 

LiSARDo.  —  J'en  ai  tant  de  sujets  que  la  parole  man- 
que à  la  langue,  les  raisons  à  la  raison,  la  patience  h  la 
patience  même.  Je  voudrais  les  (aire,  Eusebio,  et  mftme 
les  oublier,  car  les  répÉter,  c'est  renouveler  t'offense.  Con- 
naissez-vous ces  papiers  ? 

KCSBBio.  —  Jetez-les  à  terre,  je  les  relèverai. 

LisABDO.  —  Prenez...  Qu'est-ce  qui  vous  arrSIe?  Qu'est- 
ce  qui  vous  trouble? 

EuSËBio.  —  Maudit  soit  riioiniiic,  maDilit  mille  fois, 
celui  qui  livre  ses  secrets  h  un  iinircuitu  du  papierl  C'est 
une  pierre  jetée  en  l'air;  on  sait  qui  la  jette,  on  ne  sait  pas 
qui  la  reçoit. 

tisAHDO.  —  Les  avez-Tous  reconnus? 

stisBBio,  —  Ils  sont  tous  de  ma  mam,  je  ne  saurais  le 
mer.' 

LiSABDO.  —  Je  suis  Lisnrdo  de  Sienne,  fils  de  Lîsafdo 
Curcio.  Des  prodigalités  bien  inutiles  dévorËrent  en  peu 
de  temps  tout  le  bien  que  mou  ptre  nvaît  reçu  de  ses  an- 
cêtres. Cfilui-lft  ne  suii  |i:i.s  qiN-l  point  il  fait  mal,  dont 
les  dépenser  iiNCi'ssKes  l^iis^^m  .s.'s  cdI'luiIs  pauvi-es. 
Hais  la  pauviiili',  (|Lioii]Ui'll(!  avilisse  \:\  nnble.iae,  ne 
dispense  pa.s  di;  i^i^rfLiines  obliyaiioua  whik  j  qui  loiii' 
nais^anci:  les  iiii[io.~fi,  Julia  donc  [Dieu  sait  ce  qu'il  m'en 
coùii^  j^iHir  l:i  iiijKi.nf^i'I)  ou  ne  les  connût  pas,  on  ne  sût 
pas  les  ubsoi'vci'.  .Mais  enlln  Julia  est  ma  sœur,  cl  plùl  ii 
Dieu  qu'elle  ne  le  fût  pas  I  Sachez  du  moins  qu'on  ne  cour- 
tise pas  les  femmes  de  son  rang  avec  des  billets  doux, 
avec  des  pn^s  flatteurs,  avec  des  messages  corrupteurs, 
avec  des  entremetteuses  corrompues.  le  ne  vous  bccuse 
pas  uniquement  en  tout  ceci.  Je  confesse  que  j'eusse  agi 
comme  vous  avec  une  dame  qui  m'eût  donné  congé  de  la 
servir.  Hais  vous  étiei  mon  ami,  et  c'est  ce  qui  fiiit  que  sa 
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teto  est  devenue  la  xùtre.  Si  va  sœur  tous  agrétb 
oonune  femme  (el  je  ne  suppose  pas  qu'il  pftt  entrer  dans 
votre  pensée  de  la  voir  à  autre  inlention  ni  même 
avec  celle-ci,  car  vive  Dieu  t  avant  do  la  voir  mariée  avec 
vous,  j'airaei  ais  iziioux  la  voir  luorle  de  ma  oiiiin),  enfin  si 
vous  l'aviez  choisie  pour  icmnic,  vous  (Jcvie/.  faire  con- 
oallre  vos  vœux  ii  mon  ptre,  avant  de  les  découvrir  à  ma 
sœur.  C'Ëtail  la  juste  mesure,  et  mon  pbre  aurait  vu  s'il 
Jai  convenait  de  vous  la  donner,  et  je  ne  crois  pas  qu'il 
l'eût  fait.  Car  un  gentilhorame  pauvre,  lorsqu'on  pa- 
reille matière  il  ne  peut  ineltre  de  niveau  la  qualitâ  et  U 
fortune,  pour  ne  pas  dâcoDNdérer  son  sang,  mot  sa  fille 
dans  un  couvent.  Pour  lui,  la  pauvreiâ  est. un  vice.  Le 
couvent  attend  ma  «ceui-,  et  été  demain  silo  sera  nonne, 
de  gré  ou  de  force.  El  i:oiimie  il  ne  serait  pas  convenable 
qu'une  religieuse  cous. ■)■■,■, i:  iloi  rriin  si  fol  amour 

et  d'une  si  solle  inclinaiimi.  je  l.^s  n  im/H  dans  vus  mains 
avec  ia  riisolulion  inviin;iblc  nmi-M'uli^nnint  de  vous  les  ar- 
racher, mais  d'en  détruire  h  t\iii>r  aviT  rii\.  i:n  garde 
donc,  el  que  l'un  de  nous  meiirc  iri;  voiirf  ci-'s-serez  de 
la  servir,  on  moi  je  cesserai  de  le  voir. 

EuSEDio.  —  Arii^le/.  cneore,  Lisardo,  et  puisque  j'ai  nu 
assez  do  sang-f  roid  pour  oniendrevos  méprisants  discours, 
éœatcz  du  moins  ma  réponse.  Mon  récit  sera  long,  et 
quoique  au  point  où  nous  sommes,  il  semble  que  ce  soit 
demander  trop  de  patience,  comme  nous  ne  pouvons  plus 
nous  dispenser  de  nous  battre,  et  qu'il  faut  que  l'un  de 
nous  meure,  si  le  ciel  veut  que  j'aie  le  malheur  de  suc> 
comber,  apprenez  de-s  choses  qui  vous  ftonneronl,  des 
nien'eiiles  qui  vous  raviroiil,  i][  que  je  nr  voudrais  pas 
voir  eiiMivolifs  ni;i  mort  dans  un  ri,-rni'l  silence.  J'i- 
gnore <iuc\  a  OU-  mon  p,-T,-  niai.^  je  sais  que  niotL  premier 
berceau  fiil  le  pied  d'une  croix,  nia  première  couehe  une 
pierre.  .Ma  naissance  lut  singulière,  au  dire  des  pa.sleurs 
qui  me  irouvtrent  au  bds  de  ces  inoulagnes.  Ils  disent 
que,  durant  trois  jours,  ils  entendirent  mes  gémissements, 
et  que  la  peur  des  bélcs  féroces  les  empêcha  d'atteindre 
an  lieu  esca^  où  J'étais.  Aucune  cependant  ne  me  fit  de 
mal;  qui  doute  que  œ  ne  f&l  par  respect  pour  la  croix  qui 
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protégeait  ma  faiblesse?  Un  berger  me  découvrit  en  cheiv 
chant  une  brebis  perdue  d;ins  cette  partie  sauvage  de  la 
montagne;  il  me  porta  au  village  d'Eusebio,  qui  alors  ne 
s'y  trouvait  pas  sans  motif.  11  lui  rnconla  ma  naissance 
merveilleuse,  et  la  clduience  du  ciel  vint  en  aide  h  la 
sienne.  Il  me  fît  apporter  dans  sa  maison,  où  je  fus 
Élevé  comme  son  lils,  el  je  suis  Eusebio  de  la  Croix, 
de  son  nom,  et  en  souvenir  de  celle  qui  fut  mon  premier 
guide,  ma  premiËre  garde.  Par  goût  je  me  livrai  aux  ar- 
mes, et  aux  lettres  par  passe-temps.  Eusebio  mourut,  et 
j'hérilai  de  ses  biens.  Si  ma  naissance  fut  prodigieuse, 
moQ  étoile  ne  le  fut  pas  moias,  qui  lanUt  ennemie  me 
menace,  et  lantAt  bienfaisante  me  présene.  J'étais  encore 
un  faible  enfant  dans  les  bras  de  sa  nouirice,  quand  mon 
humeur  farouche  en  toutes  choses  donna  témoignage 
d'elle-même.  Avec  mes  seules  gencives,  mais  avec  une 
force  diabolique,  je  déchirai  le  sein  de  qui  je  recevais 
ma  douce  nourriture,  el  ma  nourrice,  dans  1  emporte- 
ment de  sa  douleur  et  l  aveuglenienl  de  sa  coltMe,  me 
jeta  dans  un  pnils,  sans  que  personne  songeât  â  moi. 
On  m'entendit  rire;  on  descendit  dans  le  puits,  et  on  ra- 
conta que  je  flottais  sur  leau.  et  que  nies  peliles  mams 
formaient  une  croix  qu'elles  appuyaient  sur  mes  lâvres. 
Un  jour  que  la  maison  brltlait,  el  que  le  feu  fermait  toute 
issue  à  la  fuite  et  la  porte  tout  chemin  ^  la  sortie,  je  de- 
meurai au  milieu  des  flammes,  libre  de  toute  atteinte  et 
sans  qu'elles  me  fissent  aucun  mal  ;  et  je  remarquai  plus 
tard,  ne  croyaDt  pas  à  la  clémence  du  feu,  que  c'était  le 
jour  de  la  Sainte-Croix.  Je  complais  îi  peine  irois  lustres, 
lorsque,  par  nier,  j'allai  ;i  Rome,  n[  dans  une  affreuse 
lenipule,  mon  navire  perdant  lonti'spoii',  iiearla  une  roche 
cachée  sous  l'eau,  el,  se  dvchiranl  ni  lauil>i^au\.  s'ouvrit 
sur  le  cùté.  J'embrassai  un  madrier  cl  gagnai  heureuse- 
ment la  terre;  ce  madrier  avait  la  forme  d'une  croix.  Je 
chemniais  avec  un  autre  lionimc  dans  la  sierra  voi.sine,  et 
dans  un  carrefour  où  il  y  avait  a  choisir  entre  deux  che- 
mins se  dressait  une  croix.  Pendant  que  je  m'arrêtai  k 

Erier,  mon  compagnon  avait  gagné  du  terrain  el  m:'étant 
été  'de  le  rejoindre,  je  le  trouvai  mort  par  les  mains  san- 
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glantes  d'une  baiido  de  voleurs.  Un  jour,  dans  uiic  que- 
relle, je  tomhai  !i  terre  frappé  d'une  estocade,  et  sans 
avoir  pu  opposer  aucune  irsialance ;  et  quand  loul  le 
monde  croyait  coup  saris  reiin'de,  ou  ne  trouva  qu'une 
TiiarquR  de  [^1  poiiUe  di^  l'("|ji'e  :-tir  uiv.  croix  i|ue  je  portais 
^  l;i  gorge.^ci       riTiil  li;  coup  ii  ma  place.  L"ue  tma  (jue  je 

couvrit  de  touibrcs  iiu;i,^'r's,  c[  di.V'l:ir;iiit  p:ir  le  Uinnerre 
une  guerre  otïrovabli!  ;iu  nioude.  lui  eiivuviui  des  coups  do 
lance  sous  lornie  de  jiluie  l't  des  ludlcs  .sou's  tonne  de  grêle. 
Tous  mes  compagnons  cliercliÈreul  sous  les  feuilles  un 
asile  coàlrc  les  nuages,  convertirent  en  tentes  les  plus  gc- 
cttlles  halUers,  et  un  trait  de  la  foudre,  véritable  comète 
dans  le  vide  nébuleux,  n^diii^t  en  cendres  les  deux  qui 
RC  trouvaient  le  plus  près  de  mol.  Aveuglé,  troublé,  hors 
de  moi,  je  me  fiasarde  à  aller  voir  ce  qui  en  était,  et  je 
trouve  à  mon  cûlé  une  croix,  la  même,  je  suppose,  qui 
avait  assisté  à  ma  naissance,  la  même  dont  je  porte  la 
marque  empreinte  sur  ma  poitrine.  Le  ciel  ne  m'a,  sans 
doute,  niarqui'  ik  ce  >i^r|jc  que  |)mir  nianiresler  pubiique- 

un  Ici  espoir  m'anime,  une  telle  inclination  me  pousse, 
une  telle  ardeur. m'emporte,  que  j';u  cru  |)0n voir  méri- 
ter Jultn.  La  noblesse  liérilée  est-elle  donc  .supérieure 
.tilanobtesse  acquise'^  Vollfi  qui  je  suis,  et  quoique  j'aie 
pour  moi  la  raison  et  que  je  puisse  vous  donner  toute  sa- 
tisfaction, je  suis  tellement  irrité,  indigné  de  vous  entendre 
me  parler  de  la  sorte,  que  je  ne  veux  ni  me  justifier  près  de 
vous,  ni  écouter  vos  plaintes.  Et  puisque  vous  voulez  à 
tout  prix  empêcher  que  je  sois  son  mari ,  que  sa  maison 
la  garde,  ou  qu'un  couvent  la  protège  ,  rien  ne  l'assure 
contre  moi.  Elle  n'est  pas  bonne  pour  être  ma  femme?  Eh 
bieni  elle  sera  ma  dame;  et  puissent  ainsi  mon  amour  ré- 
duit au  désespoir  et  ma  patience  poussive  à  bout  chdtier 
vos  dédains  et  venger  mon  affront! 

LisiHDO.  —  Lli  où  le  fer  doit  parler,  la  langue  doit  se 
taire.  (Ih  tirait  répée et  te  battent.  Lùardo  tombe,  ebereht 
à  le  relteer  et  tombe  de  nomeau.)  Je  suis  blessé  1 

BDSEBio.  —  Hais  non  mort?... 
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UUBDO.  —  Non...  J'ai  encore  dans  le  bras  asses  49 
force—  Ohl  la  terre  manque  sous  mes  pieds. 
fOSEBlo.  —  Et  (juo  le  souille  manque  ii  ta  vie. 
usABDO.  —  Ne  me  laisse  pas  mourir  sans  confâsùtyL 
loSBBio.  —  Heurs,  iufâmel 

UM&DO.  —  Ne  m'achève  pas,  as  nom  de  ceUe  croix 
sur  laquelle  le  Christ  est  morl. 

BDSEBio.  —  Que  ce  mol  te  sauve  de  la  mwt.  Relève^; 
il  suffit  que  lu  m'invoques  en  son  nom,  pour  que  toute 
rigueur  manque  fc  ma  colère,  loule  force  I  mon  bras, 
aâbve-toi. 

USABDO.  —  le  ne  puis,  je  ne  tiens  plus  à  ma  vie  qui  se 
roule  dans  mon  sang,  et  si  nuin  Ame  ne  m'a  pas  en- 
core qniltf,  c'est  qu'entre  tant  d'issues  elle  ns  sait  la- 
quelle cho^. 

BusBBio.  —  Ai^uie-toi  sur  mon  bras  et  reprends  ba- 
leine; il  7  a  ici  près  un  petit  hermils^  de  moines  pénir 
tents  ot  lu  poniras  te  confesser,  si  lu  arrives  vivant  à  la 
porte. 

USABDO.  —  A  mon  tour  je  te  donne  ma  parole,  par 
cette  pitië  que  tu  me  témoignes,  que  s'il  ni'csl  accordé  de 
me  voir  en  la  divine  présence  de  Dieu,  je  lui  demanderai 
de  ne  pas  te  laisser  mourir  sans  conl'cssion. 

(EuKbio  l'amène  dani  h9  bru.) 

GiL.  —  Ses  comptes  sont  réglés.  La  cliaribi  est  bonne  ; 
mais,  grand  merci!  le  tuei',  et  après  l'emporter  sur  ses 
épaules  I 

SCÈNE  IV 

BRAS,  TIRSO,  Mn\GA,  TORllilO,  GIL. 

TOftiBio.  —  C'est  ici,  dis-tu,  qu'il  est  resté? 

MENG*.  —  C'est  ici  qu'il  esi  resté  avec  la  bourrique. 

Tinso.  —  Vois-ie  li-bas  tout  abasourdi. 

HENGA.  —  tiil  i  que  regardais-tu  Iht 

eiL.  —  Ahl  Uengal 

TiBso.    Qne  i'esidl  arrivé  f 

oiLt-^Abl  Tirsol 
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TOHiBio.  —  Qu'as-lu?  réponds-nous  donc. 
GIL.  —  Ah!  Toribiol 

BHAs.  —  Dis-nous  ce  que  tu  as,  Gil,  ù  le  Inmenter? 

GiL.  —  Ail  I  Bras  t  ah  !  mes  amis  I  Je  ne  le  sais  pas  plm 
(qu'une  b^le.  Il  l'a  lut:,  puis  chargé  snr  ses  épaules;  et  il 
lemporle  sans  doulc  pour  le  saler. 

jniiGA.  —  Qui  l'a  tuéî 

oïL.  —  Est-ce  que  je  sais,  moi  I 

iiBso,  —  Qui  est-ce  (jui  est  mort? 

BiL.  —  Je  ne  sais  qui  c'était. 

Kut.  — Et  qui  l'a  emportât 

on.  —  Qui  a  voulu.  Mais  a  vous  voulez  le  savoir,  ve- 
nfistous. 

{Ili  totlcnt.) 

SCÈNE  V 

Uni  aaIU  djuu  1«  nuïson     Ctirdo,  k  SiAna^ 

JULIA,  ARMINDA. 

jctiA.  —  Lai.sse-moi,  Arminda,  pleurer  ma  liberté  per- 
due, el  dis-moi,  .si  Ui  veux,  qu'où  linit  h  vie  tinil  aussi  le 
chagrin.  -N  as-Hi  jamais  vu  tl"une  soui'cc  un  paisihlc 
ruisseau  descendre  et  se  reposer  mol  lenicnl  dans  la  vallée, 
et,  quand  les  belles  fleurs  le  croient  à  bout  de  force, 
l^reodre  brusquement  sa  course  et  passer  au-dessus 
d'elles?  Ainsi  font  mes  peines  et  mes  ennuis  ;  ils  se  sont 
aivélës  d'abord  dans  ma  poitrine,  puis  ont.  fait  irruption 
par  mes  yeux.  Laisse  que  je  déplore  la  cruauté  d'un  père, 
Âliœnui.  —  Remarquez,  madame... 
. JDiu.  —  Quelle  plus  heureuse  destinée  ^  de  mourir 
dcdouleurl  Une  peine  qui  triom]ihe  de  la  vie  devient  une 
gloire,  car  celle-là  n'est  pas  grande  qui  n'en  finit  pas  avec 

ARMINDA.  —  Qu'est-ce  qui  fait  encore  couler  vos  larmes? 

iULU.  —  Ahl  chÈre  Arminda,  toutes  les  lettres  quej'a' 
vais  d'Eusebio ,  Lisardo  les  a  trouvées  dans  mou  &iri- 
toire. 
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AnMiM)A,  —  Il  iidfiDC  SLiqu'dles  ijlaii?iU  lii? 

JL-UA.  —  Mil  iniiiiv;ii,-.t  ol.iili'  l'n  voulu  ainsi.  Hr.hî  l 
qiuind  je  l'ai  va  venir  luut  soiicu-ux.  j'^il  bien  vi.  (|u'il  avail 
quclqiii^  snii|ii'nti,  niilis  non  ([ii'il  savait  loul.  Il  s'esi  approché 
■  Je  nioi  loul  p,ili\  f'i  J  iiii  air  à  demi  amical  el  ii  demi  filchà, 
il  m  a  dil,  Ai  niinda.  qu'il  avalLjoué  ni  qu'il  avait  perdu,  el  il 
m'a  prié  do  lui  prtHer  uti  de  mes  bijoux  pourretournci'  au  jeu. 
Si  vite  que  j'aie  voulu  le  lui  donner,  il  n'a  pas  allendu  que 
je  le  cherchasse;  il  a  pris  laclefcU ouvert  avec  unecolËre 
inqniÈle,  el,  daiis^Ic  premier  liroîr,  il  a  trouvé  les  papiers. 
Il  m'a  regardé  et  a  refermé.  Puis,  sans  me  rien  dire,  hélaijl 
il  a  cheiclié  inoii.ptre,  el  lous  deux  (sans  doute  pour  déli- 
bérer snr  niii  inorl).  ils  ont  longlemps  parlé,  enfermés 
dans  l'apparlcment  do  mon  perb.  Ensuite  ils  sont  sortis 
et  ont  ensemble  diri^i;  leurs  pus  vers  le  couvent,  d'après 
ce  que  m'a  raconté  Oclavio.  iil  si  [rion  péro  a  diijLi 'ac- 
compli ce  qu'ils  ont  résolu  ensemble,  j'ai  bien  raison  de 
m'effrayer.  Si  c'est  ainsi  qu'on  veut  me  faire  onblier  Eu- 
sebio,  avant  de  me  voir  religieuse,  je  me  doBoerai  la  mort 
il  moî-mëme. 

SCÈNE  VI 

EUSEBIO,   LES  NËUES. 

Eosraio,  à  part.  —  Personne  n'est  venu  avec  aataiït 
d'audace,  sinon  avec  autnntde  désespoir,  chercher  un  asile 
dans  la  maison  de  l'ofTensé.  Avant  que  la  belle  Julia  n'ap- 
prenne la  mort  de  Lisardo,  je  voudrais  m'enlretenir  avec 
elle,  cai'je  vois  encore  quelque  remËdeàmoninfortune  dé- 
plorable, si,  igiioranl'ce  qui  s'est  passé,  Vamour  peutl'oblî- 
ger?i  me  suivre.  Plus  tard,  quand  elle  saura  le  sort  injuste 
de  Lisardo,  se  voyant  en  mon  pouvoir,  elle  se  résignera  à 
son  malheur,  (flaul,)  Belle  Juliaî 

JDUA.  — Quoidoncî  toi  dans  celle  maison? 

EusBBio.  —  La  rigueur  de  ma  destinée  et  mon  amour 
pour  toi  m'en  font  une  dangereuse  nécessité. 

JOUA.  —  Hais  comment  aa-tu  osé  ealrer  ici,  et  en  reiUr 
à  une  si  folle  extrémité? 
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EDSEBio.  —  Gomme  je  no  crains  pas  la  mort. . . 

jnLiA.  —  Mais  quel  est  ion  dessein,  en  venant  ici? 

BOSEBio.  —  Je  veux  t'obliger,  Julia,  aliii  que  la  recon- 
naissance prèle  une  nouvelle  vie  a  mon  amour,  une  nou- 
velle ardeur  à  mon  dftsir.  J'ai  su  combien  ma  passion  irri- 
tait Ion  père;  qu'il  a  eu  connaissance  de  noire  iiniour,  el 
qu'il  prétend  firaposer  demain  un  établissement  de  son 
choix,  pour  rendre  vaincs,  tout  ensemble,  mon  espérance 
et  ma  félicité.  Si  je  dois  croire,  en  elTel,  que  tu  as  pour  moi 
quelque  préférence,  quelque  amour,  s'il  est  vrai  que  tu 
m'as  aimé,  s'il  est  vrai  que  tu  me  chérisses,  viens-l'en 
avec  moi.  Puisque  tu  vois  qu'il  n'y  a  pas  à  râsisler  ï  loa 
père, abandonne  la  maison;  et  nous  aurons  ensuite  mille 
moyens  de  lout  arranger.  Une  fois  que  lu  seras  en  mon 
pouvoir,  il  faudra  bien  qu'il  en  prenne  son  parti  cl  lienne 
l'offense  îi  bienfail.  J'ai  de.s  niai.'^ons  de  plaisance  pour 
le  garder,  des  gens  pour  lu  di'fondre,  des  trésors  !i  l'of- 
frir et  une  Sme  pour  l'adorer.  Si  lu  désires  nie  donner  la 
vie,  si  ton  amour  esl  véritable,  ose,  ou  la  douleur  fera  que 
tu  me  verras  mourir  fk  tes  pieds. 

JULIA.  —  Ecoute,  Eusebio.  * 

AHMiHDA.  — Voici  Monseigoeur,  madame. 

jnuA.  —  Hélasl 

BDSKBio.  —  La  forUine  pouTait-elle  se  montrer  plus  ri- 
goureiiso  h  mon  égard  ? 

J13LIA.  —  Peut-il  encore  sortir? 

AHHiNDA. — Impossible  qu'il  s'en  aille. <  Monseigneur 
frappe  à  la  porte. 

JULIA.  —  Cruel  contre-temps  t 

EL'SEBio,  — Peine  Icrriblcl  que  faire? 

JULIA.  — 11  faut  le  cacher. 

EUSEDIO.  —  Ofiî 

JOUA.  —  Dans  cette  chambre. 

ABUitm.  —  Vile,  j'entends  son  pas. 

(EnMbio  n  oaeU*.} 
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SCËNB  VII 

CURCIO,  lUUA,  AHHINDA;  EUSmOndï. 

CDBCio.  —  Ha  fille,  si  dans  Theureux  état  que  lu  ambi- 
tionnes, et  qui  l'est  désormais  assuré,  lu  qq  payos  pas  les 
peines  (jue  je  me  suis  Jonnfîos'ile  loulc  la  gralîtuclc  de  ton 
rtmo,  lu  n'en  reconnais  pas  le  prix.  Tout  est  terminé  ei 
lous  les  prépara  lits  si  bien  r.clicvos,  qu'il  uo  le  manque 
plus  que  de  te  faire  la  plus  belle  cl  la  plus  parée  des  fem- 
mes pour  devenir  lYpouse  du  Christ  ;  vois  l'heureuse  des-  " 
linée  i|ui  t'alU^iul  I  Aujourd'hui  tu  te  places  au-dessus  de 
loules  celles  quo  le  moiiJi;  ejivie,  par  la  célébration  de  ces 
noces  divines.  Que  dis-tu? 

juuA,  à  part.  —  Que  puis-jc  faire? 

EusEBio,  à  part.  —  Si  elle  rdpoud  oui,  jp  [inc  doune  la 
mort  ici-mOme. 

JUUA,  à  pari,  —  Je  ne  sais  que  répondre.  [Saut.]  Sei- 
gneur, l'autorité  d'un  pËro  est  la  preinière  et  a  tout  pou- 
voir sur  la  vie,  mais  non  sur  la  liberté.  K'eai-iLpas  été  na- 
turel de  commencer  par  me  faire  connaître  vos  intentions? 
el  ne  devez,  vou.s  pas,  Seigneur,  vous  informer  aussi  de 
muu  auùl'? 

cuiicio.  —  ^oll,  jusie  ou  injusie,  tu  ne  dois  avoir  d'au- 
tre goùl  que  [lia  vulonlâ. 

JUIIA. —  Uueufanl  est  libre  de  se  choisir  un  (5tat;  une 
force  injuste  ne  doit  pas  conlraiiidre  le  libre  arliiire.  I.ais- 
sez-moi  y  penser  et  oxamiucr  la  chose  à  loisir  ;  el  ne  vous 
lionnes  pas  de  me  voir  vous  demander  du  temps.  Co  n'est 
pas  en  un  instant  qu'on  décida  du  sort  de  sa  vie  entière. 

GOKC».  —  Il  suffit  que  j'y  aie  pensé,  et  j'ai  coosenU 
pour  toi. 

juLiA.  —  Si  vous  vivez  pour  moi,  preuez  aussi  un  étal 
pour  moi. 

ces  cheveux  une  corde  pour  ion  cou,  ou  bien  nies  propres 
mains  arracheront  de  la  boucha  ta  langue  téméraire  que 
je  m'indigne  d'entendre. 


JOURNÉE  I,  SCÈNE  TIlT. 


JOUA.  — Je  dérends  ma  lîberlft  conlre  vous,  Seigneur, 
mais  non  ma  vie.  Acbeve^  son  triste  cours,  et  avec  elle  fi- 
nira votre  déplaisir.  Je  ne  saurais  vous  disputer  la  vie  que 
vous  m'avez  donnée;  mais  in  liberté  que  je  tiens  du  ciel, 
voilà  ce  que  je  vous  refuse. 

cuHcio.  —  Je  commence  'a  croire,  cruelle,  co  que  j'ai 
parrois  soupconnt',  u'e»t  que  la  mûre  n'a  pas  été  une  iion- 
nèle  femma,  et  que  qneU^u'uii  a  souillé  mon  lionuear.  Car 
laiésialancc  iiiipui'tuiic  uiVuiifiC  l'honneur  d'un  pËredont 
leaoleil  lui-iin;i[JB  ii  iigule  pas,  en  éclat  et  en  beauté,  le 
sang,  le  lustre,  la  jioi)lesse, 

JOUA.  —  Je -ne  vous  comprends  pas.  Seigneur,  voilà 
pourquoi  je  ao  vpus  ai  pas  répondu. 

Guuio.  —  Anninda,  laisse  nous  seuls. 

(ElUMit.} 

SCÈNE  VIII 

CLIRCIO,  Jl^t.IA. 

CDRCIO.  —  Après  avoir  U'.nn  .scnMi;  [RMiihiiil  larit  J'aii- 
néesuue  peine  anit^re,  l'ciiuiii  ci  iii  l  qtiu  m  mi' c^iiisr^oblige 
ma  langue  ;i  le  diru  a:  ijiif  jiis(|ii  ici  iiii  .s  y-AiK  ^ftuls  l'ont 
duiiiiii  ;i  (■iiliiiiiln'.  Sri!;[M;uni;  cki  Su'iiiir,  |ioiii-  relever 
la  gluiri;  de  mon  ^au^,  iii  L'iivuy;i  m  t.uii  mm  i  r.iidm  hom- 
mage au  pape  Urbain  III.  Ta  luère,  qui  jouissant  fk  Sienne 
de  la  réputation  d'une  sainte  y  eùtété  lecoramun  exemple 
des  matrones  romaines,  Gommeelle  l'était  de  celles  de  notre 
ige  ()e  ne  sais  comment  mes  lèvres  consentent  à  l'outra- 
ger, mais  hélasi  on  éprouve  &  se  plaindre  une  satisfaction 
^lù  soulage],  demeura  k  Sienne,  et  mon  ambassade  me  re- 
tint hnîimois  à  Rome;  car,  â  cette  époque,  il  était  question 
de  céder  cette  Seigneurie  au  Pontife.  Dieu  fasse  à  cet  égard 
ce  t|ui  conviendrai  niieuï  h  son  étal,  ceci  importe  peu  ou 
point  il  mon  rùcît.  Je  revins  à  Sienne  ut  j'y  trouvai...  ici  lo 
bOJlile  me  uiajii|UG,  ici  ma  langue  devient  muette,  ici  le 
cûurugc  m'abandonne,  je  trouvai  [crainte  injuste  sans 
doute)  ta  mère  dans  un  état  de  grossesse  si  avancée  qu'il 
ne  manquait  plus  aucun  symptdme  &  ceux  qui  marquaient 
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liidate  de  sa  prodiaincGimalhiîuroQse  délivrance.  Ses  let- 
tres nieuloiiscs  m'avaiiMU  déjà  avcrli  dcce  malheur,  en  me 
disant  qu'il  rqHnjiic  uii  j'i'iais  fiarli,  elle  avait  déjà  quel- 
([iics  prcssntUiiDi  iits  ;  i4  j'en  (tus  moi  un  si  clair  de  mon 
[li'slioDiii'ui',  iju  Vii  i  ctli  v  IusMiLil  h  mon  outrage,  j'eus  l'idée 
lia  mon  iiilui-liiiu'.  Ji'  ne  pas  que  c'était  la  vérllë,  mais 
i|uniul  ou  a  ir  sang  inililc,  il  m;  faul  pas  atlcndre  îi  croire, 
il  SLiliil  d'iiii;ii(inci'.  i.Jn'iLiiiiorle  qiL'iin  ni)l)li'  miH  malhfiu- 
riînx  ;oli!  loi  tyranniqur'  de  l'Itoiini'iir,  oli!  di'iiit  Liai'bare 
du  iLioiidel),  si  l'ignorancf;  oal  siin  ('\cu,-,p;'  k.-;  lois  sont 
medleuses;  oui,  ulles  sonl  Liifinieuses.  Quelle  jusie  loi 
peut  condamner  un  inuoceut?  quelle  juste  opinion  (Iqa- 
taonore  celui  qui  u'est  pas  responsable?  Kllc  meul,  je 
lenSpMe,  si  elle  le  fait;  c'est  un  malheur,  ce  n'est  pas 
UD  crime.  Il  est  étrange  qu'en  niDliëre  d'honneur  l'in- 
famie atteigne  le  Hercure  qui  dérobe,  comme  l'Argus  qui 
se  lidsso  abuser.  SI  le  monae  flétrit  ainsi  l'innocent,  que 
r£serve-t-il  à  celui  qui  sait  et  se  tait?  En  proie  à  lant  de 
pensées  contraires,  h  de  si  cruplle.-î  incerliludes,  je  ne 
trouvai  plus  nu^um  cliarme  à  h  t;ihle,  aucun  ri;pos  dans  ma 
couche.  Je  vivais  si  las  di;  nioi-uu'nio,  que  mon  creur 
me  traitait  eu  étranger,  cl  mon  aniu  en  tyran  ;  et  quoique 
souvent  il  m'arrivâl  de  prendre  sa  défense,  el  de  trouver 
l'excuse  vraisemblable,  b  crainte  de  l'olFeuse  eut  sur  moi 
un  si  grand  pouvoir  que,  si  convaincu  que  je  fusse  de  sa 
chasteté ,  je  linls  par  me  vouloir  venger,  non  de  la  Taute, 
mais  de  nies  propres  soupçons;  et  pour  lo  faire  avec  plus 
de  succès,  je  feignis  une  partie  de  chasse,  car  un  jaloux 
no  sr  plaît  qii';iux  Iklions.  J'allai  h  la  sierra,  et  pendant 
que  Inus  les  anii  es  n'éiaienl  occiqiés  que  dos  phiisir^  de  la 

droil  ilr  ivi;..  ui„iii;i-!ie  deiil  le  soleil  irait  l'enlréc, 
délemliii'  di;  ses  iMyoii>  |);u'  de^  iirliR's,  îles  rameaux  el 
des  feuilles  rusliquemeui  pour  ne  pas  dire  amoureuse- 
ment enlacées.  Et  là,  à  peine  eût-elle  imprimé  sur  le  sol 
la  trace  mortelle  de  son  pied,  que,  nous  trouvant  seuls... 
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SCÈNE  IX 
AIUUNDA,  LES  inUv.^. 

AaMlRDA.  —  Si  le  courage  qno  i  cspiro  voire  eceur géné- 
reux, seigneur,  si  l'cxpÉriencc  que  vous  devei  fi  ces  nobles 
cheveux  blancs  ne  vous  font  poinl  défaut  dans  la  disgrâce 
aciuelle,  elle  sera  l'épreuve  de  voUre  constance. 

cuBCLO.  —  Quel  tiiolif  te  fait  ainsi  m'interrompre? 

ABMiNDA,  —  Seigneur,.. 

cLBcio.  —  AcliÈvc,  le  (Joule  est  plus  pénible. 

icLTA.  — (Ju'esl-CB  qui  l'arréleî  Parle. 

ABHiNDA.  —  Je  ne  voudrais  pas  étro  la  voix  chargée 
d'annoncer  mon  chagrin  et  voire  malheur. 

GUBcio.  —  Ne  crains  pas  de  le  dire,  quand  je  ne  crains 
pas  de  l'entendre. 

ABMIKDA.  —  Lisardo...  Monseigneur... 

CDHCIO.  — Il  ne  me  manquait  plus  que  cela. 

ABMniDA.  —  Est  apporté  sur  un  brancard  par  qunlvc 
bei^rs,  baigné  dans  son  sang,  et  mort  hélas!  de  plu- 
ueurs  coups  d'épée.  Mais  il  ari'ive,  ne  le  voyez  pas. 

cnacio.  — Tant  de  peines,  ô  ciel,  pour  un  infortuné  I 
Hélas  I  hélas  f 

SCÈNE  X 

GIL,  UENGA,  TIRSO,  BRAS»  TORIBIO,  qui  pwini 

iar  an  tranenrd  USARDO  nmrl;  LES  Utiiea. 

juuA.  — Quelle  puissance  inhumaine  a  exercé  sa  furie 
contre  sa  ])oili'iueV  Quelle  main  impitoyable  s'est  baignée 
dans  mon  sang,  irritée  contre  son  innocence?  Hélas  I 

ABHiNDA.  —  Songez,  madame... 

BRAS.  —  Ne  le  regardez  pas. 

cuRcio.  —  ArriÈrel 

iraso.  —  Arrêtez,  seigneur. 

cnacio.  —  Non,  mes  amis,  mon  âme  na  peut  7  résister. 
Laissez-moi  voir  ce  froid  cadavre,  assemblage  inforttuié 
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de  veines  glacées,  ruine  du  temps,  œuvre  du^ort  injuste, 
tbëàtre  funeste  de  mes  peines.  Ah  I  mon  fils,  quelle  rigueur 
impitoyable  a  fait  de  loi  un  monument  tragique  construit 
sur  1g  inh]c,  pour  faire  ensuite  de  mes  cheveun  blancs, 
•.me  inr^  pl;iiii!f^  vaincs,  le  triste  linceuil  de  tes  restes? 
Muii  iliiËs,  Cl  liip^  -.min.  quel  a  été  le  meurlrioF  de  oe  fils 
doni  la  viu  oliiit  ma  vie? 

MENGA.  —  Gil  pi;iil  vous  lo  (lire.  Pcndanl  qu'on  lui  por- 
tail la  blessure,  il        ciiM'  dans  li's  M'iii'ca. 

cuncio.  ~  Dis,  ami,  dis;  qui  m'a  M-  citlie  \ic.1 

GIL.  —  Toul  fi:  qm;  \<;  sais,  c'est  qu'il  s'appelait  Euse- 
bio,  en  se  qucreUanI  avou  lui. 

cuHCio.  —  La  honle  [leiil-Éilla  iHre  plus  grandeî  C'est 
Euaobio  qui  me  ravit  l'Iiouneur  el  la  vie.  (A  Julia.)  Excuse 
maintenant  l'ambition  de  ses  cruels  désirs,  dis  que  soa 
amour  diait  chaste,  lorsqu'à  défaut  de  papiers  il  écrit  avec 
ton  sang  ses  coupables  ardeurs. 

luiiA.  —  SRigneur... 

cuKCio.  —  Se  Miiî  nipoïKÎs  pas  ccimnip  h  ton  ordinaire. 

ne  veux  voie  Li  IhmhI-'  rcci'viiir  avi>[-  Lisiinli]  iiiu^  M'iiuitiire 
pi'nnalunii'.  Ma  duLilinir  iiKiiTii  vous  i:iisi"'vu[il  aujourd'hui 
ni('ino  l'un  el  l'iinlri'  :  lui,  iiinrt  un  intiiidc,  vivant  en  ma 
iiuuut)ire,  loi,  \ivaiili'  au  i[)tuirli\  uiurli:  (lai)s  mamiSmoire. 
El  peudani  qu'où  pi  l'pai'e  vos  liun'i  ailios,  pour  l'cmpÉcher 
de  fuir,  je  fermerai  coLfo  porte.  Itesle  avec  lui,  et  que 
la  mort  te  donne  ainsi  des  leçons  pour  mourir. 

^1  *'ni  TODt.) 

SCÈNE  XI 

niUA,  LISAItDO  mon,  GUSEBIO. 

juuA.  —  Miilr  fois  j'ai  voulu  te  parler,  ernel  Euseliio, 
el  mille  fois  mou  rtnie  a  lii>siir>,  In  HOiiillc  m';i  manqué,  mu 
langue  est  demeuivo  nmi'llf.  Je  ne  sais,  je  ne  sais  coin- 
meiil  le  parler,  car  il  me  vient  tout  à  la  fois  des  colères 
pleines  de  compassion  et  des  campassions  pleines  de  co- 
ibre.  Je  voudrais  fermer  les  yeux  devant  fie  sang  înno- 
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ciînl  qui  coiile  o.l  (îemntide  vengeance,  et  je  voudrais  trou- 
ver la  jusliticnlîondaiisles  larmes  qiie  je  te  vois  répandre. 
Cnr  enliri  \cf,  blessures  al  tes  yeux  sont  des  bouches  qui  ne 
mentent  jamais.  Sensible  11  l'amour  d'un  cAtér  accablée  de 
l'autre  par  le  malheur  présent,  je  voudrais  en  même  temps 
le  chillicr  et  le  dérendre,  et  dans  la  confusion  mortelle  de 
mes  pensées,  la  clémence  rao  combat  et  le  ressenlînient 
me  (lonss!-.  Es1-cr  donc  ainsi  que  tu  disais  vouloir  m  ol)l)- 
gcrV  ainsi,  Euseliio,  qu'au  lion  île  lions  jn oci'di's,  i:'psl 
par  lies  cniaulés  que  tu  iirftoiids  ii  ma  main'?  Qnanil,  tlt:- 
cW'f  m  la  faveur,  j'attendais  jour  de  mes  neee...  au 
lieu  MiH  cs  si  ilûuces.  ce  sont  des  liinrTaiUes  r|iril 

nii'  liLiil  i  i'l.'  lirci'!  Quand,  par  amour  pour  toi,  je  di'sni^i'  is- 
sais  h  uieti  père,  Hi  me  couvres  d'iiahits  de  deuil  fiu  lieu  de 
superbes  jiarures.  Quand,  au  risque  de  ma  vie,  je  rendais 
noire  union  possible,  au  lieu  de  lit  nnptial ,  c'est  un  sé- 
pulcre, A  ciel,  que  td  mepréparaîsl  Et  quand  je  l'offre  ma 
main,  roulant  aux  pieds  les  représentations  de  l'honneur, 
lu  viens  m'offrir  la  tienne  baignée  dans  mon  sanjç.  Quel 
bonheur  trouverai-je  dims  (f's  Ium^,  si  |iûur  donner  la  vie  fi 
noire  amour,  il  me  fanl  uif  lunirler  contre  la  mort?  Que 
dira  de  moi  le  monde,  s'il  sait  que  j'ai  lonjonrs  pn'sent, 
sinon  l'oulrase.  au  moins  celui  de  quije  l'ai  re(;n?F.t  i|iianii 
je  voudrais  l'ensevelir  dans  l'oubli,  ne  snflira-l-il  pas  de  le 
voir  dans  mes  l)ra>  pour  me  le  rappeler  sans  cesse  ?  .Mors, 
tout  en  fadoranl,  je  conviirlirai  en  Tiircurs  les  plaisirs  de 
l'amour,  et  demanderai  veii<;cance.  Comment  une  ftmo  vi- 
vrait-elle en  balte  des  sentiments  si  contraires,  appe- 
lant te  châliment  et  souhaitant  qu'il  ne  vienne  pas.  C'est 
en  souvenir  de  l'amour  que  j'ai  eu  pour  loi  que  je  le  par- 
donne, mais  n'espÈre  ni  me  revoir  ni  me  reparler  de  la 
vie.  Cette  fenCtre  qui  s'ouvre  sur  le  jardin  pourra  le 
donner  passaije;  tu  peux  l'échapper  par  là  :  fuis  le  danger, 
et  que  mon  père,  s'il  revient,  ne  te  reneonire  pas  ici.  Pars, 
Eusebio,  et  Miii\ieu>-loi  de  ne  plus  penser  moi  :  d'au- 
jourd'hui, je  suis  periliii'  [loiir  Ici,  parce  que  lu  as  voulu 
me  perdre.  Pars  et  sois  heureux,  sans  que  le  chagrin  te 
Tasso  payer  la  rançon  de  ion  bonheur.  Pour  moi,  je  ferai 
de  ma  cellule  une  courie  prison  pour  ma  vie,  ou  mime 
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une  tombe,  piiii^qLic  mon  \ikvc  vaut  me  voir  (-ntorrée.  L^je 
pieurerai  les  ili^i;i"iL  i>s  (ruii  smiI  si  ijupiioyalilc,  d"iiiie 
fortune  si  crucil(\  <l  uiu'  iiicliiiulioii  si  déplorable,  d'un 
astre  si  co.ntraire,  d'mif  l'ioilc  si  rtbpllc,  d'un  amour  si 
milheureax,  d'une  maiu  si  pcrllde  <iiii  m'a  ùlé  la  vie  et  ne 
m'a  pas  donné  la  mort,  alin  qii'cnlre  laiu  de  lourments di- 
vers, je  ne  cesse  de  vivre  el  ne  ccssi3  de  mourir. 

EDSEBio.  —  Si  les  mains,  plus  cruelles  encore  (jue  tes 
paroles  sont  impati  en  les  de  leur  vengeance,  me  voici  rendu 
a  lus  pieds.  Mon  crime  raelivreàtoi,  ton  amour  sera  pour 
moi  une  prison  sans  issues,  mes  fautesseront  mes  chaînes, 
fers  que  YSimc  redoute,  ma  pi'iisi'p  sera  mou  bourreau.  Si 
tes  yeux  sont  mes  juges,  el  qu'ils  rendent  un  arriH,  co  ne 
pourra  f'ire qu'un  ;irrèt  de  mort;  mais  alors  la  renommée 
dira  par  ses  hérauts  :  a  Celui-ci  meurt  parcequ'il  a  aimé,  n 
Car  mou  seul  ci  ime  est  de't'aimer.  Jo  ne  veux  pas  me  jus- 
tifier, une  si  gi'.iude  faute  Be  se  justifie  pas.  Jo  ne  demande 
qu'une  chose,  c'est  que  tu  me  tues  et  te  venges.  Prends 
cette  dague,  et  sers-t-en  pour  percer  un  sein  qui  t'offense  ; 
arraches-en  une  âme  qui  t'adore,  ei  verse  loi-mèmç  un 
sang  qui  est  le  lien.  Ou  si  tu  no  veux  pas  me  luer,  et  que 
ta  aimes  mieux  que  ton  piïre  vienne  se  venger,  je  vais  l'a- 
vertir que  je  suis  dans  la  chambre. 

IDUA.  —  Arrête,  et  pour  pritre  suprême,  si  je  ne  dois 
plus  te  parler  de  ma  vie,  faiscc  que  ]e  vais  te  dire. 

EUSEBio.  —  Je  to  le  promets. 

JULiA.  —  Pars  donc  et  proté!;e  ta  vin.  Tu  as  du  bien  et 
des  gens  pour  le  dÉfendi  c. 

EusEBio.  —  Il  faudra  bien  [jue  j'y  l'enonce,  car  si  je  vis, 
comment  cesser  de  l'adorer?  et  quoique  enfermée  dans 
un  couvent,  lu  n'y  seras  pas  en  sûreté. 

JOUA.  —  Veille  sur  loi-méme,  moi  je  saurai  me  dé- 
fendre. 

.    BDSBBio.  —  Pourrai-je  te  revoir? 
lOLiA.  —  Non. 

EDSEBio.  —  C'est  sans  retour? 
iDLu.  —  Sans  retour. 
EuSBBio.  ■— Enfin  tu  me  hais  déjàT 
luuA.  —  Je  tâcherai  de  te  halr. 


Digilizedliy  Google 


jonasÉB  t,  scÂNE  XI. 
BDBBBio.  —  Et  tu  m'oublieras? 
rniA.  —  Je  ne  sais. 
BUSBBio.  — Te  reverrai-je? 
JDUA.  —  Jamais. 

EL'SEBio.  —  Quoi  I  cet  amour  passé?... 

juui.  —  Quoi?  œ  sBDg  présent?...  On  ouvre  la  porte; 
pars,  Eusebio. 

BUSBBIO.  —  Je  sofs  pour  l'obéir.  Mais  ne  plus  jamais  te 
revoir  t 

lUUA.  —  Non,  jamais  nous  ne  nous  reverronsl 


FIN  DB  LA  PRBHIÂRB  JOURNÉB, 


DEUXIÈME  JOURTïliE 


SCÈNE  I 


BICAItDO,  tEr.IO,  EUSIÏBIO,  m  aiiaae  de  baBdittavee  dri 


(On  eiilciKl  un  coiij)  ,1c  k\i  .l.Trière  In  enaa  ) 

mcAitno.  —  Lg  plomb  a  Iravcrsi^  sa  poitrine. 

CEUO.  — Et  c'est  le  coup  le  plus  san^lEuit  qui  ait  laissé 
sur  une  tendre  fleur  son  empreinte  tragique. 

BuSEBio.  —  Mettez-lui  une  croix,  etque-Dien  lui  par- 
donne I 

BiGABDO.  —  Les  voleurs  ont  toujours  quelque  d<ivolion 
à  leur  usage. 

(RLcardo  et  Cclio  (ortenl.) 
EUSiîBio.  —  El:  iiuisqiiG  iiiio  fiitaln  (Ifisliri^n  ii  fait  de  moi 
un  ciipiUiiiKi  de  voli'iii's,  jt'  \cmk  ([iip  uios  criinns  soienl  in- 
linis  coiimic  mes  poiiirs.  On  me  iioiirsiiit  iiiiisi,  comme  si 
j'iivais  tué  Lisiirdo  en  trahison  ;  Pl  li  uiie  part,  la  fiireiii'  de 
mes  concitoyens,  et  de  l'autre  mon  ressenlimenl  m'oldi- 
gent  il  garder  sans  ménafement  une  vie  qui  en  a  cii^jfi 
coûté  tant  d'autres.  Ou  m'a  pris  mes  biens, on  a  conljsfjiu^ 
mes  domaines,  et  on  en  est  venu  au  point  de  me  refuser  les 
moyens  de  vivre;  aussi,  que  nul  voyageur  ne  touche  la 
lisière  de  ce  désert,  s'il  ne  veut  y  laisser  la  vie. 
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SCÈNE  II 

MCARDO,  VOLEL'RS,  AIMMIO  priionniir,  BU8EBI0. 

RiCABDO.  —  Quand  jd  suis  aUé  exaraiper  la  blesBOra, 
Écoule,  capitaine,  l'élraiLse  aventure  qui  m'esl  arrivée. 

EUSEBio,      Qui:li[uc  iiouvi'au  dùsem-liantemoiit  | 

RiCAHDo.  —  Je  irouvai  la  halle  écrasH!  sur  i:e  livre  qu'il 
avait  coiilrc  la  poitrine.  Elle  n'iUaii  point  eulrée  et  le  voya- 
geur n'Était  qu'ûvanoui.  Le  voici  devant  toi  sain  el  sauf. 

BDSEBio.  —  J'en  suis  nioi-mOnii'  rempli  d'rlonnomcnt  et 
d'épouvante.  Qui  es-lu,  vieilhird  vfjnûraLle,  dont  los  cieux, 
en  te  sauvant  par  un  miracle,  font  un  objet  d'admiration  7 

Ai,BBiiTO.  —  Je  suis,  capitaine ,  le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes  qui  sont  sur  la  terre,  car.  quoique  indigne, 
rai  obtenu  d  être  prcire.  ei  pendant  quarante-quatre  ans. 
i  al  professe  avec  zeic  ta  tneologie  sacrée  a  Bologne.  Pour 


dherraiies.  :>iais  ion  aunaco  ci  la  lurcur  iranciieni  lo  ni 
de  ma  destinée  et  ae  ma  vie, 

BtSEBio.  —  Quel  est  ce  livre,  ais-moiï 

ALBERTO.  —  L.  est  iQ  il'uu  quâ  iii  oni  rspporie  Dieu  cies 
années  d'étude  et  de  travail. 

EUSBBio.  —  Que  contient-il  ? 

ALBEBHo.  —  Il  traita  de  l'origine  véritable  de  œ  bois 
cÉlesto  et  divin  sur  lequel,  avec  un  courage  sublime,  le 
Chi'i^i,  ''Il  iiiiiiir.iiii,  iriiiriipha  de  la  mort.  Ce  livre  eiitin  a 
pour  titre  :  kx  Miiuckn  ik  ta  croix, 

EUSEBIO.  —  Que  ce  plouili  enflainnié  ht  bien  de  se  mon- 
trer plus  souple  que  la  cire  I  J'eusse  mieux  aimé  que  ma 
main  brûlât  elle-même  pluldtque  de  faire  de'oe  papier  pré- 
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asscE  pour  mevoir  triste.  Maudite  soit  l'étoile  funeste  qui 
mecoDlraignilb  rnimerl  Enfin,  Julia...  continue. 

CHiUNDBlKA.  —  Est  dans  un  couvent  séculier. 

EusEDio.  —  M;i  |);ilieiicre  est  h  bout.  Que  le  ciel  me  chA- 
lic  |)ar  de  k-lles  vcd^faiice^  iletaiil  de  déi'ws  slf'Tilos,  de 
taiil  d'pspi'ranœs  uiories!  j'cii  arrive  à  Olre  jaloux  de  ce 
ciel  même  îi  qui  elle  me  siicrilio,  .Mais  S  l'cïcÈs  d-audaco 
où  j'en  suis  venu ,  pûssanl  mu  vio  li  tuer,  cl  no  la  soulo- 
nanl  que 'par  le  vol,  je  ne  puis  èlre  pire  que  je  n'ai  élé  jus- 
qu'ici. N'y  pensons  plus  cl  précipitons  l'œuvre,  puisque  la 
pensée  a  pris  les  devants.  Appelle-moi  Celio  et  Ricardo 
(A  part.)  Cet  amour  me  lue. 

CBiLUiDUHA.  —  Je  vais  les  chercher. 

(Il  Borl.) 

BCSBBiO.  —  Cours  et  dis-leur  que  j'attends  ici.  J'escula- 
derai  le  couvent  qui  la  garde.  Aucun  cbiliimcnt,  si  grave 
qu'il  soit,  ne  m'effraye.  Pour  me  voir  maître  de  sa  beauté, 
I  amour  me  force  h  attaquer  la  force,  h  rompre  la  clôture 
el  fi  violer  un  asile  sacré  I  Hais  je  n'écoute  plus  que  mou 
désespoir;  l'amour  ne  me  contraindrait  pas  fa  toutes  ces 
violejices,  que  je  m'y  livrerais  pour  le  seul  plaisir  de  com- 
mettre tant  de  forfaits  réunis. 

SCÈNE  IV 
CIL,  MEXtiA,  ELStlHO. 
HBHGÀ.  —  J'ai  si  peu  de  chance,  que  nous  pourrions 
bien  le  rencontrer. 

Git.  —  Et  ne  suis-je  pas  avec  toi.  Menga  î  Ne  crains  pas 
ce  cruel  capilaine  de  voleurs,  et  ne  t'effraye  pas  di!  le 
renoûiilrer.  J'ai  une  fronde  el  un  billon. 

MENGA.  — Je  crains,  Gil,  ses  fnrons  brulales.  Pense  à 
la  pauvre  Silvia,  quand  il  l'allaqua  ici  même;  elle  entra 
'fille  dans  la  montagne,  et  de  la  monlagoo  elle  sortit 
femme    Ce  n'est  pas  un  petit  danger. 

1.  Ja  n'ai  pu  cru  doiolr  tua  plu  urapuleux  qa'Âiidi\i  Chéniar 
qnnd  il  dit,  tTadaiaaot  Thalle  i 

rtalral  fille  «  a  bail  «i  Mrt  1  ait  détue  ; 
To  1U  M  Mrdr  rcnn  alatin  t  Isa  tpaat. 
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eiL.  —  S'il  allail  être  cruel  envers  moi)  car  enflo  j'entre 
garQon  et  ja  pourraia  bien  m'en  retourner... 

(lia  Bper^iTent  Eautrlo.) 

HKfSA.  à  Easebio.  —  Aht  sfigiiciir,  |>fciicz  garde  de 
vous  égarer,  Kuscbio  nVle  pni-  ici, 

GIT..  —  >"c  |irontz  pn,-;  \inr  cf.  ',-iiU\  à^i-nmir. 

lîuSEBio,  fi  {jurt.  — Cp-,  i;eiis  iifi  m'otit  ]ms  recomiii  ;  fei- 
gaojis  un  peu. 

GiL.  —  Vouloj-vnirs  ilouc  que  ce  Voleur  VOUS  lue? 

EusBBTo,  à  }:nri.  —  Ce  .sonl  (les  villageois.  (Havf.)  Com- 
ment pourrais-je  payer  un  si  bon  avis? 

GiL.  —  En  éi:liappnnt    ce  coquin. 

MEKGA.  — S'il  voTis  prenait,  seigneur,  ijuoiquc  vous 
n'ayez  rien  fait  i>i  rien  dit  pour  lui  dùplairc,  il  vous  tuerait 
sans  miséricorde;  et,  après  vous  avoir  tué,  sachez  qu'il 
croirait  encore  vous  avoir  fait  une  grande  faveur  en  plan- 
tant nne  croix  Rtr  voire  corps. 

SCÈNE  V 
RICARDO,  CmO,  LU  HËVES. 
KICABDO.  — Oi)  l'as-tu  laissé? 
CBLio.  —  Ici. 

aiL,  àEtuebia.  —  C'est  un  voleur,  ne  l'attendez  pas. 
BicABDO.  —  Que  vonlez-Tous,  Eusebio? 
GIL.  —  Il  l'a  app^  Ëusebio? 

HBKOA.  —  Oui. 

EUSEBIO.  —  Oui,  j«  suis  Etisebio;  qu'avez-vous  contre 

moi?  aucun  de  vous  ne  me  répond? 

WKNi;*,  —  Gil,  tu  avais  un.'  fniiidii  ol  Liii  bàlou. 
UJL.  —  J'iiik  Jialil^,  cl  .|ii"il 

CEUi*.  —  Uaus  la  paiMl}lc  v:illce  ùii  liiiii  l.i  iiio;ilagne  et 
que  garde  la  luer,  j'ai  vu  une  troupe  de  villageois  ijiti  s'a- 
vance en  armes  contre  voua,  et  qui  ne  doit  pas  être  loin. 
Curcio  met  ainsi  à  exécution  la  vengeance  dont  il  vous 
menace.  Songez  &  ce  que  vous  devez  faire.  Réunissons  la 
troupe  et  allons-nous-^n. 

BusEBio.  —  Oui,  c'est  le  meilleur  moment  pour  fuir  j 
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nous  avons  autre  chose  !i  faire  celle  nuit.  Suivez-moi,  VOQS 
deux.,  à  qui  je  conlic  justeuicul  lo  soin  de  ma  réputation 
et  de  mon  honueur. 

HicA&DO.  —  Vous  le  pouvcï  sans  crainte,  car  Dieu  me 
damne  ai  je  ne  meurs  â  vos  cOtés. 

BUSEBio,  aux  tAf/o^roù. Villageois,  jeoe  vous  accorde 
la  vie  que  pour  vous  cbai^  de  porter  un  message  ft  mou 
ennemi.  Allez  dire  à  Curcio  qu'avec  la  vaillante  troupe  que 
e  commande,  je  me  borne  h  dérendre  ma  vie,  mais  qnc  je 
ne  le  cherche  pas,  et  qu'il  n'a  lui-môme  aucune  raison 
pour  me  persécuter  comme  i!  îefiiil,  car  je  n'ai  pas  tué  Li- 
sardo  par  ruse  ou  cri  Iraliisoii.  .le  l'ai  lué  corps  à  corps, 
n'ayant  sur  lui  que  -aclii;  aucun  !iviinUige  ,  et  avant 
tju'il  ii'uxpirai,  je  le  |iuitiii  dans  infs  lira;;  en  un  lieu  où  il 
se  confessa,  ce  dont  on  devrait  me  savoir  gré;  mais  s'il 
tient  <i  se  venger,  je  me  défendrai...  Et  maintenant  {Aux 
voleuTx.)  afin  que  ceux-ci  ne  voient  pas  de  quel  cOté  nous 
allons,  attachez-les  sous  ces  arbres,  et  bandez-leur  les 
yeux,  pour  qu'ils  ne  puissent  donner  aucun  avis. 

BiCAiDO.  —  J'ai  là  ane  corde. 

QBuo.  —  Apporte  vile. 

<HL.  —  Ils  ont  Jait  de  moi  un  saint  Sébastien. 

MEHOA.  — Saint  Sébirslicn ,  tant  qu'ils  voudront*.  At- 
tachez Itnl  qu'il  vous  |ilaita,  .suiiîijciir,  iuaii  ne  uie  tuez 
pas. 

GiL.  —  Ne  m'allachez  pas,  seigni?iir;  foin  de  moi",  si  je 
m'cicliappc.  Jure  nnssi  comme  moi,  -Meuga. 
CKi.i'i,  —  Le  voilà  allaché. 

):i  sEbio.  —  Tout  marche  bien.  La  nuit  étend  son  voile 
sur  nous  et  promet  d'être  obscure.  Quand  le  ciel  la  garde- 
rait, Julia/  ta  beauté  m'appartient.  • 
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SCÈNE  VI 

(IIL,  M1^^GA,  allaclitÊ. 

G[L.  —  Qui  pourra  nous  voir  mainlenanV,  Henga,  et  ne 
pas  dire ,  quoiqu'il  nous  en  coûte  cher,  qae  c'est  ici  le 
village  de  Peralvillo'? 

■iBKGA.  —  Viens  de  ce  côté,  car  je  ne  puis  bouger. 

au.  —  Viens  me  dâtacher,  Meoga,  et  j'irai  ensniie  le 
délier  toî>raèmc. 

HERGA,  —  Viens  d'abord,  toi,  car  lu  commences  à  de- 
venir ennuyé  us.. 

GTL.  —  lïsl-ce  qu'il  ne  viendra  personne?  A  défaut  de 
quelque  arriére  qui  chante  gaiement  ses  couplets,  on 
verra  bien  sur  le  chemin  quelque  passant  demander  l'au- 
mdne,  un  étudiant  qui  croque  quelque  chose,  une  sau- 
tera' qui  prie,  ce  qui  ne  manque  nulle  pari.  Haie  c'est 
bien  ma  faute. 

USE  voix,  derrière  la  scène.  —  Je  crois  entendre  parler 
de  ce  côl'i,  allons  vile. 

GiL.  —  Seigneur,  soyez  le  bien  venu  h  résoudre  ici  un 
doule  oCi  je  me  vois  arrêté  depuis  un  bon  moment. 

hkusa.  — Seigneur,  û  p»  hasard  c'est  une  corde  que 
vous  cherchez  dans  la  montagne,  j'en  ai  une  ji  votre  ser- 
vice. 

un.  —  Celle-ci  est  plus  grosse  et  meilleure. 

MBHsi.  —  Hoi,  je  suis  une  femme  el  c'est  moi  qu'il  faut 
secourir  dans  mes  misères. 

fiiL.  —  Laissez  de  cOté  les  compliments  et  détachez-moi 
d'abord. 

1 .  F<ralvi1lD,  un  boorg  prta  d«  Ciodad-Itodrigo,  où  la  Hlntc-litmaii- 
iiÀ  ivait  coDinme  de  commsnasr  porpandn  ceiutqu'dlsarrtudtvn  fli- 
gnnt  délit.  D«  là,  juMlla  dt  PiratelUii,  mmi  dïn  nna  jiuUc»  mOÙiwt 

S.  Li  HBln  eat  U  béalc  qni  >  toia  d  na  emitags  et  qui  Mt  n  qnlta 
ponr  U  chipollB  du  uiau 
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SCÈNE  VU 

CURCIO,  OCTAVIO,  BRAS,  TIRSO,  SOLDATS;  r.ll.  «  MENUA. 

TTRSO.  —  C'est  de  ce  cdté  qu'on  cnCciid  la  voix. 
GiL.  —  Tu  braies. 
TiRso.  —  Gïli  qaa  signifie  celai 
GiL.  —Le  diable  est  fin,  détache-moi,  Tirso,i  je  te  dirai 
la  cliose.^ 
CDBCio'.  —  Que  vois-je  làî 

HENGA.  — Seig^ieur,  vous  arrivez  h  point  nommé  pour 
chiltiGr  un  traître. 

CDBCIO.  —  Qui  donc,  vous  n  mis  dans  rfl  rtcil? 

GIL.  — Qllif  EllSi'bid  i|lii  llil...  LU. Il-  II III'  -.LË-i-jl]  ^jll'il 

dilî  Tant  il  y  a  qu'il  tiolis  a  laiwrs  aiiiti  i;.irulirs. 

TIHSO. — Ne  pleure  pas;  il  a  l'iii,  œ  me  scmlile,  iissc; 
généreux  envers  loi. 

BHAS.  — 11  ne  t'a  fait  aucun  mal,  puisqu'il  t'a  laissé 
Henga. 

GIL.  —  Ah!  Tirso,  je  ne  me  plains  pas  qu'il  n'ait  pas  été 
compaUssant. 

TiRSD.  —  Alors  pourquoi  pleures-tu  ? 

BiL.  —  Pourquoi?  parce  qu'il  m'a  laissé  Menga,  Il  avait 
emmené  celte  h  Anton,  et  au  bout  de  six  jours  qu'elle 
avait  disparu,  Anton  relroiiva  sa  femme  un  matin.  Nous 
Hnics  un  fanioux  bal  pour  téter  sod  retour,  et  il  y  dé- 
pensa cent  rêau\. 

DnAE.  —  Oui,  mais  Bartolo  n'épousa-t-il  pas  Catherine, 
et  n'accouch.iil-ellc  pas  six  mois,  et  pas  complets  cn- 
coreî  El  lui,  il  allait  tout  joyeux  disant  partout  :  voyeï- 
moi  celai  ce  qu'une  autre  no  fait  qu'en  neuf  mois,  ma 
femme  le  fuit  eo  cinq. 

TiBso.  -r  Avec  lui,  Tbonnear  de  personne  n'est  en  sû- 
»të. 

CURCIO.  —  Qu'il  me  faille  entendre  raconter  cela  de  ce 
scélérat  1  Qui  vil  jamais  pareil  désastre? 
Vbnga.  — Voyez  comment  vous  pourrez  l'anéantir;  il 
f  3 
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n'est  pas  jiistiii'.^  iiojs  aulrcs  fouîmes,  si  vous  le  voulez, 
qui  lie  prenions  los  ariiics  conlro  lui. 

GiL.  —  Ce  qu'il  y  a  de  sùr,  c'est  que  c'est  ici  qu'il  se 
tient;  toute  cette  procession  de  croïiL  que  vous  voyez  re- 
présente, seigneur,  autant  d'hommes  qu'il  a  tués. 

tiCTAVio.  —  C'est  ici  le  lieu  le  plus  retiré  de  toute  ta 
montagne. 

cowia^â part.  — Et  c'esl  ici,  ô  ciel,  ']iie  je  vis  se  pro- 
duire ce  merveilleux  tôii)ui,qii![gc  ti'innoccuce  et  de  chas- 
teté en  faveur  d'une  beauté  que  j'ai  si  souvent  offensée 
par  mes  soupçons,  quand  il  n'y  avait  rien  à  répondre  à  un 
miracle  si  éviJe[)t. 

ocTAvio.  —  St^igneur,  quel  nouveau  trouble  s'empare  de 
votre  imsyiiiaiioiiï 

ciiBCiO.  —  Ce  sont  de  cruels  souvenirs  que  mon  (line 
di^plore,  Octnvio;  el  eoiiiiiie  nia  laiif^iie  se  rfliise  à  publier 
des  clioses  qui  me  fuiil  pi?u  d'iioiinciir,  nies  rc^reta  su  l'ont 
our  par  mes  yeux.  Fais  que  ces  gens  que  je  vois  me  lais- 
Bonl  seul,  Oclavio;  je  veux  ici  me  plaindre  au  ciel  d_e  nio 
et  avec  nioi-mônie. 

OCTAVIO.  —  Allons,  soldais,  faites  évacuer  la  place, 

BBAS.  —  Que  dis-tu  ? 

Tinso.  —  Quo  prélendcz-vous  ? 

eu..  —  N'entendeK-youspasî  [évacuons  '. 

(Toni  lorMDl,  oïceplé  Cnrelo.) 

SCÈNE  VIII 

CURCtO. 

A  qui  n'est-11  pas  arrivé,  au  milieu  des  plus  grands  cha- 
grins, de  se  retirer  seul,  un  moment,  pour  ne  conlîer  sa 
douleur  à  personne  f  Moi,  que  laal  de  pensées  assaillent  & 
la  fois  que  me*  larmes  et  mes  soupirs  font  concurrence  h 
l'air  el  h  la  mer,  compagnon  du  moi-même  dans  ces 

< ,  On  no  [wiil  SLièrQ  Irivluiro  que  dans  U  1nnj(l.i;  de  M.  rio  PoiirecBa-- 

dMpd'aili  Mrlit,  ieaivi$,  ilont  it  fait 
■uccUiinmEUt  df^fq/od  tt  «piiffsd  i  •—  lui  nw  ftaf,  W 
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muettes  solitudes,  je  veux  opposer  à  mes  malfcaan  la 
souvenir  de  mes  râliciti^s.  Je  ne  voudrais  pour  l^moiot  aî 
les  oisonux  ni  les  sources  ;  car  enSn  les  srarces  murmu- 
rent, et  les  oiseaux  ont  une  langue.  Je  ne  veux  d'antr* 
'compagnie  que  ces  saules  rustiques  ;  car,  qui  écoule  saiu 
apprendre  à  coup  sûr  ne  parlera  pus.  Cette  sierra  a 
été  le  ihéitre  d'un  ÈvfiuciiifMit  si  (■traiiKn,  q un  l'antiquité 
ne  pourrait  en  raconlrr  un  piirril  iianui  Ich  [iioilijîcs  do 
la  jalousie.  Mais  coihiiiciiI  m->  tr();r.(-l-fl[i'  I  abri  des 
soupçons,  celle  clie/.  qui  la  vÎTilii  mu  iik!  paiviil  mensonge? 
La  jalousie  est  une  niorl  de:  l'amour,  ijni  n'qifirgnfi  per- 
sonne, ne  iLti.saiit  pn=  ç;rAco  au  plus  Iniuibly,  et  ne  respec- 
tant pas  le  plus  grave.  Un  soir,  eu  ce  lieu  même,  ilosinira 
et  moi...  Faiil-il  s'élonner  qu'a  ce  souvejiir  mon  àme  fré- 
misse, el  (jue  la  voix  me  manque?  qu'il  n'y  ail  pas  une 
fleur  qui  ne  me  trouble,  pas  une  feuille  qui  ne  mV^pou- 
vantc,  pas  une  pierre  qui  ne  m  cmeuve,  pas  un  (roue  d'ar- 
bre qui  ne  m'ôte  le  courage,  pas  uu  roclier  qui  no  m'op> 
presse,  pas  une  montagne  qui  ne  menace  de  n'accabler,  ajt 
ce  sont  autant  de  témoins  de  mon  exploit  iufâme?  Je  lirai 
mon  épée;  mais  cUo,  sans  me  craindre  et  sans  se  troubler, 
car  dans  ces  lempêlos  de  l'amour,  l'innocence  n'est  jamais 
lài  lic  :  .<  Ciicr  .'puiix,  me  dii-eile,  arrèle.  Je  ne  le  dis  pas 
[<  (le  [ic  point  me  luer,  si  ii-I  est  Ion  bun  plaisir,  car  eom- 
"  ment  le  dis|iiitcr  nue  vie  (|ui  csl  lienne?  Je  te  prie  seu- 
il lenieul  de  ini:  due  ]mui'i|iioi  je  nicur.s"  el  de  permellro 
B  ijiie  je  l'einbra-^.^e.  <i  Je  1»!  ivjiondis  :  «  Tu  poile.s  dans 
«  lyn  sein,  comme  la  vipère,  eelni  ipii  doil  le  donner  la 
Il  mort.  Je  ne  veus  d'autre  preuve  de  (on  crime  que  l'in- 
n  Mme  délivrance  que  tu  allends.  Mais  tu  ne  ia  verras  pas, 
u  car  auparavant,  le  donnant  In  mort,  je  serai  ton  bour- 
n  roan  el  celui  d'un  ange.  —  Si  par  hasard,  me  dit-elle 
»  alors,  si  par  hasard,  cher  époi^x,  lu  en  viens  h  me  croire 
I  coupable,  tu  seras  en  droit  de  me  tuer.  Hais,  poursuivit- 
«  elle,  je.prends  &  tâmoin  celle  croix  que  j'embrasse  (cello 
<  mâme  crois  qui  se  dressait  alors  devant  elle)  que  je  ne 
«  t' ai  jamais  ni  outragéniofTaosé,  et  je  ne  veux  quelle  pour 
f  me  protéger.nHe  repentant  alors  de  mes  menaces;  j'au- 
rais  bien  voulu  me  jeter  à  ses  pieds,  car  son  innocence 
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éclalail  sur  son  visage.  Que.  celui  ijui  racdile  une  Irahison 
regarde  bieii  aufiaravaiiL  à  ce  iju'lI  faii,  car  une  fois  qu'il 
s'est  déclaré,  quoi  qu'il  fasse  pour  revenir  sur  ses  pas, 
pour  ne  pas  nier  qu'il  eùl  un  motif,  il  se  croit  forci!  de 
passer  outre.  G'esl  pourquoi,  non  que  je  trouvasse  sa  jus- 
tification insuffisauie,  mais  pour  u'en  pas  démordre,  je 
levais  un  bras  irrité,  et  portai  mille  coups  de  ditTcreniâ 
cblés.  Mais  ils  n'atteignirent  que  l'air..  Je  la  laissai  pour 
morte  au  pied  de  la  croix,  et  cherchai  à  m'échapper.  Je  re- 
vins chez  moi,  où  je  la  retrouvai  plus  belle  que  l'Aurore, 
lorsqu'elle  se  lève,  et  dans  ses  bras  nous  préseate  le  So- 
M  eorant.  Les  mus  m'offraient  Julla,  divine  image  de  sa 
beauté  et  de  sa  grdce.  Quelle  joie  pouvait  égaler  la  mienne? 
Ce  même  soir,  au  pied  de  cette  laème  croix,  elle  nvait  vu 
arriver  son  terme,  et  comme  un  signe  céleste  du  grand 
miracle  que  Dieu  révélait  au  monde,  rcuf:tnt  auquel  elle 
avait  donné  !e  jour  portait  empreinJe  sur  sa  poitrine  une 
croix  de  sang  et  de  feu.  Mais,  lidasl  comme  un  .si  grand 
bonheur  se  trouvait  criinllenient  troublé  par  la  pensée 
qu'un  second  enfant  était  resté  dans  la  montagne!  car  au 
milieu  de  ses  grandes  angoisses,  elle  sentait  qu'elle  en 
avait  mis  deux  au  monde.  Moi  alors... 

SCÈNE  IX 

ocmio,  cuRcio. 

ociAvio.  —  Une  troupe  de  brigands  traverse  la  vallée, 
et  avant  que  la  nuit  tombe  tout  h  fait,  il  sera  bien,  sei- 
gneur, que  nous  descendions  à  leur  renftontre,  sans  at- 
tendre que  l'obscurité  soit  conqili'ilc,  c:ir  ils  conniijssent 
tous  les  délours  de  la  montagne,  el  nous  les  ignorons. 

cuBCio.  —  Eh  bien,  réunis  tous  nos  gens  et  marchons 
en  avant.  Il  n'y  aura  pas  iile  bonheur  pour  moi  que  jo 
n'aie  assouvi  ma  vengeance. 
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SCÈNE  X 

Vne  eilécicDi»  d'un  couvent. 
EL'SEBIO,  RICARDO,  ŒUO,  avec  «ne  icMle. 

RicARDO. — Approche  sans  bruit,  et  applique  ici  l'é- 
chellu. 

EusEBio.  —  Je  soraiuii  Icare  sans  ailes,  un  Phaélon  sans 
flamme.  Je  [iréleiids  escalader  le  soleil,  et  si  la  lumière  vient 
à  mon  aide,  je  dépasserai  le  firniamcnl  lui^mËmc.  L'amour 
apprend  h  devenir  tyran.  Dès  que  je  serai  en  haut,  Otez 
cette  échelle  et  atlendezque  je  vous  donne  un  signal.  Celui 
qui  se  précipite  en  monlant,  pourvu  qu'il  monte  aujour- 
d'hui, qu'importe  s'il  lombe  demain,  réduit  en  cendres? 
car  la  doulear  de  redescendre  n'Ate  rien  h  la  gloire  d'être 
monté.  - 

niCARDO.  —  Qu'altende^vous? 

CELio.  —  Quelle  pensée  ralentit  l'élan  de  voiro  orgueil? 

EUSEBIO.  — No  voyra-vous  pas  ce  feu  ardent  qui  me 

niUAnoo.  —  Seigneur,  ce  sont  les  fantômes  de  la  peur. 
EUSEBIO.  —  De  la  peur,  moiî 
cELio.  —  Moalei  donc. 

EUSEBIO.  —  Je  monte.  Quoiqu' aveuglé  par  ces  rayons 
qui  m'éblouissent,  j'entrerai  h  travers  les  flammes;  tout  le 
eu  de  l'enfer  ne  m'arrêterait  pas. 

(Il  monto  tl  sDtn.) 

CELiu.  —  11  est  entré.  ' 
KicARDO.  —  C'était  quelque  imagmation  née  d'une  ter- 
reur secrâte,  une  création  de  sa  pensée,  ou  quelque  îUu- 

«00. 

CEUO.  —  Ole  l'échelle. 

RicAEDo.  — Nous  devons  l'allendre  ici  jusqu'au  jour. 

;:eljo.  —  Il  fallait  de  l'audace  pour  entrer.  J'aurais 
mieux  aimi^,  pour  ma  pari,  iiller  retrouver  ma  villageoise, 
mais  il  y  aura  temps  pour  tout. 
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SCÈNE  XI 

l»  callult  dg  Jul». 
EDSEBIO,  JULIA  dun,  »on  lu. 

EL'ssBio.  — J'ai  parcouru  tout  le  couvent,  sans  que  per- 
GODDe  m'ait  aperçu.  J'ai  fureté  parloul,  guidé  par  ma  des- 
tinée; j'ai  pénétré  jusqu'à  viagt  cellules  de  rel^ieusCE  dont 
j'ai  trouvé  les  portes  étroites  enlr'ouverles,  et  àans  aucune 
je  n'ai  va  Julia.  Où  me  conduisez-vous  ainsi,  espérances 
sans  cesse  trompées?  Quelle  horrcurl  quel  silence  muett 
(juelle  obscurité  sinistre!  Il  y  a  ici  de  la  lumière;  c'est  en- 
core une  cellule,  et  j'y  aperçois  Julia.  Pourquoi  douic-je? 
(Jt  écarte  m  rideau  et  voit  Julia  endormie]  Le  courage  m'a- 
bandonne à.ce  point  que  maiiilenaut  j'hésilc  h  lui  |iarlerî 
Qu'est-ce  donc  que  j'atlciuls  encore?  Si  avec  un  clan  qui 
hésito,  je  m'eiicoiiragf!  l'u  l reiublant-,  mon  ardeur  aussitôt 
se  glace.  L'huiiiilili'  Je  r.i^  vrti^meut  ajoute  encore  li  sa 
beauté.  Ah  I  c'est  que  ki  lji\iiitc  dans  une  feniuio,  c'est  la 
pudeur.  Celte  l)e^Lu[.>  iiirrvilh'iisf,  ohjot  de  mon  premier 
amour,  produit  en  niui  nu  étrange  ell'et.  En  nif^nic  temps 
que  la  beauté  cKcite  le  désir,  la  pudeur  impose  le  respect. 
Julisi  aht  Juliat 

icui.  —  Qui  m'appelle  par  mon  nomi  Hais,  (>  ciel,  que 
vois-je?  Es-tu  l'ombre  du  désir?  es-tu  l'ombre  de  la  peu- 
'séeî 

BDSBaio.  —  Es-tu  donc  si  étonnée  de  mo  voir? 
JDUA.  —  Ah I  qui  ne  voudrait  fuir  loin  de  toi? 
EUBBBIO.  — Arrête,  Julia. 

JOtlA.  —  Que  veu\-ti),  forme  cliimt^riqiio,  image  de  l'i- 
dée, et  qui  n'e:;iste.s  que  imur  les  yi'ux?  Es-lu  pour  mon 
amour  une  voix  de  l'inKiisniiHion?  un  portrait  du  rèvo?  un 
corps  de  la  fantaisie^  un  fanlûmc  de  la  froiiic  unit? 

BDSEBio.  —  Enteuds-moi,  Julia,  je  suis  Eu<tol>io,  et  me 
voici  vivant  ii  tes  pieds.  Si  je  n'étais  que  la  pensée  d'Eu- 
sebio,  jamais  elle  net'eill  quittée. 

iULiA.  —  Je  me  désabnso  en  l'écoulant,  et  je  sens  que 
ma  pudeur  offensée  aimerait  mieux  trouver  en  loi  un  £u- 
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sebio  imnginaire  que  l'EjEObio  véritable.  Dans  ce  lieu  où 
je  meurs  dans  les  larmes,  où  je  vis  dans  la  donlour,  que 
veux-lu?...  jesuis  loule  tremblante.  Que  cherches-tu?... 
jo  me  sens  mourir.  Qu'entreprenda-tu?...  la  crainte  me 
glace.  Que  prélends-lu  faire?  je  ne  sais  que  croire.  Com- 
menl  es.^u  venu  jusqu'ici^ 

EU5EBI0.  —  L'amour  ose  tout,  et  ma  doulcni'  cl  tes  ri- 
j^LiCLirs  onl  anjonrti'liiii  lnom|ihii  lic  moi.  Jiisi|u'nu  jour  où 
ici  lu  05  ciilivi'  j'iii  soiilTi^i'l,  s^pdiinl  l;i  leriiif!  nspi^rancc; 
mais  quaiKl  j'ai  vu  la  bsauli^  perdue  pour  oioi,  j'ai  foulé 
au\  pieds  le  respei:!  dû  il  cel  iisilo  el  las  droils  du  clotlre. 
Si  c'est  jusiiee  ou  Jion,  je  ne  sais  ;  la  faule  on  est  ii  tous  ics 
deux.  J'obéis  h  ces  deirx  tyrannies,  !a  force  et  h  passion. 
-Ma  prélenlion  no  peut  déplaire  au  ci<d.  Avant  de  l'enrer- 
mer  ici,  tu  Èlais  miiriéc  en  secret,  et  mariage  et  cloître 
ne  sauraient  aller  ensemble. 

JL'LiA. — Je  ne  nie  pas  le  lien  d'amourqalnnitnosdaut 
volontés  dans  le  bonheur  ot  par  un  allrnit  InvolOttatre. 
J'avoue  que  je  t'appelai  mon  époux  bten-aimé,  et  que  rien 
n'est  plus  vrai.  Mais  ici,  en  prononçant  mes  vœux  BU  pied 
de  l'aulef,  j'ai  promis  h  Chrisl  d'Clre  son  épouse,  et  il  a 
reçu  ma  parole  el  ina  main.  Je  lui  app.irlîens  désormais. 
Que  vcux-lu  (lo  i}ioi?Holire-1oi,  (it  rolourne  au  lieu  maudît 
ofi  tu  passi-s  I:i  \-\t;  h  liiop  ics  honiuiM  ot  il  forcer  les  ri'iTiiiirs. 
Va-l-cu,  Kiuebiu,  n'allemJ.s  ;uieiiii  l'niit  de  lun  fol  amour. 
Pour  qu'il  le  fasso  horreur,  il  doit  le  sutfiro  dn  penser  (jue 

EusEDio.  —  Plus  la  rÊsislance  est  énergique  et  plus  elle 
entlammc  ma  passion.  J'ai  escaladé  Ic.'i  murs  de  ce  cou- 
vent, je  t'ai  vue  ;  ce  n'esi  plus  l'amour  qui  vit  en  moi,  c'est 
je  ne  sais  quelle  Influence  plus  secrâle.  Livre-toi  A  mesdé- 
sirs  ou  jo  dis  que  tu  m'as  appelé  toi-même,  que  lu  m'as 
tenu  enfermé  plusieurs  jours  dans  ta  cellule,  et  puisque 
mon  malheur  me  réduit  au  désespoir,  je  crierai  :  sachez 
tous... 

luiu.— 'Arrête I  songe,  Etlsebio...  Hélas!  mais  J'en- 
tends des  pas  de  ce  cdlû,  on  traverse  ie  chœuf.  Ciell  jene 
saie  que  faire.  Entre  dans  cette  cellule  el  ferme-la  aur  toi; 
une  peur  chasse  l'autre. 
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BUSBBio.  —  Que  mon  amour  a  de  force) 
juuA.  —  Que  mon  étoile  est  cruelle  I 

(n.»rt.i.t.) 

SCÈNE  XII 

Tu*  axUriania  du  oanvent. 

RICAHDO,  CBUO. 

HicABDO.  —  D^k  trois  heures  I  il  larde  bien. 

cmo.  —  Celui  qui  dans  ta  nuit  obscure,  Ricardo,  jouit 
de  son  bonheur,  se  met  rarement  en  peine  du  soleil;  je 
parie  qu'il  irouvR  que  jamais  lesdleilnes'estlevËûnialin, 
cl  qu'aujourd'hui  il  a  ilevancé  l'heure. 

mcAHDo.  —  Le  jour  se  Itvo  toujours  tût  pour  celui  qui 
désire,  tard  pour  celui  qui  jouît. 

CELio.  —  Ne  crois  pss  qu'il  attende  que  le  soleil  appa- 
raisse  ii  l'orienl, 

HicAHDO.  —  Ueux  heures  déjîi  ! 

CELIO,  — Je  ne  crois  pas  qu'Eusebio  les  ait  corapliîes 

RICARDO.  —  C'est  possible,  cur  eiitin  les  heures  dont 
Ion  désir  haie  les  lenteurs,  lui  il  en  jouil. 

CELIO. — Sais-lu,  Bicardo,  le  soupçon  qui  m'est  veau 
tout  11  l'heure?  c'est  que  Julla  l'avait  fait  appeler. 

BiCARDo.  —  Et  gui,  sans  être  appelé,  elkt  osé  escalader 
un  coQvent? 

CBLio.  —  N'as-tu  pas  entendu  quelque  bruit  de  ce  cùié, 
Bicardo?  ■ 

UCABOO.  —  Oui. 

CEuo.  —  Alors  replaçons  l'échelle. 

SCÈNE  XIII 

JULiA,  EUSEBIO  d  uns  ffnilre;  RICARDO,  CELIO. 

EUSEBio.  — •  Femme,  laisse-moi. 

JULIA. — Lorsque,  vaincue  par  tes  désirs,  émue  par  tes 
soupirs,  attendrie  par  tes  prières,  touchée  de  tes  larmes, 
deux  fois  j'oSense  Dieu,  et  comme  Dieu  et  comme  époux, 

(.  It  M  ptnit  pu  ^a»  Rionfo  lu  «mipta  làta  tigonnnmnaat  Itû- 
menu,  «r,  pi»  binl,  U  a'dit  qn'QMdt  boti  bmott. 
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tu  t'enfuis  de  mes  bras  avec  un  dédain  sans  espérance, 
avec  des  mépris  que  n'a  point  précédés  la  possession.  Où 
vas-tu  î 

BUSEBco.  —  Femme,  que  prétends-tu î  laisse-moi;  je 
me  sauve  de  tes  bras,  parce  quej'jc  ai  vu  ja  nesais  quelle 
divinilé.  Tes  yeux  jettent  des  flammes,  tes  soupirs  sont  de 
feu,  chaque  n;ol  de  ta  boucbe  est  un  volcan,  chacun  de 

tes  cheveux  un  trait  de  h  foudre,  chacune  de  les  paroles 
l'sl  ma  niori,  chacmie  de  les  carresos  un  enfor,  lani  me 
cause  de  lei-rfiir  la  ei'oix  que  j'ai  vue  suf  la  poitrine,  ("esi 

dépit  de  tonirs  !iir,s  1)111  ■[ ,  que  |ierile  env er>;  la  croix 
le  respect  ipi  liii  dfi.  Si  ji'  lii  r-'[iil:,  liniioin  des 
fautes  que  ji'  eoiuiiii  l^,  >  oiiiiin-'iii  ObOrais-ji'  ensiiitc  l'ap- 
. peler  à  mon  aide/  Uestc  dans  tou  eoiiveut,  Julia.  Loin 
de  le  mépriser,  je  t'adore  plus  que  jamais. 

JOLIA.  —  Ëcoutc,  arrête,  Euschirf. 

EosEBio.  — Voici  l'échelle. 

juLiA.  —  Arrête,  ou  emmène-moi  avec  toi. 

EusEBio.  —  ie  ne  puis  (i7  deicetuTi ,  puisque  je  to  quitte 
sans  avoir  joui  du  bonheur  que  tant  j'espérais.  Que  Dieu 
me  protège  1  je  suis  tombé. 

(Il  tombe. 

RicAHDO.  —  Qu'est-ce  donc  î 

BUSBDio.  —  Ne  voyez-vous  pas  que  le  vent  étincelle  de 
rayons  enflammés?  Ne  voyez-vous  pas  le  ciel  s'abaisser 
sur  moi  tout  sanglant?  Oi^  serai-je  en  sûreté,  si  le 
ciel  se  montre  irrité  contre  moi?  Divine  croix,  je  vous  pro- 
mets, je  vous  fais  le  vœu  solenucl,  en  quelque  lieu  qm-  je 
vous  renconlre,  de  mettre  les  genoux  en  lerre  et  de  dire 
nn  Au  Maria. 

(a  M  Tslirg  «t  lli  •OTtent  toni  tndi  M  odhliiDt  l'éclulle.) 

SCÈNE  XIV 
JULIA,  â 

JDUA.  —  Je  demeure  inlerdito ,  confuse.  Voilà  donc, 
ingrat,  ta  constance?  voilà  celte  passion  sans  bonies?  Tu 
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Qs  pcrsévOrii  jusqu'au  niomoiit  où,  tantôt  par  des  me- 
naces, (anlût  par  des  priôrcs,  tantôt  avec  le  langage  de  . 
l'amour,  tantôt  avuo  wlui  de  la  force,  lu  m'as  aiueiiée  à 
les  fins;  el  dËs  que  lu  as  pu  le  dire  la  malire  de  (es  désira 
el  de  ma  poine,  au  moment  de  vaincre,  lu  as  fui.  Qui. 
aîtisi  que  loi,  a  pu  s'enfuir  dausla  vicioire?  le  Ruismorie, 
cieux  compalissanisl  Pourquoi  ia  nature  a -l- elle  invcnlâ 
las  poisons,  quand,  poiii'  doimn'  la  uiorl.  rlle  avsil  Iiî  mé- 
pris ?  C'est  lui  (|ui  m  ùli;  la  vjo.  Car,  :i\u\i}  di'  tuuriiioiita 
nouveaux,  jo  roars  apris  iin'  iri.'|iri-<f.  \ it-im  jamais 
l'amour  pruduir,'  du  si  i^ti-au-c-.  ctVd-^^  l.uv;  |u'V;uM'ljio 
ui'iuiploi-ait  avci:  tant  di^  ]ai'ii;i\-..  \o.  \r  d^■^!^ii;[)ai^,  et  uiaiil- 
lonatit,  pari^o  qu'il  uui  (ii'iLuL'iii',  c'i'?!  uin  ijui  h;  prie. 

nos  propres  désirs,  nous  refusons  do  rciulro  Itcurcux  ceux 
que  nous  désirons  nous-mâiues.  Qu'on  ne  nous  aime  pas 
Irop,  si  l'on  veut  oblcnir  le  prix  de  l'amour;  car,  clii'rios, 
nous  méprisons,  el  haies,  nous  aimons.  Je  ne  ri'greltc  pas 
qu'il  ne  m'aime,  point;  jeregreUeseulcmeuiqa'il  m'aban- 
donne. Cest  ICI  quil  est  lonibe:  jetous-nous  apri^s  lui. 
Mais  quoil  n  est-ce  pas  une  échelle  que  je  vois?  Oui. 
Quelle  pensée  terrd)Ie  I  Arrête,  o  iimn  im.iguiation.  et  ne 


raille-  'kl  l'iUivriil  Xi:  nif  -m.--:.'  |i,;-.  iv|(jiiie  de  le  VON' 
a  eaiis"  iW  nm!  s  i'y|iiii!'r  a  tan;  di'  (!a:iL;i'rs  ?  Pourquoi  lic- 
sitfr  ali;ii'>  ;'  i[ii.'l,i>  l'iM.iilr  111  airi'li'  "'  Ji'  li'r.ii  pour  sorlu'  ce 
il  a  fa^I  |H)iir  rail:'. t.  >  il  "  a  |iiiii.'  i:(i:ii,i;i'.  il  sera  lier  de 
me  voir,  a  i;aiisc  iii'  i-ii.  i-ie  |f|iT  d.iii-  iii;  leh  hasards.  J  ai 
donc  eiiaiiiiL-,  la  l.iiili',  |jiiisi|iii;  j  v  ai  eûiisi'Uli.  et  si  in  pe- 
elle  est  si  ;,'raiiil.  pourquoi  li;  plai,--ir  le  (,erail-i!  mniiis?  Si 
]  ai  consenli.  et  que  Dieu  ait  i-elire  sa  main  de  moi.  ne 
pourrais-je  cependant  obleuir  le  pardon  d  une  lanie  si 
grande?  Qu  allends-je  donuî  [Elle  descend  les  degrés  de 
Cechetle.)  Je  fouie  aux  pieds  loul  respect  envers  le  monde, 
envers  les  hommes.  cnversDicu.  quandjemejellc,  lesyeux 
bandés,  au  fotid  de  cet  aveugle  tourbillon.  Je  suis  un  mau- 
vais ange,  qui  tombe  préuipltéde  ce  ciel,  où,  ne  voulant 
pas  me  repentir.  Je  perds  l'espérance  de  remonter.  Me 
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miUi  hoK  du  couvent,  cl  le  tiilencc  de  la  nuit  nie  i-erKi 
l'hon-curdnson  obsciiritt;  redoitlobic  ;  jcchciiiiiiQ  fJ.ms  imc 
oiiibie  si  noire  (|un  je  irL'biic-he  encore  dans  l'Iiom-ur  de 
mon  péctii!  I,  Ou  aller?  que  faire?  que  résoudre?  Dans  la 
miielle  confusion  oCi  ie  m'ésure.  ie  crains  ouo  mon  sanii 
ne  segiacp.  que  mes  cuevaux  na  la  hérissent  sur  ma  lËie. 
Mon  imaginaiion  iroubiéo  forme  dans  i  air  miiie  lantAmes. 
ei  la  vo(x  (ifi  1  l'ciio  prononce  contre  moi  des  seniDOces.  Le 
i:rjjiu'  (ii)iii  I  (iri;iieii  me  Eouicnait  loui  il  rfaeure  esi  main- 
ir!];iuL  l;i>  uni  iiioiu  le  COU  rage,  je  puis  a  peine  mouvoir 


n  V  n  pas  ui.'  sr;iiiis  m'  sauie  uans  la  mer.  qu  u  n  v  a  pas 
a  aiunie-i  uans  le  v.;ni,  nui.  loinis  cnspmbie.  ne  rormoni  un 
peiii  noinore ,  h  cote  aes  pèches  que  Dieu  peu;  pardonner. 
J'enlcnds  marcher.  J'allendrai  à  l'dcaA  que  Irs  pas  se 
soient  éloignés,  et  je  remonterai  sans  qu'on  me  voie. 

■(Ello  «.  «lire.) 

SCÈNE  XV 

RICVRDO,  CELIÛ,  JLLIA,  inirée  dmi  un  lieu  li'oii  elle  ii^  In  voil 
pas. 

HJCAnno.  —  La  icrreuv  d'Euholiio  nous  a  fail  ici  oublier 
l'écbdle,  cl  je  viens  la  i'Ci)re(idi'e,  de  [miv  qjc  ie  jour 


JULIA.  —  Ils  sont  rcpai'liï,  je  puis  maintenant  renionlor 
sans  qu'ils  m' enlcndcnt.  N'esl-cc  pas  lii  le  muroùétaill'é* 
chelle?  liais  jo  croîs  qu'elle  âlait  plutût  île  l'aulre  côté.  Elle 
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n'y  est  pas  non  plus.  Cieuxl...  comment  remonter  sans 
i;llcî...Ahl  je  comprûnds  toute  Ttlendue  de  mon  mal- 
heur... Vous  me  ferme/,  ainsi  i'enlrée  de  celle  maison. 
.Quand  je  reviens  et  me  repens,  impossible  de  remonter. 
Eli  bien,  puisque  voire  cMmence  me  repousse,  les  crimes 
de  mon  di'acsjioir  feront  l'iilonnemBDl  du  âfâ,  l'épouvaille 
du  inonde,  l'udmii'ation  du  temps,  Thorreur  du  fiché  et 
même  In  terreur  de  l'enfer. 


rm  DE  LA  DEUXIEME  JODHNÉS. 
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TROISIÈME  JOURNÉE 


SCÈNE  I 

Lu  tnonUgn». 

r.IL,  ai  e:  ,m  ij'md  •"•"•tire  .le  croix  cl  uiic  plu  grni„!e  lar  h  pùiirinr. 

GiL.  —  Je  viens  faire  du  bois  dans  la  moiilngiip,  Mcnj^;! 
nte  l'a  commandé.  Mais  pour  me  medrc  fi  l'abri  de  tout 
daiigpr,  je  mo  suis  avisÉ  d'uny  bonnn  iiivenlbn.  On  liil 
Eiisfiliio  d('vol  il  la  rroiK:  aussi  me  snis-jf;  iiii.s  en  caiii- 
|i:i-[ii',  ai-m,;  .{i- \a  ir-lc  ;niK  C'eM  dil,  c'csl  f:iit.  >his 

Ii;  vuilà,  hmi  Dieu  !  el  je  w,  suis,  dans  lu  ]j';ur  [jui  nii;  1a- 
lonnc,  on  me  niellrc  en  sùrelo.  Je  ne  respire  pas.  Celte 
fois,  il  nu  m'u  pas  vu.  Je  voudrais  me  cacher  de  ce  c6lé 
en  aUendant  qu'd  soit  passé.  Cachons-nous  derrière  ce 
buisson,  il  me  servira  de  plastron.  Mais,  dialilcl  le  moin- 
dre de  ces  piquants  est  terrible.  Vtv^  le  ChristI  mieux  vaut 
encore  être  piqué  que  de  risquer  sa  peau  enlière,  ou 
d'affronter  le  mépris  de  quelque  dame  hautaine  qui  re- 
çoit tout  le  mon'de,  ou  d'être  jaloux  d'un  soll 

SCÈNE  II 

ELSUlilO,  GIL.  cacM. 

Eu.scDiO.  —  Jinie  siiisoii  aller.  L'n  iiialfieureus  trouve 
toujours  lu  vie  longiin,  et  la  mort  ne  vient  jamuis  pour 
qui  csl  las  de  vivre.  Julia,  je  me  suis  vu  dans  tes  bras,  et 
j'étais  si  heureux  que  de  les  bras  l'amour  aurait  pu  faire 
de  nouveaux  nœuds,  et  je  repoussai  cependant  sans  en 
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jouir  ce  hoiiliour  Joiiljo  iio.;iL  iii'riii|>:iMT.  Mais  tîé- 
<iiu\i  M  voiiail  pas  de  moi,  la  eaiisr  -■lail  plus  swrtlc 
Hailre  de  ma  voloiilii,  une  puissance  supérieure  a  lail  que 
j'ai  ruâpccLâ  sur  la  poitrine  la  croix  que  j'ai  sur  ia  mieime. 
El  puisque,  à  Julia,  nous  sommes  nés  tous  .deux  avec  le 
même  signe,  il  y  euL  là  un  secret  myslfirc  dontDieu  seul 
a  In  cluf. 

GiL,  à  part —  Ça  pique  cruGlIement,  et  c'est  plus  qne  je 
n'en  puis  souffrir, 

EUSEBio.  —  Il  V  a  quelqu'un  dcrrii^^re  ces  broussailles. 
Qui  va  là  ï 

Gli.,  à  part,  —  h  perds  ici  le  IViiil  dr  liuH,';^  com- 

porle  uiieeruix  au  cou'.  Il  ùu!  qiiM  j.'  nr^iui'iujinli"  et  que 
j'acqiiilie  mon  vœu. 

ciL.  —  A  qui  adres>e-/.-\uii.-.  MJii'"  l'i.^-bjn,  ou  do 

quoi  ,s'iigil-ilî  Si  vous  ui^Hlonv.,  pcjur.[iiiii  iii'alIaciiCï- 
voub?  et  si  vou.s  jn'^Ulaclieii,  pourquoi  ni'adiire/.-voiis? 

EisEBEO.  —  Uuics-lu? 

GIL.  —  Vous  ne  reconnaisscî  pas  Gil?  Depuis  que  vous 
mojaissâles  ici  altachÉ,  avec  un  message,  j*ai  eu  beau 
crier,  le  malheur  a  voulu  que  personne  ne  soil  venu  me 
dËlier. 

EUSEBIO.  —  Mais  cotendroit  n'cai  pascolui  oil  je  le  lais- 

nir  persuiine,  j'allai  ain.si  allariié,  d'arbre  i-n  a rbVc,  jus- 
qu'à celui-ci.  C'est  Ili  le  niolil' d'une  si  étrange  aventure, 

EUSEBIO,  à  part.  —  Il  est  naif,  et  par  lui  je  pourrai  sa- 
voir tout  ce  qui  m'intâresse.  (ffduf.)  Gil,  j'ai  de  l'aCTcclion 
pour  loi  depuis  la  premiËre  fois  que  nous  avons  censâ,  et 
]G  veux  que  nous  soyons  amis. 

eiL.  —  Vous  [avez  raison,  et  je  voudrais,  puisque  nous 
sommes  amis,  aller  non  do  ce  cùlé,  tam  de  celui-là; 
car  alors  nous  serons  tous  bandits,  el  avec  vous  l'on 
mûne,  dit-on,  joyeuse  vie,  au  lieu  de  passer  l'année  en- 
UËre  à  travailler. 

EossBio.  —  Alors,  reste  avec  moi. 


RICARDO,  VOLEURS;  JLLU  .         /        ,i  ;.■  i,u(e: 

RICAHDO.  — Au  bas  du  chemin  qui  Iravor^i^  c^lli'  nioii- 
tegne,  nous  venons  de  faire  une  c»plurc  qui,  si  je  ne  me 
(rompe,  vous  fera  plaisir. 

BuSEBio.  —  C'est  hien,  noiisen  reparlerons;  nppreads 
maiDleuant  qu'il  nous  arivc  un  nouveau  soldat... 

OIL.  —  Tu  ne  nin  vois  p;i,s^ 

EDSEBio.  —  Ce  vilhigroi:..  C'esl  un  horanio  simple,  mais 
qui  connaît  nclmirablummi  In  iiioningnc  et  lu  plaine,  et  il 
nous  servira  de  guide.  En  outre,  il  ira  au  camp  de  notre 
ennemi  et  y  sera  mon  espion  perdu.  Tu  peui  lui  donner 
un  vâlcmenl  et  une  arquebuse. 

CEuo.  —  Les  voici. 

DiL,  à  part.  —  Pitié  de  moi,  taon  Dieu)  me  voilà  eiiibri- 
gandâ. 

EusEBio.  —  Quel  est  ce  gentilhomme  qui  ne  cache  le  vi- 
sage? 

ntCARDo.  —  Il  a  ilé  impossible  tîe  lui  faire  dire  sa  pairie 
et  son  nom;  il  ne  veut  le  dire  qu'au  capitaine  seul. 
KUSEBiD.  —  Te  voila  devant  mui,  tu  peux  le  découvrir. 
miA.  — Vous  èlcs  le  ciipitainc  î 

ECSEBIO.  —  Oui. 

TOLIA,  â  part.  —  Ah  I  Dieu  ! 
EBSEBiO.  —  Dis-moi  qui  lu  es  ri  ee  qui  t'amfene. 
JULtA,  —  Je- vous  le  dirai  quand  nous  serons  seuls  tous 
deux. 

BDSBDio,  aux  voleurt.  —  Ëloigucz-vous  un  peu. 

SCÈHE  IV 
JUUA,  EUSEBIO. 
'  EUsEBto.  ~  Nous  voilîi  seuls,  les  arbres  et  les  fleurs 
seront  les  moels  témoins  de  tes  paroles.  Ole  ce  voile 


\ 


qui  te  couvre'  le  visage  et  dis- 
Quel  esi  loa  dessein?  Parle. 


s  vcngciinces  de  l'hon- 
(HIC  I  offenseur  esi 
■couorc.)  Me  recounais- 
iiin  resrarder  ainsi? 
rue  ei  les  doutes  con- 
ivaaic  de  ce  que  ic  vois. 


auraieni  donne  pour  le  voir.  Toi,  juua,  dansceiie  mon- 
tBgnci  toi.  sous  un  vcicincni  proiane.  qai  iqit  d  auicurs 
offense  a  ion  sexe  et  a  ta  proiessioni  Corameni  es-tu 
venue  jusqu  lOiT  qu  est-ce  ceuiT 

iDLiA. —  L'effet  de  tes  mépris  et  de  mon  désabuseracnl. 
Et  pour  que  tu  saches  qu'une  femme  qui  court  où  sa  pas- 
sion l'entraîne  est  une  fitche  pnriic  du  ciel,  une  balle 
sortie  de  l'nri|iiPb\ise,  le  (rail  rapide  du  la  Ibiidrc,  noii  seii- 
leiiieiil  je  me  suis  complue  dans  les  pi'rclu's  i|iie  j'ai  coiu- 
mi.s  jusqu'à  KQ  jour ,  mais  j'i'pi'ou vivrai  le  miunc  couleii- 
leineril  à  lus  eommellpe  de  nouvi'au.  Je  suis  sortie  du 
couvent,  je  suis  all^c  h  la  inonlagnc,  et  parce  qu'un  berger 
m'a  dit  que  je  m'engageais  dans  un  mauvais  chemin,  so[- 
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lui  ccmlcaii  purUilt  à  l;i  ceiiiLui'i^.  Avi.-c  eu 

iiiùii}!^  couluau,  uiiiiisliu  tic  \a  mtirl,  je  tuai  au  vuyrLgeui' 
qui,  me  voyant  t'aligtii^e,  m'avait  coiirloiseitierU  oIRtIiIciiio 
prendre  en  croupe,  mais  qui,  ;t  la  vue  d'un  villaf(i',  vouhil 
y  entrer;  el  c'est  ainsi  que,  daii.s  un  endroit  écarté,  je 
puyai  (le  h  mort  son  bienJnil.  l'endanl  trois  jour.s  et 
Iruis  nuits,  j'ai  l'ail,  dans  ce  désert,  ma  nourriture  de  ses 
plantes  sauvages  et  mon  lit  de  ses  froids  rochers.  J'arri- 
vai ainsi  h  une  pauvre  cabane  dont  le  toit  de  chaume  au- 
rait pu,  mieux  qu'un  palais  doré,  rendis  la  paix  k  mes- 
sens.  Une  femme  de  la  sierrR  m'y  donntt  une  géné- 
reuse hospitalité  dont  son  mari  voulut  partager  les  soins. 
J'oubliai  la  fatigue  et  la  faim  à  leui'  table  frugale  maïs 
saine,  avec  leurs  mets  sim|ili;s  mais  propres.  Mais  en  nie 
séparant  d'eux,  je  pris  nuis  mesures  pour  qu'ils  ne  pussent 
pas  dire  k  qui  mechcrcliernit:  nous  l'avons  vue;  et  je  Inai 
ï'honnéle  berger  qui  m'avait  ai;(  ouL[)ai(uée  à  la  montagne 
pyiir  tiic  iuoiilrti'  K'  diuniiii ,  l'1  'e  l'cvnis  snr  nii.'--:  jias  puni- 

que,  dari^  (iiuii  vrlniicut,  ji'  [lui-l.ii--  avi'i:  iu(ji  niijii lii'Ialeiir, 
je  résolus  d'en  changer.  Et  euliii.  à  IravL'r.s  mille  iiicidents, 
avec  l'habit  et  les  armes  d'un  chasseur  dont  le  sommeil 
devint,  non  pas  l'image,  mais  la  vivante  reproduction  de 
la  mqi'l,  je  suis  arrivée  ici,  bravant  le  danger,  mépri- 
sant les  obstacles  et  ne  reculant  devant  aucune  résolu- 
tion. 

BusBBio.  —  Je  t'écoute  avec  un  tel  étonnement,  je  te  re- 
garde avec  un  tel  eifroi,  que  tu  es  en  même  temps  l'en- 
cbanleniont  de  mon  oreille  et  l'épouvante  de  mou  regaid. 
Non,  je  ne  le  méprise  pas,  Jalia,  mais  je  crains  les  dan- 
gers dont  le  ciel  me  menace,  et  c'est  pourquoi  je  m'éloigne. 
■Toi,  retourne  à  ton  couvent.  J'ai  si  peur  de  celte  croix  que 
je  m'enfuis  loin  de  loi.  —  Mats  que  signifie  tout  ce 
brait? 
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SGÈNEV 

RICARDO,  BRK:A^DS,  les  iièues: 

HiCABDO.  —  Préparons-vûii.s,  snigiiciir,  h  tiou.s  iliHenJi-e. 
Curcio  et  les  siens  se  soiil  ('cui  ti's  ilii  i:li(îmiii  el  su  sont 
jelés  dans  la  montagne  ;i  l;\  punrsuilii.  Leur  nombre  s'est 
augmenté  des  recrues  du  luu.s  les  villages  voisins  qui  en- 
voient couire  toi  les  vicillanls,  l<'.s  fuiuiiic»,  lesanfanls.  Ils 
disent  qu'ils  onl  hveii^f;!'  ihn^  Irm  ^wj;  cnltii  de  l'un  dos 
leurs  mort  sous  tes  coii[w,  r'i  il-,  i;nv;it  pour  le  punir 
et  se  verigiM' lie  mm  ilc  iilmiIiv-,  j|-  [■.■jiiiiii'inTuiit  uiorl 


vous  lu!  K'i^iili;  ;  r,()tii;iv  ijn'il.-,  vii;ni)i.'iil  ri"'M)lii-.  il  v(lll^  don- 
ner lu  uioi-I,  ou  ;i  nous  pruDiIre,  eu  [|ui  esl  lu  unHiiu  chusc. 
Di-rfiidons-iiouK  vi^ouruusuniiiiii,  si  nous  ne  voulons  nous 
voir  dijsiionon'^  et  livrés  à  IouIps  sorlps  ila  misi'n's  duns 
la  prison  publique;  et,  puisque  nous  le  siivoiis,  ijui  [loui'  la 
vie  et  pour  l'Iionneur  n'affronterait  le  plus  gr.inil  dangerî 
Mo  leur  laissons  pas  croire  que  nous  les  uraiguons,  et  al- 
lons les  recevoir;  la  fortune  est  toujours  du  parli  de  l'nu- 
dauc. 

iiiUAUiio.  —  11  esl  inulilii  d'uller  les  cljerelier,  car  ils 
viennent  S  nous. 

BUSBDio.  — Garde  à  vous,  et  qu'aucun  ne  IScliepied; 
car,  vive  Dieu  I  si  j'en  vois  un  qui  fuil  ou  qui  batte  eu  re- 
traite, je  rougirai  dans  son  sang  le  fil  de  celte  épie,  avant 
d'en  percer  le  cœur  de  l'ennemi. 

SCÈNE  V[ 

UURCTO  «  «OH  mende.  denic,T  h  icéac.  les  jiêMES. 

cuacio,  derrière  la  scène.  —  Dans  les  scnliCrs  recuKs  et 
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couvons  <]c  la  sierra  j'ai  vu  lo  Irallrc  li^uscbio  qui,  pour  se 
dùiViiiiiv  Liuiiil^iiieiii,  se  fait  des  murailles  avec  les  rochers. 

VOIX,  di/rtcre  la  scène.  —  On  les  découvre  d'ici  ù  tra- 
vers les  arbres. 

muA.  —  Acux! 

{Elle  mt.) 

EUSEBio.  —  Arri'tez,  vilaiii.s,  uu,  vive  Dieul  votre  sang 
va  couler  par  torrents  et  teindre  ces  cauipagiies. 

BicAnoo.  —  Ces  lAches  vilains  rortncul  un  nombre  in- 
fini. 

coacio,  derrière  la  «Aie.  —  Où  le  cachcs-tu,  Euscbiol 
sDSEBio.  —  Je  ne  me  cache  pas,  je  vais  à  loi. 
(Ui  Mibnt  tooi,  tt  on  antnid  ilu  «rapg  d'arquebaia  derrière  la  icino.) 

SCÈNE  vir 

■  JULIA- 

A  peine  avais-je  foulé  l'IicrbR  du  la  moiilajfticoù  je  m'é- 
lais  réfugién,  que  j'ai  entendu  des  voix  horribles,  quc'j'ai 
vu  les  champs  couverts  de  combaltanls.  Des  relcnlisse- 
menls  de  là  foudre  et  des  tranchaols  do  l'upi^e,  les  uns 
éblouisseui  In  vue,  les  autres  (roublent  l'oreille.  Mais  que 
vois-jef  ToiLlP  la  troupe  d'Kusebio,  vaincue  et  dispersée, 
fuit  iiù'is  devant  rouucmi.  Rallions  ce  qui  fut  labandd 
d'Ëusobio,  et  essayons  de  la  ramener  au  combat.  Si  je 
pouvais  leur  rendre  [le  courage,  je  serais  l'étonnemenl  du 
monde,  le  couteau  de  la  Parque,  le  redoutable  fléau  de 
l'ennemi,  l'épouvante  vengeresse  des  siècles  futurs  cl  l'ad- 
miration de  notre  Sgc. 

'    (Elle  ion.) 

SCÈNE  VIII 

GIL  ™  ir(î«Bd.        -MliNdA,  IIKAS,  ■llltSil  «  VILLAlil-IH-i. 

GlL.  —  A  peine,  pour  ine  mettre  eu  sùrelé,  me  suis-jc  liiit 
bandit  novice,  que,  pour  m'Ctre  fait  brigand,  je  nio  vois 
dans  undanger  plus  grand.  Quand  j'étais  laboureur,  nous 
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oliolis  les  vaincus,  et  mainiciiatil  ([ucjesuisdeluchioumie, 
c'csl  encore  hi  iiièuie  chose,  S;his  être  iiviiro.  je  traîne  le 
mallioiirapivs  moi,  et  je  suis  si  luallieureuxqueje  me  suis 
dit  ceiil  fuis  :  -si  j'clais  Juif,  les  Juifs  eux-mÉuies  seraient 
luullicareux  en  atTaii'cs. 

[Entrunt  Monga,  Briu,  Tirso  el  le,  nulroj  villagwi*.) 

MENGA.  — Acux!  il  eu\!  les  voilii  qui  fuient. 
BRAS,  —  Il  ne  faut  pas  en  laisser  un  seul  vivant. 
slu^G^,  —  J',.ii  ai  VII  un  se  caciier  de  ce  côlé. 
■BiiAS,  —  Meure  h-  liandit! 
GiL,  —  Mais  songe/,  donc  que  c'est  moi. 
heuoa.  —  L'babil  nous  dit  assez  que  tuea  uu  bandit. 
oïL.  —  L'habit  vous  a  menii,  conune  un  vaurien  qu'il 
est. 

HBHCt.  —  Donne^lui  un  bon  coup. 
BRAS.  —  Fais-lui  son  alTaire. 
GiL.  —  J'en  ai  assez  comme  ça. -Remarquez... 
TiHSO.  — Nous  n'avons  rien  il  remarquer;  tu  es  un 
bandit, 

eiL.  —  Miiis  non,  je  sui>:  l'.il,  i-aiii;  riti  nliri^t! 
MENGA.  —  Eli!  que  iLf  11' (li-,.iih-iii  plus  iiM,  Gil? 
Tinso.  —"Eh  !  si  tu  es  t'.il.  i]iie  ne  li;  liisais-lu? 
giL.  _  Coinmenl  plus  lût:' .Mais  tml  d'aliord,  je  vous 
ai  dit,  c'est  moi. 
■EHGA.  —  Que  fuis-tu  ici? 

GIL.  —  Ne  le  vois-tu  pasT  J'oll'ense  Dieu  dans  le  cin- 
quième commandement;  je  tue,  h  moi  seul,  plus  que  joints 
ensemble  an  médecin  et  un  été. 

MEHGA.  —  Qu'est-ce  que  ce  costume? 

GIL,  —  C'est  le  diable.  J'en  ai  lu6  un  et  j'ai  mis  son  vS- 

HENGA.—  Mais 'lis,  si  tu  l'as  tué,  commentl'fanbiln'est-il  . 
pas  teint  de  sang? 

Gib.  —  C'est  bien  simple,  il  est  mort  de  peur,  voilii  l'af- 
faire. 

UENfiA.  —  Viens  avec  nous;  nous  sommes  ies  vain- 
queurs et  poursuivons  les  vuleurs,  qui  ont  peur  à  leur  tour 
et  se  sauvent. 
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gh,.  —  Nais  au  diable  l'habèl,  quand  je  devrais  grelot- 
ter de  froid  I 

(Iti  lortcnt.)  ' 

SCÈNE  IX 
EUSEBIO,  CURCIO  tenbaiiaor. 

CDRCiO.  —  Noos  voici  seuls  tous  deux.  Je  rends  j^rilce  îi 
Dieu  qui  a  voulu  Inisser  ma  vengeance  ù  mon  bns  l'i  n'a 
pas  remis  îl  un  autre  te  soin  de  venger  mon  outrage,  ni  fi 
une  épée  flrang^re  celui  de  la  niorl. 

EUSEBIO.  —  Le  ciel,  dans  cette  occasion,  ne  se  montre 
pas  trop  irrité  contre  moi,  Cnrcio,  en  permettant  que  je 
vous  rencontre  ;  car  si  vous  venez  à  moi  offensé,  vous  vous 
en  ratourncre?,  offensé  et  cli^tiê.  Toutefois,  vous  m'inspirez 
je  ne  sais  quel  respect  <jui  fait  que  je  redoute  moins  votre 
épée  que  l'idée  de  vous  déplaire  ;  et,  bien  que  votre  valeur 
me  paraisse  !i  craindre,  quand  je  regarde  vos  cheveux 
blancs,  eux  seuls,  je  l'avoue,  m'fltenl  le  courage, 

cuBCio.  —  J'avoue  a  mon  lour,  Eusebio,  que  tu  as  calmé 
en  grande  partie  la  colère  que  je  ressens  !i  te  regarder. 
Mais  je  ne  voiidmi-^  pns  te  hiisser  croire  qne  la  crainte  que 
tu  éproLV('>.  Il'  \ku\  mes  cjii'vous  blancs  cl  non  de  mon 
couragi\  lli  pi'i'iion-n  ufw  i'iu't's,  ciir  une  étoile  ou  quelque 
sij,'iie  f:ivi)r;il)le  m-  ■■ulliseiit  pas  ponr  me  faire  renoncer 
il  lii  verii;i'Lnicc  que  je  poursuis  ;  rcpi  iMions  nos  épées. 

EirsEnro.  ~  Moi  rie  la  crainte  ?  Vniis  prenez  .sottement  le 
respect  pour  de  h  crainte,  quoiqui',  pour  dire  la  vérité,  la 
victoire  que  je  désire,  c'est  de  me  voir  à  vos  pieds  vous  de- 
mander pardon.  J'y  pose  cette  épée  qui  a  été  l'effroi  de 
tant  d'autres, 

cnncio.  —  Eusebio,  (tarde-toi  de  penser  que  je  veuille 
profiter  pour  le  tuer  de  l'avantage  que'tu  me  donnes. 
Voici  mon  épée.  (A  part.]  J'évite  ainsi  l'occasion  de  lai 
donner  la  mort,  {ffaul,]  Luttons  corps  &  corps. 

(H*  >e  prennaDt  fc  bru  la  mipi  et  luttant  anannlila.) 

BDSBBio.  —  J'ignore  quel  effet  vous  produises  sur  mol, 
ei  pourquoi  repoussant  toute  idée  de  vengeance  et  de 
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clin  il  se.  taii'c  passagii  pav  los  yfill^;;  o.l  dans  li'.  Ii'oiible 
prôlotid  qui  m'agile,  ji;  voudrnis,  poui'  vous  venger,  me 
donner  ta  mort  t  moi  lufme.  Vengez-vous  sur  moi;  ma 
vie,  seigneur,  est  h  vos  pieds. 

cuRCio.  —  Le  fer  d'un  noble,  môme  pour  punir  une  of- 
fensn,  no  sn  soiiilln  pas  dans  le  saii;,'  d'un  homme  qui  se 

CDHCIO.  —  Ma  lrou)ie  victoriciiM;  uif  cliorelicr, 

pendant  que  la  tienne  cWi;  à  la  pmr  ui  luil  i-u  ih'bordre. 
Je  pnttends  le  sauver  l,i  vie.  Caiiliu-loi,  e;ir  ju  le  distendrais 
mal  contre  la  colÈrc  vindicative  d'une  Iroupe  de  vilains. 
Tu  fs  le  seul  qu'il  serait  impossible  de  laisser  vivant, 

BDSBBio.  —  Moi,  Gurcio,  je  me  sais  trouvé-  sans  force 
contre  vous,  mais  pas  un  autre  ne  me  verra  reculer.  Qne 
mon  bras  repronoe  celle  épée ,  el  vous  verrez  que  si  mon 
courage  ne  peut  rien  contre  vous,  j'en  ai  plus  qu'il  ne 
m'en  faut  contre  les  vAtrcs. 

SCÈNE  X 

OCTAVIO,  GIL,  BnnS  elUimra  vahitolt,  les  mAues. 

ocrAviD.  —  Du  plus  profond  de  la  vallâc  b  la  plus  haute 
cime  de  la  montagne,  il  n'en  est  par  restô  un  seul  de  vi- 
vant. Eusebio  seul  s'est  échappÉ;  car  ayant  pris  la  fuite... 

EUSEBio.  —  Tu  mens,  Eusebio  ne  fut  jamais  un  Iftclie. 

VOIX.  —  C'est  Eusebio,  qu'il  meure  1 

EUSEBIO.  —  Approchez,  vilains  I 

cuncio.  —  Arrête,  Oclavio,  attends. 

OCTAVIO.  —  Quoi,  seigneur,  vous  qui  devriez  nous  ani- 
mer contre  lui,  vous  nous  retenez? 

BHAS.  —  Vous  protége;t  un  homme  qui  dans  votre  sang 
et  dans  voire  honneur  a  rais  le  fer  et  le  déshonneur? 

siL.  —  Un  homme  dont  l'audace  a  saccagé  toute  celte 
monlagne,  qui,  dans  le  village,  n'a  laissé  ni  nu  melon. 


ni  une  fille  sans  y  avoir  goùliv  et  qui  a  donm'i  la  morl  h 
lant  de  montio,  vous  le  di'feiidez  ainsi? 
ocTAVTO.  ~       dilès-voiis  lîi,  spignourî  ([Ufi  prelendei- 


MUmdoï.  ikotilc/..  Trihtf  (■vt'iioment I  Ne 
ii,'u\  h'  l'iiTiidre  oL  ri'ioiinjnci'  ïi  Sienne? 

ma  foi  de 


e  sDrai 


RoT]ils-loi.  lùi.'i'hio.  Je  li;  [iroinels  ol  I 
gftiil  il  homme  de  In  prolrs^or,  cl ,  i|iioi(|i 
Ion  iivoi;at.  . 

Ei'SEBio.  —  Je  me  reudi  Lii  .sans  li.'silcr  a  (..iircio,  mais 
îiCurcio  seul;  au  juge,  je  ne  puis,  A  Tuu,  i''|-|;liI  rcs|ici;t, 
h  l'antre  ce  snroit  crainte. 

ocTAino.  —  Heure  Eusebio  t 

cuitcio.  —  Fais  nttcnlion... 

(iCTAvio.  —  Quoi!  vous  le  défende/.?  Trahissez- vous  la  , 

''''i:'i'ii(;io.  —  Moi,  trahir?  Piiii^qu'on  m'iusuUede  la  sorte, 
pardomic  Kiiseliio,  uiiiis  je  vais  èlre  le  premier  ù  le  don- 
ner la  mon,  ... 

EL'si  uio  — nii'-/-\oiis  lievaiii  moi,  seigneur,  votre 
aspecl"  me  iroulile,  .1  laiil  c|u,;  je  vous  aurai  devant  moi 
vos  gens  auront  eu  vous  un  bouclier. 

(Ili  l'atlRqutnC  toiiB  an  mBina  tompa.] 
cuBCic— Ils  l'entourent  et  le  serrent  de  près.  Ohl  si 
je  pouvais  mainlentinl  te  donner  la  vie,  Eusebio,  quand  co 
serait  la  mienncl  Cnl)lé  de  blessures,  il  est  rcnti-d  dans 
lamouiatliie;  il  l>al  en  n  li  aile  e„  trébuchant  vers  la  vol- 
léo  Ju  cours  ;i  son  aide.  L'nr  co  siint;  glacé  qui  m  appelle 
d'une  vois  timide  a  quelque  cliojo  du  mien.  Un  sang  fjui 
ne  serait  pas  le  mien  ni  no  m'appellci-ait,  m  ]e  no  1  cnten- 
J"'^-  ■       ■  ,11  «ru 

SCÈNR  XI 

EL'SEBIO,  qui  dr'etnd  en  IribnehanU 

.prÈcipilÉ  du  haut  de  la  montngne,  et  incertain  de  la 
vie,  jo  ne  sais  où  trouver  un  peu  de  terre  pour  y  tomber 
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mon.  Hais  si  je  regarde  i  mes  Taules,  cë  n'est  pas  de 
perdre  la  vie  que  mon  Ame  se  tourmente,  mais  de  voir 
comment  avec  une  seule  vie  on  peut  expier  tant  de  fautes. 
Voici  de  nouveau  cette  troupe  ennemie  qui  se  remet  li  me 
poursuivre;  et  si  je  ne  puis  lui  échapper  vivant,  il  me 
faut  tuer  ou  mourir.  Il  serait  mieux  pourtant  d'aller  en  un 
lieu  où  je  puisse  demander  pardon  nu  ciel.  Mais  arrfflons- 
uous  dcvani  la  croiK,  afin  tjnc  s"iis  me  donnent  nno 
courte  morl.  rlln  nio  donni',  clic,  une  vie  T'ierncllo,  Arbre 
ofi  le  ciel  voulut  l'aire  mûrir  le  Triiil  vérilahle,  l'cnit'dode 
celui  qni  perdit  l'homme,  Heur  du  nouve.au  paradis ,  arc 
de  lumiËre  dont  le  message  sur  une  mer  sans  bornes  an- 
nonça la  paix  au  monde,  planète  adorable,  vigne  fertile, 
harpe  du  nouveau  David,  table  d'un  second  Moïse,  je  suis 
un  pécheur,  et  j'implore  ta  grâce  cgmmc  une  justice , 
puisque  Dieu  n'a  souObrt  sur  ton  bois  sacré  que  pour  ra- 
cheter les  pêclieurs.  Tu  rao  dois  la  prolecliou,  car  cus- 
sé-je  été,  moi  seul,  tout  le  monde,  Dieu  serait  mort  pour 
moi  seul.  C'est  donc  pour  mot  que  lu  exista,  d  croix, 
car  Dieu  ne  serait  pas  mort  sur  loi,  si  je  n'eusse  èl6  pé- 
cheur. Ha  dévotion  naturelle,  0  croix  sainte,  vous  de- 
manda toujours  de  ne  pas  permettre  que  je  mourusse  sans 
confession.  Je  ne  sei'ai  pas  le  premier  voleur  qti\,  atlacbé 
il  vos  bras,  m;  soit  cofiliissi- ù  Uii.'i:;  cl  |iuisqiie  nous  voilà^ 
déjîi  lieux,  et  ijiie  je  lut  saurais  le  nier,  je  réc!ai)ic  aiis-^i' 
ma  part  dans  la  rédemption  qui,  une  fors  liéjh,  s'o]ii'Ta  sur 
vous.  Lisardo  ,  lorsque,  offensé  par  Lui,  je  pouvais  to 
tuer,  je  t'emportai  dans  mes  bras  cl  te  donnai  lieu  de  le 
confesser,  avant  qu'achevassent  de  se  dénouer,  en  de  si 
courts  instants,  les  derniers  liens  de  ta  vie.  £t  maintenant 
je  me  souviens  aussi  de  ce  vieillard  qni  sans  doute  est 
morl.  Je  réclame  votre  compassion  i  tous  deux.  Songe 
que  je  meurs,  A  Lisardo;  songe  que  je  t'appelle ,  Alberto  I 

SCKNE  Xli 

ci  Rcio,  t;us[;uio. 
CDBCio.  —  Il  doit  être  de  ce  cOté. 
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EDSBBio.  —  Si  VOUS  vËiier.  pouf  me  lucr,  vous  aum 
peu  de  peine  h  m'Oler  une  vie  qtiojen'ai  déjà  plus. 
'  cuncio.  —  Quel  coiui'  Je  bronze  no  serail  altcndri  par 
ces  llols  Je  saiigt  Eiisebio,  rends  ion  l'pée. 

cr  ncio.  —  A  Ciireio. 

ELSEBio.  —  La  voici,  [/lia  lui  donne.)  Et  moi  aussi,  je 
le  Jcniaiido  pnrdon  ù  genoux  do  cette  ancienne  offense.  Je 
n'en  puis  dire  davantage,  parce  qu'une  profonde  bles- 
sure ùic  le  souille  ^  ma  vie  et  répand  sur  mon  ftme  l'hor- 
reur et  l'Épouvonle. 

crncEo.  —  Je  demeure  interdit.  La  main  de  rbomme 
pourrait-elle  encore  y  porter  remède? 

ELSEBIO.  —  La  racilleure  médecine  est,  je  crois,  celle 
qui  vient  du  ciel. 

GiiBao.  —  OU  est  la  blessure  ? 

EDSBBio.  —  A  la  poitrine. 

cuRcio.  —  Laisse-moi  y  porter  la  main  pour  voir  si  le 

souffle  ri'.sifto  encore.  Ahl  malheureux  que  je  snist  (/i 
exmninr'  tu  li/i'i.'im  et  découvre  la  etvtx.)  Quelle  est  celte 
b!;lli'  i>i  iliviiK'  i>nL|>reinteT  En  la  reconnaissant,  toute  mon 

Ei;sEnio.  —  (11'  sont  les  armei  que  me  donna  la  c.Toi\  au 
pieU  cie  laqurlle  ]u  n;iqui,s.  C'esL  loiil  w  tjin;  ]i;  i,ids  d'!  in;i 
naissance.  Mon  |iôiv,  que  je  ne  eonuLis  pas,  mrs  lofjsa 
même  un  bercciiu.  Déjà  sans  doute  il  |iressoiilail  combien 
je  devais  ùlro  mteiiunt.  C'est  ici  que  je  suis  né. 

cuRCio.  —  Ici  ma  douleur  égale  mon  contentement;  ici 
ma  joie  égale  mon  regret,  effet  d'une  destinée  fi  la  fois  ter- 
rible  et  douce.  Ahl  mon  fils,  j'éprouve  h  le  voir  autnnt  de 
bonheur  que  de  peine.  Tu  es  mon  fils,  Kusebio,  si  j'en 
crois  tous  ces  signes,  et  c'est  justement  <[uq  je  m'alllige, 
puisque  je  ne  te  retrouve  ijuc  pour  if^  pleurer,  .Mais  je  vois 
claiif  mcnl.  d'après  inn  n^cil,  l  O  qur:  mon  i-'i'ur  avait  déjLi 
pl■p^s^■l]li.  Ta  mh;-  U-  di'|iasi  ihiris  l-  lieu  im-mr.  où  je  te 
roli'uuvr,  où  j.^  c.ammA  Ir  criuH!.  le  ciel  m'a  diiUié,  cl 
Lieu  même  m'avertit  de  mon  crreiii'.  .Mais  quel  plus  grand 
signe  que  celte  croix,  si  semblable  à  celle  que  porte  Ju- 
lift?  Ce  n'esl  pas  sans  un  mystérieux  dessein  que  le  uel 
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VOUS  iiiîirqiia  loiis  di'ii\  pour  Taipo  ilfi  l'iin  o!  (In  l'autre  un 

Ei'SF.iiio,  —  Jo  nu  puis  parler,  mon  p^^e,  Adieu!  iJi'jh.  un 
voilejiiiorlel  coiivro  iiics  vru\,  cl  la  mori  nu-  rcfusn,  dans 
suii  rapide  piis^ujîi;,  iiru^  voix  If  n'jiDinlii',  une  vie 
plus  longue  pour  fp  comialU'O  et  line  àiiie  pour  t'obfir. 
Déjà  je  sons  le  coup  rodoulable,  liéjfi  arrive  le  moment 
fatal.  AlberlDl 

GCRcio.  —  Qu'il  me  faille  pleurer  mort  celui  que 
j*abhDrrai  vivant  t 

BUSEBio.  — ■  Viens,  Albertol 

cuRcio.  —  0ht  moment  cruel  I  ô  guerre  injuste! 

BussBio.  —  Alberlôt  Albertol 

(11  meuH.) 

cnacio. — Sous  les  coups  violenis  de  la  iimrl,  il  a 
rendu  le  dernier  soupir.  Ah!  ipn.'  uilk  djcvi^nx  blancs 
payent  une  douleur  si  grande  l 

SCÈNE  XIII 
BRAS,  et  miiîmOCTAVIO,  CURQO,  EUSIÎBIO  mon. 

DHAS.  — Toutes  VOS  plaintes  sont  vaincs.  Mais  l'incon- 
Rtau le  fortune  mi l-elle  jamais  deshornesk  voire  coiirageT 

CURCIO.  —  Jamais  sa  rigueur  ne  me  fut  plus  cruelle. 
Que  mou  désespoir  embrase  celte  montagne  avec  ses  lar- 
mes, car  les  ))leui's  de  mes  yeux  sont  de  feu.  Ahl  fatale 
(HoiloI  inipiioyable  deslinéel  Ahl  douleur  inexorable  ! 

iii;t.iviu.  —  La  lailiino,  C\  Curfio,  iiiii^sso  aujourd'hui 

cesirislrs  nouvelles. 

iicTAVio,  — Julia  n'est  plus  dans  le  eouvoiil. 

ciTiiCio.  —  La  pensée  même,  dis-moi,  pourrail-ellc  iii- 
veulcr  quelque  chose  de  comparable  à  mon  matlieur,  plus 
grand  encore  que  je  ne  l'imaginais?  Ce  cadavre  que  tu 
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vois,  ce  froid  cadavre,  Octavio,  c'est  mon  llls.  Vois  si  cii 
de  si  affreuses  circonstances  le  inoiiidre  de  ses  coups  ne 
siiflîrait paspourdonncrla  mort.  Donne-moi  Inconstance, 
A  cici,  ou  Aie-moi  la  vie,  poursuivie  désormais  de  tour- 
ments si  craels. 

SCÈNE  XIV  , 
GIL,  TIRSO,  VILUGEOIS,  lbs  Mins. 

Gii.  —  Seigncurl 

ccBCio.  —  OiiolijUf!  nouveau  malheur? 
011..  —  L('>  volr'iirs  i|ui'  vou.-!  aviez  cliaiiûs  ei  mis  en 
fuite  ri'v[(^[iiii:i)t  ruiih  .s  jwr  un  douion  d  liouimc  qui  leur 

CL'RCio.  —  Les  coups  qui  m  ont  Irappe  sont  sj  torriblos 
que  les  plus  grands  maux  me  sont  presque  doux.  Qu  un 
eniporle  h  1  écart  ce  déplorable  corps  d  Lusebio.  eu  altcu- 
dant  que  nies  tristes  mams  préparent  a  ses  restes  une 
tombe  lionorable. 

TiBSo.  —  Comment  songez-vous  h  lui  donner  la  sépul- 
ture en  terre  sainte,  quand  vous  savez  qu  il  est  mort  ex- 
communié? 

BRAS. — Celui  qui  C.^t  111(111  aiuM  ih:  iiicnii'  pas  J  aulre 
tombeau  que  ce  di'sci  i. 
cuncio.  —  0!i  I  veiif;i'.iin;i.'  de  viluiii.  l  ulVL-ii:>e  -arde  sur 

d°  lalnorir"^""  '  ^ 

miAs.  —  Il  ne  doil  avoir  d  autre  loiubeitu  que  le  corps 
des  b(!tcs  ItToci's  et  des  oisi^nux  de  proie. 

UN  AUïiiE.  —  l'iri:ipilons-le  dr  la  nioulagne,  el  que  pour 
dernier  su|iplico  il  soit  déchiré  en  morceaux. 

TiRso.  —  Donnons-lui  plutdl  pour  le  moment  une  rusti- 
que sépulture  sous  ces  branches.  (JU  placent  au  milieu  du 
hraneha  Itcorp»  d'Euaebio.)  Voicî  la  nuit  qui  descend,  en- 
veloppée dans  son  lugubre  suaire.  Demeure  ici,  Gil,  avec 
lui,  et  qu'un  cri  de  toi  noua  avertisse,  si  quelque&-uns  de 
ces  fuyards  revenaient  de  ce  cOté. 
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GiL.  — Ils  en  prentieDt  à  leur  aise)  Ils  ont  enterré  lïi 
Eusebio,  cl  moi,  ils  me  laîsscnl  seul  ici.  Seigneur  EiiHCbio, 
souvenez-vous  qu'il  y  eût  un  (erops  où  je  fus  votre  ami. 
Hais  que  vois-je  1 0u  l'envie  que  j'en  ai  me  trompe,  ou  je 
vois  venir  par  id  une  multitude  de  personnes. 

. ,    SCÈNE  XV 
ALBERTO,  r,ir,,  F.llSI-HIO  mon. 

ALBERTO.  —  J'arrive  de  Rome,  cl  trompO  par  ies  tûnê- 
bres  et  le  silence  de  la  nuit,  je  me  suis  de  nouveau  égaré, 
dans  ces  moniagncs.  C'est  ici  l'endroit  où  Eusebio  me 
donna  la  vie,  et  je  crains  de  ses  compagnons  quelque 
mauvais  parti. 

EUSEBIO.  —  Alberto  I 

UBBRTO.  —  D'oil  vient  ce  souRIc  d'une  voix  mourante 
qui,  prononçant  mon  nom,  a  résonné  dans  mon  oreille? 
EnsBBio.  —  Alberto) 

ALBERTO.  —  Elle  rëpËte  encore  mon  nom,  et  il  m'a  sem- 
blé que  c'était  de  ce  cùlé.  Approchons. 
^  GIL.  —  Dieu  du  ciel  (  c'est  Eusebio;  jamais  peur  n'égala 

EUKKBio.  —  Albcrlo! 

Ai.BEUTO.  —  La  voix  \îm)t  <iv  jiliis  [in  -:.  0  vuix  qui  te 
perds  dans  le  vent  et  qui  dis  mon  nom,  ijiii  cs-tii? 

EttsEBio.  —  Je  suis  Euïcbio.  Approclie ,  Alberto,  de  ce 
cOté  oil  je  suis  enseveli  et  soulève  ces  branches.  — 
Ne  crains  rien. 

ALBEKTO.  —  Je  ne  crains  rien. 

eiL.  —  Moi  si. 

(Alberto  3 teoune  EuhUo.) 

ALBERTO.  —  Te  voilà  découvert.  Dis-moi,  au  nom  de 
Dieu,  que  me  veun-tii? 

EiisKuio.  —  C'est  aussi  en  son  nom  que  ma  foi  l'ïnvuque, 
pourqu'avnnt  de  mourir  lu  m'entendes  en  confession.  Il  y 
a  déjà  un  moment  que  j'ai  dû  mourir;  le  corps  s'est  trouvé 
libre  de  l'esprit.  Mais  ce  coup  terrible  de  la  mort  lui  en  a 
Oté  l'usage,  sans  les  séparer  l'un  de  l'autre.  (H  se  lèse.) 
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Viens  mol,  Alberto,  dans  ud  lieu  où  je  puisse  le  con- 
fesser mes  péchés,  plus  nonibreus  que  les  sables  de  la 
mer  et  les  uldmes  du  solcilj  tel  est  le  pouvoir  qu'a  sur  le 
ciel  la  dévotion  £t  la  croix  I 

ALBERTO.  — Toutes  les  pânilencea  que  j'ai  faites  jusqu'à 
présent,  je  te  les  cËde,  afin  qu'elles  servent  au  rachat  de 
les  Taules. 

(i:ilsul>io  cl  Albf  rlo  l'élDipieilt.) 

eiL.  —  \u>\]U-  ilii  lii'l!  il  \ii  son  propre  pied,  et, 
comme  [loiir  U:  iilumix  \,m-,  U:  lii'couvrc  ses  rayons. 

Je  vais  racoiiler  lu  cliuso  à  lout  le  momie. 

SGÈNjE  XVI 

JULIA,  qiu«]x:  VOLEURS,  tiuKiie  CURQO  »  la  PUSANS. 
GIL. 

iuLiA.  —  Maintenant  que  la  victoire  les  retient  sans  dé- 

iiaiii;o  dans  les  bras  du  sommeil,  firotilons  de  l'occasion 
qu'ils  oousdoJUKîiil. 

vu  A(iTnE.  —  Si  vous  \wile.z  Ifs  sarfiromirc  au  passage, 
prenei  par  ici.  car  ils  viftoiieiil  di>  ce  i;ûli'. 

cuncio.  —  Il  faiil  que  jo  suis  iinniorlel,  au  milieu  des 
maux  qui  m'accablmil,  ponrijue  la  douleur  ne  me  lue  pas. 

GIL.  —  Je  VOLS  du  iiioiide  p^rlout.  A|iproiicK  tous  par  ma 
voix  !'Livi:iilurc  la  j)his  lilrange  que  le  monde  ait  jamais 
vue.  Kusebio  s'est  relevé  du  lieu  où  il  avait  été  enterré, 
appelaiil  un  prt'lre  à  grand  cris.  Mais  qu'ai-je  besoin  de 
vous  raconter  ce  que  vous  pouvez  tous  voir?  Voyeir-le  dfi- 
volement  agenouillé, 

cincio.  —  C'est  mon  tilsl  Dieu  du  ciell  quelles  sont 
ces  merveilles? 

JULIA.  —  Qui  fût  jamais  témoin  d'un  tel  prodige! 

GURcio,  —  Au  moment  où  le  saint  vieillard  a  fait  le 
geste  de  lui  donner  l'absolution,  il  est  de  nouveau  tombé 
mort  à  ses  pieds. 
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SCÈNE  XVII 

,\1,m:iiïO,  i,Gî  !,y.yiK<. 
ALBERTO.  —  Ail  de  luNlr-  -!■■.  i;r:inilrii i>.  If 

monda appiTiiiii'  l:i  plm  i'I'iiiilhui-  iijitm'iHi-^,  iHii'^- 
Wcpiirmn  voi\.  A]iivs  l,i  muv\  iri;i,. ],■  ,:ir\  ii  laisse 
son  cspril  eu  ilqint  liaiis  sou  L'ail, hm>,  ■u-(]u';i  <\iii\  m: 
soit  ooiifusùi;.  Ti;l  est  li;  n-é-ïd  ili>iit  ji.  iil  \>ir>  'k  Dii'U  l;i 
d(îvolioii  i  Lt  croix. 

coRcio.  —  Ah  I  lils  ili!  mon  1  m;  ]jlai},'iii)iis  pas  te- 
lui  qui,  dans  sa  mort  tragique,  a  LUt)rllé  liii  si  i^lurii^usi's 
favears.  Plût  ii  Dieu  que  Juliu  oûl  ainsi  rouoiiuu  .ses 
fautes  I 

JIUJA.  —  Dieu  nie  protège I  que  viciis-jod' entendre?  quel 
est  donc  ce  prodige?  C'est  moi  i(tii  prétends  l'amour  d'Eu- 
sebio  et  Euscbio  est  mon  l'rèrel  Quu  Curcîo,  mon  père,  que 
le  monde  entier,  que  tous  aujourd'hui  apprennent  mes 
fautes  criminelles.  Hloi-nirme ,  épouvanli-e  dti  lanl  d'abo- 
mirialiuNs,  je  les  pi-oulaiiierai  luut  tiaul.  S;telie/.  donc 
tous,  que  Ions  les  vivants  saclieut  que  je  suis  Jiilia,  l'in- 
fâme Julia,  et  de  toutes  les  perverses  la  pire.  Mais  si  mon 
pêcbé  a  été  public,  des  aujourd'hui  le  sera  aussi  ma  péni- 
tence. Dès  aujourd'hui  je  deiDandemi  humblement  par- 
don au  monde  de  mes  mauvais  exemples,  et  à  Dieu  de  ma 
mauvaise  vie. 

CDHcio.  —  Obi  monsEnieus  assemblage  de  tous  les 
vices  !  je  veux  te  luer  de  ma  propre  main,  pour  que  l'hor- 
reur de  ta  mort  Égale  l'horreur  de  la  vie; 

JULIA.  — Protégtï-moi,  erois  divine,  et  je  vous  engage 
ma'fot  de  retourner  au  couvenl  et  d'y  faire  pénitente  de 
mes  égarements. 

^lait  aur  lu  tombe  d'EuButïiu  et  di>|i:irrii10 
ALBERTO.  —  Quel  mira<:!i?  ! 

cuBCio.  —  Et  par  ce  déiioiliiietit  prodigieux,  l'auteur 
achtve  heureusement  la  Dévotion  à  la  croix. 

FIM  DË  LA  TROISISHK  BT  DBRHIÙRB  JOUBKBE. 
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Pour  le  ïulgaire  el  la  gniid  nomhrc  iln  lEclpiira,  r.ildcroii  n'est, 
honds  rEepagnc,  que  l'aiiitur  tin  Hdlrcin  rie  san  (januriir.  C'est  p,ir 
M  drame,  enirc  loun,  qnW  e'sI  nitm  n  nrarKrlar.  Ce  iiVsi  ]«» 
uqp  ndun  ;  car,  de  loua  ses  ouvrages,  e'est  celui  ob  celle  passinn  de 
l'hoDnaar  qui,  dant  Bon  Ihéitro,  domine  laulcs  le*  uitrea,  «e  mtoi- 
hnls  ITCC  le  plus  dVnergie.  Ualg,  comme  al  l'Etpagns  90  hit  liuis 
â*eotnidra  le  plu)  grand  de  lei  poEtei  dramaliquea  déflgaS  [wr  ce 
tllre,  pendnDt  que  pour  nous  ae  riianull.  pour  alnil  dlrs,  dull  ta 
«heT-d'oatre  looM  Ii  glolra  da  Gild«nin,  l'EiptgiM  eommenciit  1 
■l'admlrar  moloa  *t  k  pritinr  i  e»tle-lk  bauicoup  d'iotre»  do  ut  co- 
nidin.  Il  y  a  df]l  pliu  de  ItebIc  •na  qa'tu  crilIqDB  dliUngnf, 
N.  OclMM,  IklMlt  M  wta  da  pajuan  d'Âlhhia,  st  l'étonium  qu'«B 
Eipagng,  coniDig  an  Franas,  ronmia  an  Allemagliv,  eomma  an  Angta- 
lem,  le  MtStct»  de  ton  hnmear  pravoqull  cctu  «dnlntlon  pmqDa 
aicluilvB.  Il  comparait  ea  drame  itOij|efIa,etn'li(aitail  psi  à  dire  qua 
Shakespeare  anil  aa  peindre  la  jiiloujiB  mec  une  bien  aulre  ligueur. 
El,  en  elTet,  >l  l'Eapagne,  cetlo  lerre  clnasique  de  Ja  Jaloutle,  dani  U 
peinture  de  celle  paulon  terrible,  n'BUil  &  opposer  à  OthtUo  que  lo 
Mtdecln  itiaa  Aonnnir,  le  nom  de  Calderon  ne  mériterait  paa  d'Clra 
prononcé  1  cSM  de  celui  de  Shakeapeore.  Kola  H.  Ochoa  lut-mâmc  as 
lOuTlenl  1  propos  du  Telnrqua  de  Jéniulem  {£1  raaynr  moHiiras  (at 
M(M),  et  II  iroare  dans  Hirods  un  carulèm  digne  d'tire  mla  en  corn, 
pmlaon  aveo  la  Hora  da  VanlH,  at  dana  Hartamn*  une  Ogare  ouul 
poMlqnamant  MoebtDttt  qaa  ealla  da  Dodlnoni. 


lUIi  g'ni  que,  dam  le  Jugement  <in'il  porte  nir  le  Vïrfedii  de  ton 
AuDtFHT.  H.  Oohoi  DOluiemblei-ecra  eempiSleniBiit  m^ril.  Ce  n'UL 
pu  la  JolouiiB  propreinenl  dite  que  Cnidcron  a  voulu  peindre  ici.  n  eit 


d  n       el  cfro 

demtnl  cl  iiiul.  ix'aU  un  jimi^ui.  i:'''.'!  un  Uige  :  el  quand  il  ■ 
renuu  «a  lenipTice,  ii  i  i^Mintiii;  uaus  cib  iiroiff;  ci  lembie»  parojej  ! 
«L'unour  l  adoro.  i  liooneur  i  suiiorrn:  ei  ainsi  i  un  le  lue  al  raulra 
I  l'avertii.  Tuudeuxbuureiï  livrai  lu  eidirtlisoBO,  imin  Ma  1ms, 
■  oirUilBpDurlalettinipOMitile.  lEl  cet  nrrét  d'une  mort  Jntirlltbie, 


ce  a'eti  pas  que  l:i  cauiiabJe  aoit  punie,  il  n'y  a  pu  de  coupable  ;  e'e«l 
que  l'IiDoneur  du  mari  ne  pulue  mâme  élre  ellleurf.  La  lentence  «era 
eiâoDitB  cooiBu  alli  ■  tli  rendus,  et  nul  ne  dem  uaptanner  la  nuin 
qai«  fhippi,  qn*  dii-js?  qu'aœ  main  B  trappfi.  Que  me  piriai-tixu 
dslajdooela,  piuion  «ulgalra  ethisMÎ  II  t'aglt  de  riiannear,  qui 
n'«*t  pu  tatmt  une  ponlun,  nul*  une  nllgloii)  une  religion  Im- 
plaeable.  Quand  l'honneur  eil  malade,  il  Auillc  gufrir  à  loul  prix.  U 
«al  leul  le  drame,  et  le  titra  du  drame  te  dlait  dËJIt  avec  une  Ineom- 
parabtu  inergiB. 

annÉo  qu'il  est  iuiprimé,  ti,  i-.miuih-  Ni  ,i  l-i  coir,  mjii*  l.i 

nom  de  Lope  de  Vcga.  Toui  a:  i|ia  .u.ul  i|iii  li(u<^  lalciii',  loiit  i:o  qui 
IkiBOll  un  peu  de  bruit,  el  k-  Véduiii  <lr  mn  Aminrur  dut  en  faire 
beaucoup,  Slailnuurellemenlallribuit  Lope  de  Vega.  On  ne  oonnals- 
•ait,  oDtte  TDulall  oonna'itre  que  Lope  de  Vega.  Caldenm  ilalt  en  lU- 
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lia,  emplofuil  la  loiiln  de  M  via  nlIlMTe  k  ierire  dM  eheb-d'mivre, 
tnali  eninlle,  comnte  du  hK,  h  mstuntpEUiB  pdae  ds  Isarurt. 

II  acoil  cnipruiitf  VlSit  de  son  dmtiie  h  une  nnecdcli:  qui  as  ratante 


qui  inapïra  Encore  aux  poiiles  el  aux  hittariena  de  l'Eipigne  presque 
auUiDI  de  afmpalhie  que  d'épeu tante.  Ce  n'ett  pu  le  dernière  Toia  que 
Ciidtron  rcncenlrera  relie  grinde  Dgure;  inaia  nulle  perl  il  ne  la  pré- 
Hnlera  hvec  aulsnl  du  rehel  et  de  jir.-indeur.  duIIi:  part  il  ne  li  ralta' 
ebeni  plus  clruil  1:1111: ni  &  I  nclion.  1)  une  in'^idm  dulncBliigiia  il  .1  f.iit 
une  page  d  histoire,  (..ilili  mii  nmis  nui  leirilun  l'ëdre  diina  i'Alciiar. 


Il   M. m-  I,'  IN. .1.11.        .'.'Ir   ,j.    .  ,,,    ,.         .    I......   li.-  ,,    ,:,  1,.,|H|.,, 


I  air  UcconLcnaiicu  du  pauvre  driejuno  qui  a  loulu  ne  jouer  du  roi,  et 
ï  qui  celui-ci  donne  un  délai  pour  la  rjire  rire,  le  nienacanl.  t  il  n'y 
rèUMil  pu,  d  un  chdlinicnt  eiemplairc.  U.  Oehoa  le  trouve  Froid.  Je  le 
eroii  bien,  Quelle  gilelâ  ne  té  Kit  glacée  MUile  regard  de  don  Pèdnf 
Hala  celle  terreur  qui  tombe  deelhulot  qui  portes!  bueelle-mime 
■on  elTel  iragique. 

L'nolion  d'iiti  liniil  il  l'aulra  eet  d'un  iOtittl  Misi^annt.  bt^  que  le 
tii^iri  .1  |i.irii,  on  ireinble  pDUT  celU  ftmme  innucnili',  m^ii:'  ijiic  loule 
leii  iiiiiiu'i'ni'i'  lit'  ".Hivers  pal  dea  p«urtulle9  de  duii  r.nrii]iii:  1 1  île 
la  Ti'iiii.aiici;  de  OiirUerc.  Je  riic  Irompe.  GuUitro  do  fs  vcnjçe,  i)\  nu 
piinil  ;  ]l  ;™ili:  rriiid-'iiicnl  el  sniis  l,ruit  de  son  clieinin  ru  <in\  imni- 
rail  iiorU'i-  atli  inlc  h  la  puiuli'  itnni.ieulf'e  de  Bun  lionneur.  Il  aimi 
doua  niencia,  il  b  «iil  innuci'tilc  ;  tuaia  un  aniaiil  3  crr£  autour  d'elle, 
il  Taul  qu'elle  meure.  L'^molion  ta  cruiuant  de  acËne  en  ictnc  Jus- 
qu'au dinoOm^,  auquel  l'ialeneDliou  lardlve  de  don  Pidre  njoule 
ima  lorle  de  conifentien.  Le  JutUder  eompnsd  el  ae  tait,  niaû  il 
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ordonna  k  GoUlcre  d'Epaaier  do6i  LeDnor  que  celal-ei  a  almte 
it  qu'il  s  qiiKtte  sur  un  liuiplo  soupçon,  n'i^anl  pu  la 
droit  de  b  talgaer.  Dona  I^onor  ult  tout  luMi  ;  msii,  (ûre  d'ella- 
mène,  elle  uoepie  .hu-diment,  et  rioUmenlt  u  buoln  rtocom- 
plluenie&t  de  t*  pirole  «ntrelbla  don  oie.  Ce  dmiler  inii,  l'Il  n'fuit 
eeu-entenda,  nuoqosnU  ut  dinoùment  et  t  U  ptinture  de  l'ipoqne, 
<pt  n'eit  pu  le  quelotiUne  «Hèle  neb  ta  dU-npUimB. 
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LE  MÉDECIN 


DE  SON  HONNEUR 


FEEMIÉHE  JOURNÉE 


SCÈNE  I 

Vu»  «xtéritan  da  IsqumU  (t)  At  Gnttien,  ku  enTiiODi  d*  £4Till«. 

Brml  dt  clwuf.  Ealrtm  flNFANT  DON  ESHIQUE,  î»i  •JmI  A 
lambcr.timp/uupr/shi.  DON  DIEGO  tl  DON  ARUS,  cl «vM 
LE  ROI  DOS  PEDRO. 

Don  EDRiQUE.  —  Jésusl  Jésus  t 

(Il  tombe  ituoitl.) 
DOK  ABiAS.  —  Que  le  ciel  vous  protégel 
LEROi.  —  Qu'y  a-t-ilî 

SON  ARUS.  —  Lechml  s'est  abntlu  et  a  jeté  l'inbolb. 
lerre. 

1  •  r.a  qdintn  «idnlolM  ul  U  tilla  itditniui  at  ]>  miUon  d«  umpagM 
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a  ROI.  —  Si  c'est  de  celte  fagon  qu'il  salue  les  tours  de 
Sévillo,  il  eût  mieu^t  fait  de  ne  pas  venir  li  SËville,  et 
de  rester  en  Gastillo.  Enrique,  mon  frèrel' 

DON  DIEGO.  — Seigneur? 

LE  noi.  —  Comme nce-t-il  il  revenir? 

DON  ARIAS.  —  Il  a  perdu  à  la  fois  le  pouls,  la  conlear 
et  le  setitinioiil.  Quel  malheur! 

iiON  mEiiii.  —  i}nr\h:  dnulciirl 

LK  HOI.  —  AII17,  :\  i:clli;  hAU^  q.mûa  rjiii  Psl  siii-  le 
bord  du  i;liciiiiii,  Ariii,-  ;  il  sullira  jiotit-iMn'  ;t  l'infant  d'y 
prendre  un  peu  de  repos  pour  se  remellro.  Hcslcz  ici, 
vous  autres,  etdonuez-moiun  cheval.  J'ai  besoin  de  pou^ 
suivre  ma  route;  cet  accident  a  failli  me  retarder,  et  je  ne 
veux  pas  m'arrfiler  que  je  ne  sois  arrivé  ft  Sâville.  J'y  atten- 
drai des  nouvelles  de  l'arcideat. 

ni  lort.) 

SCÈNE  II 
DON  EHRJQVE  imnonl,  DON  ARIAS,  DON  DIEGO. 

DON  ARIAS.  —  n  *îent  de  donner  une  preuve  assez  forte 
do  la  durclù  de  son  caI■ac^^re.  Comment  peut-on  aban- 
donnm-  un  fn'Te,  ïipr.'s  un  pareil  accident,  entre  les  bras 
de  la  morlîVivo  llirn!... 

UON  DiEiiu.  —  Sileneo,  et  songe  que  si  les  murs  onl  des 
oreilles,  les  arbres  ont  des  yeij\;  et  nous  n'avons  rien  à  y 

DON  AHCAS.  —Tiipenx,  don  Diego,  le  rendre  celle 
quinla  et  dire  que  l'infant,  nlOll^eignellI■,  vii>iil  de  faire 
une  chute.  Mais  non,  il  sera  iniou\  (|ue  nous  Ty  perlions 
ensemble. 

DOH  DIEGO.  —  C'est  bien  dil. 

DOS  ARIAS.  —  Qu'Enrique  vive,  et  je  ne  demande  rien 
de  plus  k  la  fortune. 

(Iliempailsntl'iDftnt.) 
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SCÊKE  ni 

Uds  »lla  dam  I*  qninta  ds  doaOatliera. 

DONA  H^CIA,  UCINTA. 

00K4  HEHciA,  — Je  lésai  vus  de  la  tour,  et  je  nç  puisen- 
coredistingupr  quels  ils  sonl.  Toulcc  quejcsais,  c'est  qu'il 
est  arrivé  lii  quelque  grand  malheur.  Un  brillant  cavalier 
venait  sur  un  cheval  si  li'ger  qu'on  mil  clii  un  oiseau  qui 
fendait  l'iiir:  cl  ce  ijui  njoulail  h  In  rcssouililancn,  c'est 
qu'il  avait  un  paiinclii!  qui  fîoilaii  ;in  \<-n\.  La  ciimija^iii! 
ol  le  hoU'il  SI'  ilj-|iiiUiii'[il  lii  ,'-|i[riiil.'iii'  :1c  M-^  :  la 

cauipngiiO  IcQi'  ju'i'tail  la  ■^[■\n<:  di-  IIi'ul'-,  li;  rolril  le 
l'en  ilr;  sr>  ('■Ifilii^s;  ol  si  rapidi'iiidil  rhiiijgi"'aioljt  cl  ('■liiice- 
Iniciil  k's  coLiltHiis,  ijiii)  latili'jl  c'i'lail  le  soluil  i!l  lanlûl  le 
prinlomps.  l.e  clicviil  il  tréhuclié  Jans  sa  course,  cl  ce  qui 
avait  paru  un  oiseau,  loiubé  Ji  Lèvre  fut  une  rose,  et  leur 
double  éclat  Imitant  tour  à  tour  le  soleil ,  le  ciel,  la  lerre, 
et  le  vent ,  a  été  tour  ii  tour  oiseau ,  courir,  étoile  el 
fleur. 

lACiNTA.  —  Ah!  mndnmc,  il  est  eotrâ^ans  Ja  maison... 

MINA  MHNr.n,  —-Quoi  lionc? 
.i.ii:iM\\.  —  Une  l('ou|ie  de  raonde. 
i>ii\A  ^in.vf.Ls.  —  Ei  tout  CB  monde  est  entré  avec  le 
bloasi'  dans  noire  quinla? 

SCÈNE  IV' 

DON  DIEGO  et  DON  ARIAS,  fUj  pùrUnt  fl„fa<u  dan,  Itun  brai 
et  it  difmtin  mr  un  lUgt,  DOKA  UENCIA,  JACINTA. 

DON  DIEGO.  —  Le  sang  royal  a  do  tels  privili^ges  dans  les 
mitisons  dos  nobles,  que  vous  excuserez,  la  libnrlù  avec 
laquelle  nous  avons  cru  devoir  cnlrcr  dans  la  vûlrQ. 

POHA  MEiiciA,  à  pari.  —  Que  voia-je,  juste  ciel! 

noM  DIEGO.  —  L'infant  Enrïque,  Trbro  du  roi  don  Pedro, 
a  fait  UDO  diute  à  votre  porte,  cl  entre  ches  voua  à  moitié 
inorl. 
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DORi.  MBHCU.  —  Dieu  me  soit  en  aide  1  Quel  malheur  I 
non  ABUS.  —  Veuillez  nous  dire  dans  quel  apparte- 
ment nous  devons  le  transporter,  en  attendant  qu'il  re- 
prenne coDDaîssance.  Mais  que  vois-jeî  Madame? 
DONA  HENCiA.  —  Don  Arias? 

DON  ARIAS.  —  Est-ce  un  songe  que  tout  ce  que  je  vois  et 
entends?  que  l'infant  Ënrique  revienne  à  Séville  plus  épris 
que  jamais  et  vous  retrouve  dans  une  occasion  si  malheu- 
reuse, est-ce  croyable? 

LONA  KBHCiÀ.  —  C'est  la  vérité.  Plftt  à  Dieu  que  ce  fut 
un  songe! 

DOR  ARIAS.  —  Que  Taites-vous  ici  ? 

SONA  MBNCiA.  — Vous  le  saurei  plus  lard,  ce  n'est  pas 
le  moment.  Songeons  d'abord  h  la  vie  de  votre  maftrc. 

DOif  ARIAS.  —  Qui  lui  eût  dit  qu'il  vous  reverrait  ainsi? 

DonAHBHCu.  —  Silencel  il  importe  beaucoup. 

DON  ARIAS.  — Enquoi? 

DODA  nBNCiA.  —  Il  y  VU  de  mon  honneur.  Entrez  dans 
ce  cabinet,  où  il  y  a  un  lit  couvert  d'un  lapis  de  Turquie 
et  de  tleurs,  il  pourra  ae  reposer  sur  cntie  coucho,  si  peu 
(ligne  qu'elle  soîl  de  lui.  Toi,  |JaciiiIa,  va  L-liercljyr  du 
linge,  de  l'eau,  des  essences,  et  tout  ce  que  réclame  la 
présence  d'un  tel  hdte. 

DON  AMAS.  —  Nous  deux,  pendant  qu'on  prépare  la 
couche,  laissons  'm  l'infant  pour  nous  occuper  de  lui,  et 
IMeu  veuille  qu'il  y  ait  remËde  à  son  malheur  I 

SCÈNE  Y 

DONA  UENCU,  DON  ENRIQUE,  uuiom  luu  conmiMmc*. 

DOUA  KEKCIA.  —  Ils  sont  partis  et  m'ont  laissée  seule. 
Ahl  que  ne  puis-je,  6  ciel,  sans  que  l'honneur  murmure, 
m'abandonner  au>L  émotions  de  mon  cœur!  Obi  que  ne 
puis-je  pousser  des  cris  et  rompre  avec  le  silence  ta  prison 
de  neige  oil  est  enfermé  le  feu  qui,  déjb  réduit  en  cendres, 
n'est  plus  qu'une  mine  disant  :  ici  fut  l'amour  I  Hais  qae 
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dis-jc?  qu'esl-ce  ceci  î  il  ciell  qu'est-ce  ceciî  Je  suis  qui 
je  suis.  Que  le  vent  rapporte  les  acccnls  Iroprêpélés  qu'il 
eiiiporlu.  Quoique  perdus  dans  l'air,  il  n'est  pas  bien  qu'ils 
publienlceque  je  dois  taire;  car,  revenue  Ji  nioi-uit'me,  je 
ne  ni'apparlieiisplus  mùinc  pour  sentir,  ou  si  je  nie  réjouis 
d'avoir  S  sentir,  e'est  uniquement  pour  vaiucre  mes  désirs; 
car  il  n'y  a  pas  de  verlu  sans  l'épri^uvi'.  L'or  sort  parlait  du 
creuset,  l'ainiani  de  son  corilact  -.iw.  l'acier,  le  diamant 
s'éprouve  par  le  diamant  et  les  m('iaii\  par  lo  l'i:u,  el  ainsi 
mon  bonneur  s'Éprouve  par  lui-iurim;.  ijiiiiji:  iriomptie  de 
moi-même,  car  c'est  par  l'épreuve  qu'il  arrive  a  la  per- 
fectioQ.  Ayez  pitié  de  moi,  û  ciel  I  Que  je  vive  en  me  tai- 
sant, pois  que  c'est  en  me  taisant  que  je  meurs.  Ënrique, 
moDseigDeurl 
BO»  BHBiODZ,  reomait  d  lui,  —  Qui  m'appelle? 
DOUA  MBHciA.  —  Dieu  soU  loué  I 
DOH  BKUQUB.  —  Quo  Is  cîsl  mB  soït  OH  sïde  I 
DOUA  MENCiA.  —  Volre  Altesso  revient  à  la  vie. 

DON  ENHIQUE.  —0(1  SUÎS-jC? 

noNA  JiEKCiA.  —  En  un  lii;u  du  moins  où  il  y  a  quel- 
qu'un pour  se  réjouir  de  vous  voir  sauvi'*. 

DON  EBHioue.  —  Je  le  crois,  si  ce  bonheur,  pour  être 
mien,  no  s'évanouit  pas  dans  les  airs.  Je  nie  demande 
ù  je  Ffive  éveillé  ou  si  je  parle  en  dormant,  car  je  voille  et 
dors  tout  ensemble.  Mais  pourquoi,  si  par  là  je  mets  en 
plus  grand  péril  la  vénlé?  Ahl  que  jamais  je  ne  m'éveille, 
s'il  est  vrai  que  je  donne  en  ce  moment,  et  que  de  ma  vie 
je  ne  me  rendonne,  s'il  est  vrai  que  je  soiséreillél 

lisnciA.  —  Que  Votre  Altesse,  seigneur,  cherche  h  se 
calmer  el  ne  se  préoccupe  quo  de  sa  saulé,  elqiie  sa  vie  se 
prolonge  pendanl  une  éleruilé  de  sii'cle.s.  Soyra  d'abord  le 
phcnix  de  votre  propre  reuoniun'e,  ijnilaul  cdin  qui,  dans 
le  feu,  tour  h  \ouv  oiseau,  tlaniuie,  braise  et  ver,  bûcher, 
urt)f,  vei\  pI  incciuiii^  iiail.  vil,  dure  et  ineiirl,  père  el 
lils  [ie  liii-uif'uii':  je  vous  liirai  onsuile  où  vous  ùtes, 

nos  ENBîucK.  —  Je  lie  le  désire  pus,  car  si  je  suis  vivant 
el  vous  vois,  je  n'aspire  pas  fi  une  plus  grande  félicité,  et 
plùs  grande  je  ne  l'cspÈre  pas,  si  étant  mort  je  vous  vois 
encore;  car  un  si  bel  ange  ne  saurait  vivre  que  dans  le 
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paradis.  Ainsi,  je  ne  veux  pas  savoir  quel  hasard,  quels 
éviînemenis  m'ont  amoniï  ici  elvous  y  oui  aiiienéo  vous 
màmo.  Il  ma  suffit,  pour  £lro  content,  de  savoir  o'ù  vous 
êtes.  Je  n'ai  dono  rien  à  vous  dira,  rian  h.  entendre  de 
vous. 

DONA  HBRCU,  à  pari.  — Le  temps,  hélas  I  ne  viendra  que 
trop  vite  détruire  ces  encbanlemenls.  Ditea^ioi  mam- 
lonunt  comment  se  trouve  Votre  Altesse. 

Don  ENRiQUB.  —  SI  bien,  que  de  ma  vie  je  n'ai  été 
mieux  ;  j'éprouve  seulement  un  reste  de  douleur  dans  cette 
janilie. 

mem:ia.  —  !,a  cliiilc  a  ùli-  lirrililo;  mais  un  peu 

polll■VlllL^  l'i  iji.j.i'r.  vous  prii^  sciilonifinl  dis  |iar(louiier 
la  siiiiplicili!  du  logis,  quoique  je  ii'itie  pus  besoin  d'ex- 
cuse. 

DOS  KNRiQDB.  —  Vous  parlpï  loal  fail  en  iiiRliresse  de 
maison,  Mencia.  Êlos-vous  donc  h  maîtresse  de  celle-ci? 

DÔNA  HENCiA.  —  NoH ,  sclgneur,  mais  je  puis  dire'  que 
j'appartiens  b  celui  qui  an  est  le  maître. 

DON  EHRiQUE.  — Et  quolosl-il? 

DOHAiiiEHCiA.—  Un  no))lt3 cnvalicr,  Gutliere  Alfonso  So- 
lis,  mon  époux  et  voire  si>rviipur. 

DOH  EHniOUE,  K  levant.  —  \ù\r[-  l'pOUS? 

DOHA  UKNGIA.  —  Oui,  seigiH'ur.  iNe  vous  lovez  pas,  ras- 
seyex-vous;  vous  ne  pouvez  pas  vous  leuir  debout. 
DON  ENRiouE.  —  Si  Tait,  je  le  puis,  je  le  puis. 

SCÈNE  VI 

r)0\  AHIAS,  l>0.\  DIEGO,  les  mIîiies. 

DON  ABUS.  —  Penuollc7.-moi  de  vous  li.iiser  les  pieds, 
seigneur,  ot,  eu  les  pressant  mille  fois,  do  rendre  grâco  à 
la  forlune  qui  dans  votre  salut  nous  rend  la  vie  ii  tous. 

DOn  DIEGO.  —  Votre  Altesse  peut  se  relircr  à  cet  appar- 
tement, où  a  étâ  réuni  pour  la  recevoir  tout  ce  que  l'ima- 
gtnalion  pouvait  inventer. 

DON  BNBiQOE.  —  Don  Arias,  amenez-moi  un  cheval  : 
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amenez-moi  un  clioval,  don  Diego.  Sorlons  d'ici  au  plus 
vite. 

DON  AHiAs.  —  Que  dilcs-vousï 

nos  ËNiiioL'E.  —  Que  Ion  nia  donne  b  Vinslanl  un' 

cheval. 

DOS  D[E(ïO.  —  .Mais,  seigneur... 
DON  Anus.  —  Songen... 

DON  ENRiQUE.  —  Trote  esL  on  fau,  et  Ènée  de  mes  sens, 
je  veu:i  les  souslraire  auic  flammes. 

(DonDiega  nrl.) 

SCÈNE  VII 

DON  ENHlQt'K,  [)ONA  MIÎNCfA,  BOX  AHÎA9. 

DON  ENHioui;-  —  Don  Arias,  celle  elinle  n'a  pas  i.Md  l'ofTet 
d'un  nccidonl,  mais  un  presscnliniwit  <lo  nia  niorl,  cl  avec 
raison.  C'esl  le  ciel  qui  a  voulu  que  je  vin.sse  mourir  ici 
d'un  si  logilinie  re-^m,  en  l'y  rclrouvaul  mariée,  cl  qu'on 
nous  féliciiai  en  nu'uio  lemps,  toi  de  Ion  mariage,  uioi  de 
mon  enlerreiuent.  Le  clieval,  .se  voyant  à  l'ouibre  de  la 
maison,  se  seni,  iiilieret  Ibufînenx.  livni  aux  ]dns  éUvuiHes 
emportemenla,  loi-sqno,  ,'îc  croyant  niioisr'aii,  il  di'liiiil 
corps  &  corps,  on  hennissant,  les  Iraiisde  la  luiuirc,  lii'j,^ 
vainqueur  du  vent.  El  pourquoi?  Pari;B  qu'en  apercevant 
la  maison,  des  mantngnus  du  jalousie  se  sont  dressées 
devant  lui  et  il  y  aura  irébuclié;  car  la  jalousie  peut  faire 
qu'iin  cheval  même  prenne  le  mors  aux  dents,  et  il  n'est 
si  habile  écuyer  qui  ne  perde  les  élriers  dans  celle  lutte. 
Si  ma  vie  en  esl  soriie  muivc,  c'a  iHf',  je  le  présume,  un 
miracle  do  Ut  beauli!,  di  -  ilii-i^  iiKijiilfMianl,  je  ci  ois 
plulùt  (jno  ma  mui-l  !,i  m-.!--:!!].'.',  imt  il  est  cerlaîn 
que  jp  meurs,  et  que  ce  ii'e.-l  |i.ls  ]:i  uuirl  qui  prouve  les 

iiiw.v  Mi-Neiv.  —  i^ii  v.'i'ilv,  qui  ei;1emlrail  Voire  Al- 
îeshc  .se  ri'puudre  lui  ]ilainl('h,  i-u  injures,  en  mâpris,  pour- 
rail  concevoir  de  mon  iionncur  des  pensées  indignes  de  lui. 
Maissi  le  vent  en  a  répandu  quelque  chose,  sans  le  disper- 
ser en  lambeaux,  je  veux  n^pondre  à  tous  ces  outraf^s 
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afin  que,'là  oiï  sonl  alUles  les  plainles,  le  nii^me  soiilllo 
oniportR  la  jusIiScation.  Voire  Allasse,  goiii^rcuse  en  ses 
désirs,  libérale  de  ses  joies,  prodigue  de  ses  affiliions, 
jeta  les  yeux  surmoi;  i:'esl  lii  vi'i'ilùet  je  le  confesse.  Elle  a 
su  par  bien  des  anni'es  d'e>L|ir>i'iu(!fe  avec  quel  res|iei:l  mon 
honneui'  lui  opposa  une  uionlagiii*  de  glace,  si  inuefié  qu'il 
fût  de  ses  galiiiiteiies,  alliées  que  donne  le  temps.  Si  je  me 
mariai,  de  quoi  vous  plaigne?.-vous?  olant  une  conqui^te 
iiii|)0S6ible  il  vos  passions  ,  inlerdite  ^  vos  vues  plus 
pures ,  irop  pour  volro  mailresse,  li'op  peu  pour  votre 
i^pouse?  Et  maintenant  que  la  femme  s'est  disculpée  h 
vos  yeitx,  je  viens,  sdgneur,  vous  demander  biimblemcut 
Il  genoui  de  ne  pas  sortir  de  celle  maiEon  et  de  ne  point 
mellrc  ainsi  en  un  péril  si  évident  une  sanlé  si  précieuse. 

DON  XNHiQDB.  —  Combien  le  péril  -ed  plus  grand  h  rester 
dans  celte  maison  I 


SCÈNE  vrrr 

DOK  (iUTTililŒ,  i;uOli.\,  vfiiK'c. 

DON  CL'TTiERE.  —  Pemietiez-uioi,  seigneur,  de  vous  bai- 
ser les  pieds,  s'il  m'est  permis  d'atteindre  fi  la  grandeur 
et  !i  ia  ni.ijeslé  de  ce  brillant  soleil,  de  ce  foudre  de 
l'Espagne.  J'arrive  ù  vos  pieds  avec  joie  et  tristesse,  et 
lynx  et  aveugle  tout  ensemble,  partagé  entre  tes  trans- 
ports et  les  défaillances,  je  me  sens  un  aigle  devant  de  si 
vifs  rayons,  un  papillon  en  présence  d'une  leile  flamnae: 
tristesse  de  la  chutequi  a  faitlimetire  laCasIilleen  und 
grand  émoi,  allégresse  pour,  la  vie  rendue  à  son  éclat,  h 
sa  beauté  première.  Mais  Votre  Altesse  acbangéma  peine 
en  plaisir,  quoique  rarement  on  ait  vu  l'allégresse  triste, 
Gt  rarement  la  tristesse  joyeuse.  Honorez  un  moment 
.  celle  bumble  spbi>re,  si  étroite  qu'elle  soit.  Le  soleil  qui 
vient  d'illuminer  un  |ialais  ne  di'daiîîiie  p;is  tie  jeler  une 
lueur  de  topaze  sur  l'humble  paille  il  un  toit  de  cliauine. 
Puis  donc  que  vous  Otcs  un  astre  de  l'Espagne,  reposcz- 
vous-ici;  car  c'est  le  roi  qui  fait  le  palais,  si  c'esl  le  soleil 
qui  fait  la  spbère. 
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DON  ENHiQue.  —  J'apprécie  la  inaniËrc  dont  vous  m'ex- 
prime/ voire  joie  et  votre  dSplaîsir,  Guttiere  Alonso  So- 
lis;  j'en  grave  l'expression  dans  mon  ilme,  où  je  m'atta- 
cherai il  la  garder. 

DON  cuTirEiiE.  —  Votri;  Allnsso  sait  honorer  ses  hûtes. 

DONEimiQUE.— Mnis,  lors  iiitmie  que  la  grandeur  de  celte 
maison  serait  pour  moi  une  splitre  éclatante  comme  elle 
l'a  éit  pour  un  astre  plus  brillant,  je  ne  puis  m'arrêter 
davantage;  celte  clmle  aurait  bien  pu  rae  coûter  In  vie, 
noii-seulemqnt  par  die-raOnic,  raaïs  en  m'empÈchant  de 
donner  suite  ii  mon  dessein^  et  il  importe  qne  je  parle,  car 
jusqu'à  ce  qae  j'aie  <!clairci  certain  doute,  chaque  roinule 
est  pour  moi  une  année,  et  ctiaque  instant  un  siècle. 

DOIT  GUTTiBBe.  —  Seigneur,  Votre  Altesse  a-t-elle  donc 
de  tels  motifs,  que  son  impatience  aventure  le  salut  d'une 
vieTéservée  k  tant  detrîomphes? 

DON  sNBiooE,  —  U  faut  quc  j'arrive  aujourd'hui  à  Sé~ 
ville. 

nos  GUTTiEBE.  —  J'aurais  lortdeprélendre  pénélrervos 
intention.^,  mais  jr:  crois  que  ma  fidélité  et  mon  désir... 

DOS  EMiigiiE.  —  Et  si  je  vous  donne  mes  raisons,  que 
direi-vous? 

DOH  GUTTIERE.  —  Jc  ne  VOUS  Ics  demande  pas,  seigneur; 
it  serait  peu  convenable  à  moi  de  vouloir  sonder  volre 
cœur. 

DOH  EMRIODB.  —  Édoutez-donc.  J'ai  eu  un  ami  qui  était 
un  autre  moi-même. 

DON  ooTOBaB. — J'envie  son  bonheur. 

DON  ENmQiTE.  —  Pendant  un  voyage  que  jc  lis ,  je  lui 
confiai  ma  vie,  mon  itme,  l'amour  que  j'avais  pour  une 
fcmiiii'.  Ktait-iljListu  que,  manquant  à  la  fidélité  qu'il  me 
dcvail,  il  me  irnliît  en  mon  absence? 

DON  GfiTiBRE.  —  Non. 

DON  BNRiQUE.  —  Eb  bien!  il  donna  il  un  autre  les  clefs 
de  ce  cœur.  Dans  t^e  cœur  que  je  lui  avais  confii^  il  intro- 
duisit UQ  autre  mailre;  un  nuire  a  ses  faveurs.  Un  homme 
bien  épris  peut-il  resiercalme  avec  un  lel  souci,  avec  une 
telle  douleur? 

DOH  OUTTIBBE.  —  Non,  seîgneur. 
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DON  ehihqob.  —  Quand  le  ciel  me  fwursuit  à  ce  point, 
qu'en  quoique  lieu  que  je  soisje  me  vois  en  face  de  l'objei 
de  ma  jalousie,  mes  ennuis  me  sont  tellement  présents 
qu'ici  mtnue  je  les  retrouve.  Aussi,  je  veux  ni'éloigner 
d'ici,  car,  bien  qu'ils  me  suiviTil  piinoul,  ji^  crois  qu'ils 
resteront  ici. 

DONA  MtNcrA.  —  Ou  dit  que  li-  pn'uiior  conseil  appar- 
tient do  droit  &  la  femme.  Parduuinv.,  >-ij'(j-i' vous  conseil- 
ler, seigneur,  mais  je  voudrais  r  ire  Li  pimniiTi}  l\  vous  con- 
soler. Je  Inisso  de  côté  In  jalousie,  ctji'  ilis  que  vous  ilcvc7 
eltondre  que  votre  ami  se  disculpe,  car  il  est  lellfs  fautes 
qui  ne  méritent  pM  le  chAlinieul.  Ne  vous  laisse/,  pas  em- 
porter par  la  vivacité  de  votre  naturel,  et  songe/.,  si  jaloux 

3ue  vous  soyez,  qoe  personne  n'est  le  maître  de  ia  volonté 
'autrui.  En  ce  qui  osi  de  l'ami ,  je  crois  vous  ai-oir  ré- 
ponduj  quant  h  la  dame,  il  n'y  u  peut-ôtro  eu  en  ce  qui 
la  concerne  que  conlrainlc  et  non  changement.  Entendez^ 
a,  je  suis  prcsuadée  qu'elle  se  justifiera. 
DON  EnniQUE.  —  Ce  n'est  pas  possible. 

SCÈNE  IX  . 
LES  uËUES,  DON  DIEGD. 

DON  DIEGO.  —  Le  cheval  est  prél,  seigiieiu'. 

non  QDTTiEHE.  —  Si  c'est  celui  aujourd'hui  vous  a 
désarçonné,  ne  le  remontez  pas,  sdgneur,  ot  daignci  ac- 
cepter de  moi  une  belle  jument  pie,  qui  porte  une  palme, 
signe  qui  d'avance  la  faisait  vAlre;  car  un  animal  a  aussi 
sa  bonne  ou  sa  mauvaise  étoile.  C'est  une  \ié\e  bien  pro- 
porlionuée  et  bien  faite,  large  de  hanches  ot  do  {Kiitrine. 
Elle  a  la  lûle  courte  ainsi  que  l'encolure,  l'épaula  et  la 
ambe  fortes;  tousics  l'iL'Uienls  ont  conlribuéi  la  former 
el  ;'i  en  fairn  le  coursifr  de  In  pahnc».  La  li'rre  a  i\mm('  le 

DOS  ENiiioue.  —  Ou  ne  saurait  dire  ici  ce  qui  vaut  li' 
mieux,  ou  de  la  jument  pie  que  vous  vcuei  de  peindre, 
ou  de  la  pointui'e  que  vous  venez  d'en  faire. 

COQUIN.  —  Je  fais  ici  mon  entréej  moi.  Que,  Yotfe  Al- 
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lûssc  iiif!  (IniiiK;  s;i  mai»  o\i  .«on  pied,  ce  qu'EIle  aura  en- 
lin,  [ihia  simple,  di;  plus  il  la  main  ou  Je  plus  aa 
pied,  commi;  vous  voudrez. 

DON  GUTTiERE.  —  Hors  d'ici,  drûle  I 

DON  ENBiQUE.  —  Laissei-le,  son  liuraeur  demande  gi'dce 
pour  lui. 

COQUIN.  —  Comme  on  parlait  de  la  jument  pic,  ma 
personne  s'est  prËscnlâe. 
Don  EKHiaoB.  —  Et  qui  es-lu? 

coooiit.  —  Mon  slylo  ne  vous  le  dit  pns?  En  deux  mots, 
je  suis  Coquin,  fils  de  Coquin,  écuyer  de  upUc  iimisou  cl 
pourvoyeur  do  In  pic,  cnr  je  lui  rogne  siu'  lii  iin'iiiid  la 
moiliâ  de  sa  ralion,  cl  comme  c'est  mijoiinriiid  votre 
fCte,  jicigiiciir,  je  vous  préseiil^î  ions  mes  cunipliniont.s. 

IiU.N  i.M;I(,iU[':.  —  D.i  ;4i|ic:;f  |.'         iIk  s:i  frti3  celui  OÙ 

l'on  il  lieu  lie  m;  ivjuiiir;  eeliii-ci  |njiir  moi  lui  jour  de 
deuil.  Coaiiueu'.  scridl-d  celui  de  ma  lï'lc  ? 

coou'N.  — Pnrce  que  vous  êtes  toinlic  niijourd'liui,  sei- 
gneur; el  pourqu'on  l'ajouie  h  tous  les  iilniuiiiiclis,  à  du- 
er  d'aujourd'hui,  je  dirai  :  Tel  jour  tombe  saint  infant 
don  Ënrique. 

DON  GurnEBE.  ~  Seigneur,  que  Votre  Aitcssè  donne  de 
l'éperon  nu  flanc  de  la  bêle,  car  di^Jîi  le  jour  se  fnil  nuit, 

enseveli  dans  hi  lou)be  froide  el  !;hici'e  ofi  il  esl  riiôle  du 
dieu  ilr.- iii.M-, 

D0^  iiNiuoiri:.  —  (Jiie  Dii-u  ym>  fiiinii',  Ur^lle  MeDcia;  el 
aûn  que  vous  vojie/  i|in'  j'iU'jjiv.v'  mi1i-i'  Lvui.n'il,  y:  clier- 
cherai  celle  damcclj'i'i  niiii'i;''  .-n  jn-'ilii  Mluui.  ;,l  /larl.) 
J'ai  peine  ii  réprimer  ii.:i  il-  li  nr.  jr  tn'i'lïorci;  do 

ne  pas  dire  coque  je  tai>.  Cr  ijuil  v  n  ii-i  ilc  plus  clair  pcul 
s'appeler  gagner  el  perdre  eu  luéiuc  lemp.s.  11  m'a  gagné 
a  dame,  et  je  lui  gagne  le  cheval. 

(Don  Eniiqua,  don  âiiu,  don  Diego  «l  Coquin  wrtent.) 
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SCÈNE  X 

DON  GUTTIERE,  DOSA  MENCIA. 

DOS  GUTTiEnE.  —  Belle  maîtresse  do  mon  Ame,  quoique 
DOS  deux  Ames  ne  fassent  qu'une  vie,  et  nos  deux  vies  une 
même  volonifi,  je  réclame  cependant  de  Ion  amour  la  per- 
mission d'aller  baiser  les  pieds  du  roi,  mon  seigneur,  qui 
esl  arrivé  de  Castillc;  il  est  du  devoir  d'un  gentilhomme 
d'aller  lui  offrir  la  bienvenue  Je  veus,  en  outre,  porter  mes 
hommages  îi  don  Enriqiie.  Il  me  semble  que  rien  n'est 
plus  juste  et  pbis  iiatiii-el,  puisque  j'ai  dfi  ît  sa  chute  l'hon- 
HBur  qu'a  reçu  aujourd'hui  noire  maison. 

DOHA  NEHciA.  ~  Quelle  nouvelle  idée  le  porte  Si  me  don- 
ner de  l'ennui? 

DOH  GUTTiBBE.  —  Il  n'y  8  pas  autre  chose,  j'en  jnre  par 
tes  yeux. 

DOSA  MENCU.  —  C'est  sans  doute  quelque  désir  de  voir 
Leonor. 

DOS  {iUTTiKnE.  — Que dis-luîqui nommes-tu  \hf 

DOSA  HENCiA.  —  Voila  bien  les  hommes!  Hier  amour, 
aujourd'hui  oubli;  hier  passion,  aujourd'hui  rigiif:ur. 

DON  GUTTiBRB.  ~  Hier,  comme  je  ne  voyais  pas  le  soleil, 
la  lune  me  semblait  belle;  mais  aujounl'iii  qui^  j'ndoro  le 
soleil, je  n'hésite  plus,  n'ignorant  pas  la  distance  qui  sépare 
la  nuit  dn  jour.  Écoule  plutôt  mon  histoire.  Au  milieu 
de  la  nuit  obscure  brille  une  belle  flamme,  pure  lumiiVe 
dont  les  rayons,  dont  la  douce  ardeur  illuroiticnt  la  région 
de  l'air.  Parait  le  flambeau  du  ciel,  et  devant  sa  splendeur 
tout  se  fait  ombre;  rien  ne  brille,  rien  ne  luit,  rien  n'é- 
claire, le  soleil  est  nn  ocrian  de  rayons.  Appliquons  l'argu- 
ment. J'aimais  un  aslre  que  dominait  une  planète  supé- 
rieure qui  cachait  enrore  ses  l'ayons,  une  flamme  m'illn- 
minait;  mai^  a-nc.  tl.uiiitii',  lu  l'i-clipscs  par  ta  beauté 
divine,  c^eu^''l  ih>  Unno  hiiuit'i  es.  Jusqu'à  l'beure  où 
paraît  le  soleil,  une  étoile  semble  belle. 

noDA  vEHciA.  —  Comme  vous  6les  flatteur  aujourd'hui, 
et  la  belle  métaphysique  1 
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DOn  GirniBiiB.  —  Enfin,  penneEteii-vousf 

DOHA  iiBMciA.  —  Je  vois  que  vous  l'avez  it  cœur,  ce  qui 
fail  que  je  luile  Itlchement  contre  moi-ni6me. 

DON  GtiTTiEnE.  —  Pouvons-noas  nous  tromper  l'un  l'au- 
tre, quand  moi  je  reste  ici  avec  vous  cl  qûe  vous,  vous 
venez  avec  moi? 

DONA  MEMCiA.  —  Si,  en  efl'vt,  vous  restez  ici,  adieu, 
don  Gutliere  I 

DON  ouTTieitE.  —  Adlen  I 

<llMrt.) 

SCÈNE  XI 
IIONA  MI-;,\CIA,  MCrNTA. 
JACINTA .  —  Vous  files  I  rislc,  madame? 
DOUA  MEKciA.  —  Oui,  Jacinla,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison.  ' 

JACINTA.  —  Je  ne  sais  qui  vous  a  émue  el  troublée 
BÎnsi  ,*  que  je  vous  trouve  inquiète  et  loule  soudeuse. 

DOUA  UENCTA.  —  C'est  la  vérité. 

jAciirrA.  —  Vous  pouvez  bien  vous  fier  à  moi. 

DOUA  iiEitciA.  —  Vois  si  J'hËsitc  ù  te  couricr  ma  vie  ot 
mon  honneur.  Ècoute-nioi  avec  atlenlïon. 

JACINTA.  —  Je  vous  Ocoiile. 

DONA  ME^CIA.  —  Je  SdL-;  in^e  ;i  Siiville,  où  (liirique  me 
vit,  me  couvlis.i  et  pnl  uioii  nom  puni-  Lui  ûi:  ses  lioui- 
magcs.  (Heiiipu-.»;  t'ioilc!;'  Il  |iiiiiit,  tl  mon  pi'rr  ne  tint 
aucun  com|ili;  lilni|'lc.  .1-;  dniiiKii  In  iiiaiii  à  (iiitliere. 

Enrique  est  levonii,  ol  si  j'ai  l'U  Ji^  l'iimijur  pour  lui, 
l'honneur  ne  parle  pas  moins  haul.  C'caltoutce  que  je  sais 
de  moi. 

(Ellu  lortoDt.) 

SCÈNE  xn 

Une  Mlla  du»  l'Alnutr  i*  S^dlla. 
DONA  LEONOR  tt  INÈS,  la  Htt  sollte. 
mis.  —  tl  sort  pour  se  rendre  à  la  chapelle.  Atlen- 
det-le  ici,  el  jetez-vous  li  ses  pieds. 
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DOSA  leoKos-  —  J'aurai  atteint  moo  but,  si  jo  tire  ven- 
geance de  mon  oulragâ. 
YOII,  derrière  le  rideau.  —  Place  I 

SCÈNE  XIII 

irs  MèuKi,  LE  ROI,  suite,  UN  SOLDAT,  U.N  VJEILURD, 
DIS  SOLLICITEUnS. 

nisHiBR  souiciTEuii.  —  Qao  Votre  Majesté  daigne  lire 
ce  papier. 
LE  iioi.  —  Il  sera  Gxamind. 

SECOND  soLLTciTËDR.  —  Quo  Votre  Altesse,  sdgQcur, 
voie  celui-ci. 
LE  BUi.  —  C'est  bien. 
BBCORD  SOLUCITBUR.  —  Il  cst  Irts-conrt. 

TBOISIÈME  SOLUCtTEnR.  —  Je  SUIS... 

is  not,  —  Lo  plncet  sulSt. 

m  SOLDAT,  à  part.  —  Je  suis  troublé  et  cherchc'è  anr^ 
monter  ma  crainte. 

LE  roi:  —  Do  quoi  vons  Iroublez-voDS? 

LG  SOLDAT.  —  Ne  sufUl-il  pns  de  vous  voir? 

LE  no[.  —  C'est  bien.  Que  demandez-vous  ? 

LE  SOLDAT.  —  Je  sois  soldai,  de  l'avancement. 

LE  nui.  —  Ce  n'iilait  pas  la  peine  de  tous  troubler  pour 
demander  si  ■peu.  Je  vous  donne  une  compagnie. 

LE  SOLDAT.  —  Je  SUIS  le  plus  heureux  des  hommes. 

OH  TiEiLLAiiD.  —  Je  suis  uu  pBUvrB  vioux  ct  je  vous 
demande  l'aumânc. 

LE  ROI.  —  Preneï  ce  diamant. 

LB  VIEILLARD.  —  Vous  l'ûlGK  pour  moi  do  votre  doigt? 

LE  ROI.  —  Ne  vous  en  étonnez  pas;  pour  le  donner 
d'une  fois,  je  voudrais  que  le  monde  entier  no  Tût  qu'un 
diamant. 

DOSA  LKONon,  —  Sire,  je  iiiii  ji'll<^  à  vos  pii.'ii^.^  Ji;  vicii^. 

qui  se  perdent  d;nis  mes  soupir.s,  avec  des  soupirs  qui  se 
noient  dans  mes  larmes,  je  viens  vous  demander  justice, 
et  il  défaut  de  vous,  j'en  appelle  à  Dieu. 
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'  LE  ROI.  —  ïlassarei-vous,  madame)  et  relevei-TOUs. 
DOKA  LEoaoa.  —  Je  suis... 

LB  HOi.  —  No  conlinueK  pas  ainsi.  {Elle  te  nHve.]  Sor- 
tez loua. 

(Tdiu  m  ntinnt,  ua«ptd  1».  iuna.] 

SCÈNE  XIV 

LE  ROI,  nO>.V  LEOTOR. 

LE  BOI.  —  Parlez  msiiileiiaiil,  car  si  vous  Oies  veiiiifi  au 
nom  dcl'lioniieur,  coiniiio  vous  ililf-,  i;c  serait  iinu  chose 
indigne  que  l'honneuf  prafrrnt  si-.  |)l:iii:l'-s  t-u  pulilii;,  et 
qu'un  si  be;iu  visage  eûl  à  so  iiliumlj  .'  di-  l:i  jii-iiui.-. 

DOSA  Ltoson.  —  Roi  iloii  l'eJni.  i[iic  le  iiinudc  appelle 
le  Jiislicicr,  soleil  brillant  de  Ca>lilli'.  duiil  lit  luiuinro  illu- 
miiic  col  liiïmlsplifcc,  Jiipiler.de  l'Espagne  duul  l'cpée 
lance  des  tclairs,  lorsipie  brandie  par  vous  elle  éclaire, 
elle  brille,  elle  [race  des  cercles  sangluntii,  et  purmi  des 
nuages  d'or  fnit  liiuibcr  di's  lOtes  de  Maures,  jo  suis  USo- 
nor  que  l'Aiidaiousic  (pure  llatieuso,  hdlasl)  appelle  la  belle 
Leoiior;  non  que  ce  aoit  ma  beauté  qui  m'ail  ai.t]uis  ce  sur- 
nuiii,  u'i'^l  plulùt  mon  éluilc.  Dli  e  belle,  c'est  dire  maltieu- 
reusr,  CM-,  h  l'ombre  de  la  bcaulé,  cf,  nom  signilieseuli  ment 
puii  ilo  bi)uin'iir  tl  niale  kir'luiie.  L"i[  €;ivalii;r,  pour  mon 
Hialln.'ur,  ji'ki  les  yeii'i  sur  iiiui,  l'I  piùl  à  Dieu  qu'il  eùlélé 
pour  moi  un  bii^iiiii'  d';iiiioin',  un  serpent  û<;  jalousie 
caelii;  dans  li'>  tl('ur>  de  iiiiui  pri}iteui[i..  Le  Ji'v-ir  bicnlûl 
suivit  k-,  i-(',:::iirJ-.,  l'aiimiii' le  d'"--ir,  s)  liu'u  que.  ne  quit- 
tanl  plii>  ma  rtii',  li  y  vuyait  luoiirir  la  miil.  il  y  voyait  ex- 
pirer le  jour.  Coniuicut  arrii'a-l-il.  Sire,  et  de  quelle  voix 
émue  dirai-je  k  Volrc  Majctté  que  rendue  ;i  tant  d'amour, 
pendant  qu'en  public  je  me  monlrnis  dédaigneuse  et  of- 
fonsiio,  je  finis  cependant  par  reconiiallrc  que  j'êiais  lou- 
chi^e.  De  cet  aveu  je  passai  a  la  gruliludo,  de  la  grutilude 
il  la  pns>iuii;  car,  dans  l'université  des  nnioureux,  on  ar- 
rive aussi  en  prenant  ses  grades  aux  dignités  de  l'amour. 
Ut.c  simple  étincelle  ullnuic  un  grand  incendie,  un  souf- 
fle d'air  provoque  une  grande  icni|iô(e,  uii  nuage  qui  n'est 
rien  au  début  vomit  do  son  sein  un  déluge ,  une  faible 
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luour  produit  un  vasic  fover  de  rayons,  un  peu  d'amoui' 
aveugle  linil  par  un  iniincnso  désenclianlomenl.  Et  ainsi, 
éltneelle,  venî,  nue,  deviennent  tout  ft  coup  tcmpêle,  dé- 
luge, incendie,  et  foyer  ardent.  Il  me  douua  parole  de 
m'épouser;  car  c'est  toujours,  hélas  I  l'appât  avec  lequel 
le  Tusé  pScheUF  cherche  à  séduire  l'honneur  des  pauvres 
femmes,  pAte  de  l'Ér^ibe  qui  endort  les  sens.  Ici  ma  lËvre 
se  refiise  11  coDUnuer,  et  je  n'ose  dire  qu'il  mcniii.  Quoi 
d'étonnant ?doiiDe-t-on  sa  parole  pour  la  tenir?  Il  eut  ainsi 
la  liberté  d'entrer  dans  ma  maison,  et  quoique  mon  hon- 
neur se  soit  toujours  sévèrement  gardé,  car  prodigue  d'a- 
mour, mais  avare  d'honneur,  je  me  retranchai  loiij  ours  dans 
ce  dernier  asile,  loulefois  celle  liaison  fil  si  grand  bruit 
el  la  nouvelle  en  courut  si  loin,  qu'il  cùl  mieux  valu  peut- 
être  avoir  perdu  l'honneur  en  secret  que  do  le  conserver 
au  prix  d'un  scandale  publie.  Je  ilcmanJai  justice,  mais 
je  suis  IrÈs-pauvre.  J'ai  porté  plainte  contre  Inl,  mais  il 
est  trÈs-puissanl  ;  et  puisqu'il  est  impossible  que  je  recouvre 
mon  lionneur,  il  s'est  marié;  noble  roi,  don  Pedro,  si 
votre  généreuse  pitié,  si  votre  justice  ne  me  repousse  pas, 
je  demande  qu'il  paye  ma  pension  dans  un  couvent.  C'est 
dOQ  Giiltiero  Alfonso  de  Solis. 

LE  HOi.  —  Madame,  je  sens  vivement  vos  ennuis,  étant 
l'Atlas  snr  qui  repose  tout  le  |)oiJd  de  la  loi.  Si  Gutliere 
est  mari^  il  ne  peut,  comme  vous  dites,  satisfaire  qu'en 
partie  i  votre  honneur;  mais  je  ferai  justice  dans  le  reste, 
comme  ii  convient,  puisqu'il  no  peul  vous  rendre  un  hon- 
neur que  vous  ave?,  encore.  Écoulons  la  partie  adverse  en 
s;i  défense,  car  il  est  juste  de  garder  la  seconde  oreille 
pour  celui  qui  parle  le  dernier.  Ayez  confiance  en  moi, 
Leonor;  j'examinerai  votre  cause  de  telle  façon  que  vous 
n'aurez  pas  à  dire  une  seconde  fois  que  vous  êtes  pauvre 
et  lui  puissant,  quand  je  suis,  moi,  le  roi  de  dslille.  .Mais 
voici  venir  Gultierej  il  pourrait  croire,  s'il  vous  voyait 
avec  moi,  que  vous  m'avez  informé  la.  première.  Passez 
derrière  cette  tapisserie,  et  attendez  que  le  moment  vienne 
d'en  sortir. 

DOUA  LEOHOE.  —  Hou  dovoir  est  do  vous  obéir  en  tout, 

(LconoT  M  eiebi.) 
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SCÈNE  XV 

LE  ROI,  COQUIN. 

coomn,  à  part.  —  Je  suis  venu  de  salon  en  salon  jusqu'il 
celui-ci.  derrière  mon  maître  qui  s'est  arrÉItéli-bas.  Dieu  me 
sûil  en  aide,  vive  Dieu  I  Le  roi  est  ici;  il  m'a  vu  el  prend  un 
air  sérieux.  Dieu  veuille  que  le  balcoD  ne  soit  pas  trop 
baul,  s'il  lui  vient  In  fantaisie,  de  me  jeter  dans  ta  rue. 

LE  BOL- Qui  (■(M-VOUSÎ 

COQUIN.  —  Moi,  seigneur. 
LE  noi.  — Vous? 

coooiH.  —  Moi  (Dieu  me  soit  en  aide)  I  ce  qu'il  plaira  à 
Votre  Majesté,  sans  rien  ajouter,  ni  rien  retrancher.  Un 
homme  fort  sage  me  conseillait  hier  encore  de  ne  jamais 
eire  autre  cbose  que  ce  qu'il  plaira  à  Volre.Hajeglâ;  et 
j'u  si  bien  fait  mon  proGt  de  la  leçon,  qae,  avant,  maints- 
nant  et  plus  tard,  je  n'ai  jamais  été  que  ce  qu'il  vous  a 
plu,  je  ne  serai  jamais  que  ce  qu'il  vous  plaira,  cl  ne  suis 
que  ce  qu'il  vous  plaît  ;  et,  sur  ce,  voyez  avec  qui  je  viens 
et  sans  qui  je  suis.  Et  à  présent,  avec  votre  permission, 
je  m'i.'Ti  rciouriinniî  par  où  je  suis  vonu  ,  sinon  avec  un 
pied  île  mcsiirf,  ilii  moins  d'un  |)iod  niosuré. 

LE  Hoi.  —  Vulis  in'avi^/,  répuiiiiu  tout  ce  que  je  pouvais 
savoir;  mais  je  vous  ai  dcuiandc  qui  vou»  6lcs. 

coQDiN.  —  Et  je  vous  eusse  répondu  sur  la  teneur  de  la 
demande,  si  je  n'avais  pas  craint,  en  vous  disant  qui  je 
suis,  de  me  voir  jeter  par  le  balcon,  pour  être  entré  ici 
sans  raison  ni  molife,  quand  j'eiterce  un  métier  dont  vous 
n'avei  aucun  besoin. 

uc  SOI.  —  Et  ce  métier,  quel  est-ilT 

coonnt.  —  Je  suis  un  certain  courrier  à  pied,  porteur  de 
toutes  nouvelles,  furet  de  tous  lesintirêls,  sans  que  jamais 
m'ait  échappé  un  moine  proRsouun  novice,  et  de  celui  :]ui 
me  donne  le  plus  je  dis  du  bien,  je  dis  du  mal;  toutes  lus 
affaires  sont  les  miennes,  et  malgré  cela,  j'ai  pris  aujour- 
d'hui à  mon  compte,  par-dessus  le  marché,  celles  de  don 
Gtittiere  Alfonso  qui  a  confié  li  mes  soins  une  jument  an- 
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dalouse  et  de  Gordoue.  Je  suis  confrËre  du  conlenlement; 
le  obagrin,  je  ne  le  connais  pas,  mCme  pour  lui  avoir  tiré 
ma  révérence.  Enfin,  lel  ici  que  vous  me  voyez,  je  sois 
le  majordome  liu'  rire,  le  jîPiililliomrae  du  plaisir,  le  va- 
let de  chaïulirc  de  la  joio  doiU  je  |iûrlG  la  hvn'u,  et  voilà 
pourquoi  ja  ne  voulais  |kis  il  iilxird  nie  faire  ici  coiinallre; 
car  un  roi  qui  ne  rit  pas,  on  a  toujours  [icur  qu'il  uc  vous 
Iraile  en  vagabond  et  ne  vous  Tasse  donucr  cent  paneréos 
de  coups  au  derrière. 

LE  RDI.  —  EntiD,  vous  Sles  un  homme  qui  fait  commerce 
du  rire? 

COQUIN.  —  Oui,  roonscîgncur,  et  pour  vous  le  prouver, 
je  prends  le  rOle  de  gracmo  au  palais. 

(Il  ■■  Doum.) 

LE  Boi.  —  A  mm'cillel  et  à  présent  que  je  sais  qui  vous 
êtes ,  voulcz-vouR  quo  nous  fassions  un  marché  tous 
deux  ? 

COQUIN.  — Et  ce  marchd? 

LB  HOi,  —  Voire  inélior  Bst  de  faire  rireT 

COoniH.  —  C'est  la  vurilii. 

LB  fioi.  —  Eh  bien  I  cliaifue  fois  que  vous  m'aurez  fait 
rire,  je  vous  donne  cent  licus;  mais  si,  d'ici  un  mois,  vous 
ne  m'avez  pas  fait  rire,  je  vocs  fais  arracbcr  les  dents. 

coomN.  —  Vous  faites  de  moi  un  faux  témoin ,  et  vous 

me  proposez  lit  un  marché  illicite  et  conlr.iire  ii  tous  mes 
intérêts. 

LE  nul.  —  Comuieril  n'ia  ? 

COQUIN.  —  l'arœqin',  si  ji;  ]'uccc|Hp,  jVn  serai  pour  mes 
dents,  c'est  cl.-iir.  ÎSe  dil-oii  pas,  i|ii;iiid  un  lioiiinic  ril, 
qu'il  raohlre  les  denls?Mais  les  uiouirer  en  pleurant,  cesera 
rire  à  l'envers.  On  dit  que  vous  i-les  si  sévijre  que  vous  mon- 
trez les  dénis  â  tout  le  monde.  Que  vous  ai-je  donc  fait, 
moi  seul,  pour  que  vous  veuillez  nae  les  arraclier?  Mais  j'en 
viens  £i  votre  proposition,  et  pour  que  maiulenaut  vous  me 
laissiez  libre,  je  l'accepte.  Yoilii  un  mois  du  moins  pen- 
dant lequel  je  serai,  comme  dans  la  rue,  assuré  delà  vie; 
et  quand  il  finira,  la  vieillesse  pourra,  si  bon  lui  semble, 
preudrjB  posiliou  dans  ma  bouche.  Allons,  je  vais  éludier 


joïïantB  I,  scÈitB  xTi.  n 


l'art  de  chaloniiler  les  cfiles.  Pour  Dieut  tous  rim  on 
me  direz  pourquoi.  Adieu,  Sire,  nous  nous  reverrou. 

<n  mt.) 

SCÈNE  XVI 

LE  ROI,  DON  ENniQUE,  DON  GITTTERE,  DON  DIEGO, 
DON  AlîlAS,  DoyrisrrocK^. 

DON  EHiiiQOE.  — Que  VulrR  MiijiiMi'  mRdornif  la  main. 
Lf  noi.  —  Soyci  le  bienvoni],  Enrique;  commcnl  tous 
senlcï.-vousî 

DON  EPiniouE.  —  Ti-Ès-bien,  Sire;  j'ai  eu  plus  de  peur 
que  de  mal. 

DOS  GUTTiEBK.  —  QtiE  Votrc  Mîijeslé  daigne  aussi  me 
(loniicr  la  main,  si  je  lui  parais  digne  d'une  si  haulD  fa- 
veur.  car  lo  sol  que  vous  foulez  est  la  région  supArienre 
qu'illumine  la  pourpre  des  astres.  Que  Dieu  vous  am&ne 
avec  la  santési  uécessaire  îi  ce  royaume,  et  que  l'Eipigu 
voue  adoro,  coaronnâ  de  lanrien. 

LB  BOi.  —  Don  Gatliere  Alfonso... 

DON  GurneRG.  —  Vouitne  tournez  le  do>,  Sire!. 

LB  Boi.  —  On  m'a  fait  do  vous  de  grandes  plainlti. 

DOS  euTnERB.  —  Qui  doivent  être  injusles. 

LB  noi. — Qui  est,  <iilei»-m<H,  une  doSa  Leonor,  um 
dame  de  haut  paragc,  à  SévilleT 

DOH  GUTiiEBE.  —  C'est  une  dame  t>elte,  illustre  et  noble, 
cl  de  l'une  des  meilleures  familles  de  ce  pays. 

LE  ROI. — N'avez-vous  pas  quelque  detle  envers  elle, 
que  vous  aurieï  acquittée  par  l'ingralitude,  l'impcrlinenee 
et  la  ddloyautd? 

DOti  aoTTiEBB.  —  Je  dois  dire  la  vérité  tout  enlifrr<'!,  car 
l'hommo  de  bien  no  saurait  mentir,  surtout  devant  le  roi. 
Je  la  servis  en  effet  et  raon  intention  était  alors  de  me 
marier  avec  elle,  à  le  coura  du  temps  n'cbt  pas  changé  les 
choses.  Je  la  viùiais,  j'entrais  publiquement  chei  elle, 
mais  sans  conlrecler  envers  sa  réputation  aucnu  engage- 
ment particulier.  Affranchi  de  ce  cùlé,  J'ai  pu  changer 
plus  tard,  et,  libre  de  cet  amour,  j'épousai,  ii  Sâville,  doBa 
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sa  rSpuiation,  cliercha.  cii  nie  fjusam  un  procus,  a  empê- 
cher mon  mariage  : .  mais  le  juge  le  plus  risourcux  ne 
prouva  rien  à  me  reprocher,  quoiqu  elle  dise  que  j  ai  dû  à 
la  faveur  celte  semence  de  mou  juge,  comme  si  h  faveur 
pouvait  jamais  manquer  h  une  fcininc  jeune  et  belle,  pour 
peu  qu'eue  en  an  Desoin.  L.11C  preiciia  par  la,  vous  se 
l'ignorez  pas,  je  le  vois,  obtenir  volrc  appui.  A  mon  tour, 
j'embrasse  vos  genoux,  cl  mon  tipiic  ri^pondra  de  ma  bonne 
foi,  matËte  de  ma  loyauiii. 

LB  BOI.  —Mais  quel  motif  aviiz-vous  eu  pour  au  à  grand 
changementî 

•  DOtf  etrmERE.  — Est-il  si  rare  de  voir  un  liomme  chan- 
ger? n'est-ce  pas  chose  qui  se  voil  tous  les  jours? 

LK  ROI.  —  Siins  doute  ;  mais  passer  ainsi  d'an  extrême 
à  l'autre,  aprË^  qu'on  a  aimé  foUemeut,  cela  ne  se 
pas  sans  quelque  grave  raison. 

DOH  BDTTiEHB.  —  Je  supplïe  Volre  Msjeslé  de  ne  pas  me 
presser,  je  suis  homme  h  donner  ma  vie  pour  ne  pas  dire, 
en  l'absence  d'une  dame,  quelque  chose  qui... 

LB  ROI.  — Alors,  vous  avez  eu  un  motif? 

DON  flDTTiBBB.  —  Oui,  àn;  mais  croyez  que  si,  pour  me 
jnsUAei'.  il  fallait  le  dire  aujourd'hui,  il  irait  de  ma  vie  el 
de  mon  dme  que,  loyal  amant  de  son  homieur,  je  ne  le 
dirais  pas. 

LE  HOi.  —  Il  faut  poartani  que  je  le  sache. 

non  euniBHE.  —  Sire... 

LB  ROI.  —  Je  suis  curieux. 

SDH  GurriBBE.  —  Songez... 
'  LE  BOI.  —  Pas  de  réplique,  ou  je  me  fAche.  Par  la... 

DOS  ODTnBBB.  —  Ne  jurez  pas.  Sire,  ne  jurez  pas;  il 
vaut  beaucoup  mieun  que  je  cesse  d'âtre  qui  je  suis  que  de 
vous  voir  irrité, 

LE  BOI,  à  part.  —  Je  l'ai  contraint  à  dire  hautement  le 
fait  pour  que  Leoniir  puisse  répondre,  si  celui-ci  me 
trompe;  ou;  s'il  dit  la  vérité,  pour  que,  convaincue  de  sa 
faute,  Leonor  sache  que  je  le-sais.  Parlez  donc. 
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DON  ouTXEEiiE.  —  Jn  In  (iirai  donc  mnlgrii  moi.  J'entrais 
uii  soir  cians  sa  maison.  J'unieadis  tlu  bruit  dans  une 
chambre;  je  m'avançai,  et  aiî  moment  où  j'entrais,  je  pns 
apercevoir  l'ombre  d'un  homme  qui  se  jetait  en  bas  du 
balcon.  Je  courus  après  lui;  mais,  sans  me  donner  le 
temps  de  la  reconnaître,  il  s'échappa  en  fuyant. 

nOR  AaïAS,  à  part.  —  Dieu  me  soit  en  aidel  qu'est-ce 
que  j'entends? 

DO»  GDTTiEaB.  —  Et  quoi  que  Leonor  pùt  dire  pour  se 
justifier,  et  bien  qu'à  demi  seulement  convaincu  de  l'ou- 
trage dont  je  l'accusais,  le  doule  me  suffit  pour  m'enijK'  - 
cher  de  l'épouser,  car  l'amour  et  l'honneur  sont  des 
passions  de  l'ùmc;  qui  oITcnsp  l'amour  dans  l'amour,  à 
mon  sens,  otr^itsi;  égalomcnt  l'honneur.  L'injnre  qne  re- 
çoit le  cœur,  l'àmc  aussi  la  reçoit. 

SCÈNE  XVII 

us  HÉiiBS,  DOXA  LKONOR. 

DOUA  LEOlfOB.  —  Que  Votre  Majcsli-  mo  pardonne  I  niais 
c'est  trop  de  malheurs  qui,  coup  sor  coup,  m' [assaillent 
à  la  fois,  pour  que  ji;  |iiiissn  loi"  coiiliiiiir. 

LE  ROI,  à  piri:  —  Vrai  Dieu  !  Giiiticri'  nie  Iroiiipail;  la 
preuve  arriv^;  ,^  point. 

nONA  LEO\oii.  —  QLMiiid  mon  honiiriir  l'st  alla(|iu'',  ce 
serai!  injnslii^c  do  voiilnir  me  retenir,  et  h  nioi  liïclieli;  d'! 
ne  pas  ivpoinirc  ;  il  inijiiii  le  moins  de  \>i-]'ûi-i;  la  vie,  dût  ma 
hardiesse  causer  nni  mort,  que  de  perdre  à  In  Ibis  l'Iion- 
neur  et  la  vie.  Ce  fûl  don  Arias  que  Gultiere  vil  dans  ma 
maison. 

i>OM  AMAS.  —  Attendez,  madame,  et  arrfilci.  Que  Voire 
Majesté,  Sire,  me  permette  de  parler;  c'est  il  mol  qu'il 
ap|iar[ient  de  défendre  l'honneur  de  cette  dame.  Cette 
nuit-lb,  se  trouvait  dans  k  maiscm  de  Leonor  une  dame 
avec  laquelle  je  nie  fusse  marïê,  si  les  ctseaux  de  la  Par- 
que n'avaient  cruellement  tranché  le.Gl  de  sa  vie.  Fidèle 
amant  de  cette  beauté,  j'avais  suivi  ses  pas  et  j'étais  enlrû 
dans  la  maison  deLéonor,  tâmërité  d'amoureux  quo  Léo- 


90  LE  MÉDECIN  DE  SON  HONNEUR. 

nor  n'avait  pu  réprimer.  Arriva  don  Gulticre,  et  Lconop 
alatmâe  me  dîl  d'cnlrcr  dans  celle  chambre,  ce  que  je 
fis.  Mi'lc  fois  maudii,  H  moi  loul  le  prcminr,  celui  qui  se 
rend  h  l'nvis  d'une,  femme  !  GiilliiTO  soupçonna  que  j'élais 
1^,  il  i;ntr.t,  et  à  la  voi-i  nlii]  qv.c  '](:  prenais  pour  un 
mari  y:  .s;iul(ii  ]):ir  le  lialcoii  ;  oi  m  Librs  jiî  lui  tournai  le 
dos  Ificroy:i[il  un  iii:ifi  cl  soil  aîilorUi; .  au- 

joiird'luii  <[nr  .,u-j|  i„;  IVuiii  j.ns,  jn  me  re- 

loiinic      If  rf-,inl,.  ni  f,ir.>.  Q'.u:  Volri-  Miij.'slo  daii;iie 
m  ouvrir  le  elianip  chv.,     j'y  .•.■itilieiuli-ni  nithifiiiei.t  que 
Leoiior  ii'u  point  [iiaiiquii  ï  ce  qu'elle  esl  :  c'est  uu  droit 
que  la  loi  no  refuse  ti  aucun  gentil  homme. 
DON  GDiTiEBE.  — Jone  me  ferai  pas  attendre... 

(Ili  mettïnl  It  mnia  lar  la  goide  de  lani  ifie.) 

LE  noi.  —  Que  veut  dire  ceci?  la  main  sur  l'opée  de- 
vant moi?  Ne  iremblez-vous  pn.s  il  voir  mon  visage?  Lb  où 
je  suis,  qui  se  permet  d'^lrc  fier  cl  hautain?  Qu'on  les 
arrfile  sur  Ic-ehamp,  qu'on  les  enferme  dans  deux  pri- 
sons séparées,  el  rendez-moi  grâce  si  vos  tËtcs  ne  lom- 
benf  pas  à  vos  pieds. 

(H  !0rt.> 

DoH  ABUS.  —  Si  Leonor  a  perdu  sa  rf;puiaiion  à  cause 
de  moi,  par  moi  aussi  elle  la  doit  recouvrer.  Je  .sais  ce 
que  l'on  doit  h  l'honneur  d'une  fenimc, 

DON  GUTTiEHË,  (i  part.  —  Ce  que  je  regrolte,  ce  n'est 
pas  de  trouver  le  roi  rigoui'eux  cl  cruel,  c'est  seulement 
de  ne  pas  te  voir  ai^oui-d'ul,  0  Mcnclat 

DON  ENFioDE,  à  jiart.  —  'Voilà  Gutliere  arrâtâ,  et,  sons 
prficxlfi  d'une  chasse,  je  pourrai  voirMcncia,  celle  après- 
midi.  Siiiti-moi,  don  Diego,  je  n'en  démordrai  pas,  il  faut 

<lb  KiCent  I 

DONA  LEONOii.  —  Je  di'iut'iiic  aii.'.ml!!'.  Ali  I  perfide,  in- 
grat et  cruel,  (raiire,  trûui|icur,  houiino  saua  foi,  sans 
Dieu  el  sans  loi,  si  je  perds  uion  honneur,  loul  innocente 
qiie  je  suis,  fasse  le  ciel  que  je  sois  vengée  !  Puisses-tu 
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éprouver  la  même  douleur  que  je  ressens,  et  le  voir,  bai- 
gné dans  ton  sang,  lémain  do  ton  propre  dâshonnour, 
mourir  par  les  mCmes  armes  dont  lu  le  sers  pour  tuer. 
Amen,  amenl  Hélasl  j'ai  perdu  mon  bonneur!  hélast  j'ai 
trouvé  ma  mort. 


FIN  UK  bA  PRBHIÈBE  JOUltKÉK. 


DEUXIÈME  JOURNÉE. 


SGËNE  I 

L«  jardin  ia  la  quinl*. 

JACINTA  ei  DON  ENRIQUE  vanlimt  i  Mum. 

'lAciHTA.  —  Ne  faites  pas  de  bruit. 
DOS  BiiRiouE.  —  A  peine  si  j'ai  posé  le  pied  sur  le  sol. 
JACINTA.  —  Nous  voici  dans  le  jardin,  et  gr3ce  au  man- 
teau de  la  nuit  qui  vous  couvre  et  à  l'absence  de  Guttiere 

3 ni  est  arrâlâ,  vous  allez  jouir  ici,  n'en  doolei  pas',  des 
ouce&  victoires  de  l'amour. 

non  BHMODB.  —  Je  t'ai  promis  la  liberté,  Jacinta;  mais 
s'il  te  semble  que  c'est  payer  trop  peu  un  bien  si  grand, 
demande  davantage  et  nè  t'en  gtno  pas  par  timidité. 
Dispose  de  ma  vie  et  de  mon  Ame. 

jACrNTA.  —  C'est  ici  que  nia  niiiitresse  vient  toujours,  el 
son  habitude  est  d'y  passer  une  piirtie  de  l;i  soirée. 

DON  ENRIQUE.  — Tais-loi,  i;iis-toi,  pas  un  mot  de  plus. 
Je  crains  que  le  vent  ne  nou^  ('coiite. 

JACINTA.  —  Moi,  de  peur  qu'une  plus  longue  absence 
ne  me  trahisse  et  ne  dénonce  ma  faute,  je  ae  veux  pas 
rester  ici  [dus  longtemps. 

(Elle  1011.1 

non  EHRIQUB.  —  Amour,  proli'ge  mon  dessoin  :  que  ces 
ombrages  me  cachent  eldis»mulenlniu  presi'ucc.  Je  im  se- 
rai pas  le  premier  qui,  sous  votre  ombre,  ô  verts  fculllagos, 
aura  dérobé  des  rayons  au  soleil.  Mon  excuse  est  dans 
l'exemple  d'Actéon  et  de  IHane. 

(Hh  cmIh.} 
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SCÈNE  II 

DONA  MENCIA,  lACIiSTA  h  THEODORA,  «nvAUTB». 

DORA  BEHCtA.  —  Silvia,  Jaciiila,  Teodora  I 

JACiRTA.  —  Qu'ordoniiez-vous,  madame? 
*  Doni  xBNcu.  —  Apportes  des  flambeaux  et  venez 
louies  avec  moi,  pour  me  distraire  de  l'absence  de  Gul- 
liere,  dans  ce  lion  où  la  nature  triomphe  encore  des  beaux 
paysages  que  l'arl  dessine  et  achève.  Teodora  I 

TEODOBA.  —  Ma  chère  mallrese. 

DORA  MENCIA.  —  Dissipe  ma  tristesse  par  les  douK  ac- 
cents de  ta  voix. 

TEODORA.  —  Je  serai  charmée  que  paroles  et  musiquo 
vous  plaisent. 

(La  flimbeanx  ont  iU  jilaeli  tnr  une  petEta  Imble ,  «t  dota  Mcncia 
l'uried  sut  du  «nuimi.  —  Teodon  ohantc  ;  )i  ' 

Honigiral.qnl  par  (on  chant  . 

lUjDUIi  O!  Jardin, 

Ho  l'iloigne  pgi  A  xiU  : 

Ton  aliieoce  fidt  ma  paina  et  mon  martjw. 

jACiNTA.  —  Ne  chantez  pa!>  davantage;  le  sommeil  a 
di-jà.  je  cmh,  lï'pandu  dans  son  Ame  l'apaisement  et  to 
ri'pos,  et  puisque  ses  soucis  ont  trouvé  en  lui  un  asile,  ne 
l'éveillons  pas,  notis  aiilres. 

TEODOBA.  —  ÉvilDii^-cii  l'occasloii  cil  nous  taisaiil. 

JACINTA.  —  L'occasion!  je  hi  Icrai  tinilrc,  alin  que  la 
trouve  celui  qui  la  cherche.  0  servantes,  que  d'hommes 
illustres  ont  été  perdus  par  vous  I 

(Toatu  la  miTontM  ■'«■>  vont.) 

SCÈNE  iir 

DON  ENRIQUE,  DO^A  MliNCIA  fnrfomfe. 

Don  BHRiQUE.  —  La  voilii  seule  mainleoant,  il  n'y  a  plus 
&  douter  d'un  si  grand  bbnbeur.  Ët  puisque  j'ai  dû  faire 
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nallra  l'occasion,  à  dâfaat  de  bonne  chance,  que  le  tomps 
et  lé  lieu  me  rassurent.  Belle  Hentia  I 

DOKi  uEKciA,  s'iveillmt.  —  Que  Dteu  me  soit  en  aidel 

DOR  KRiiiQDB.  — Ne  t'effraye  point. 

DONA  UEKCIA.  —  Qu'csl-Cft  COCtT 

DON  EECRiQUB.  —  Une  nudace  que  doivent  excuser  tant 
d'annâes  d'espérance.  • 
DOH*  KENCiA.  —  C'csl  VOUS,  setgncur,  qui... 
DOB  EKAlQDG.  —  Ko  le  troublc  pas. 

DOSA  HBNCIA.  —  AvPZ  OSiv.. 

DOS  ïKRiQUR.  —  Ne  le  ficho  pas. 
DONA  UEKCIA.  —  PiSnfilrcr... 

DON  ENRIODE.  —  Nc  Ic  COUITOUCC  pas. 

DDHA  HEHCiA.  —  Dans  ma  maison,  et  sans  craindre  de 
perdre  une  femme  ut  d'offenser  un  vassal  aussi  gËnïreus 
qu'illustre? 

DOH  BKHiQDE.  —  Je  ne  fats  que  suivre  ton  conseil.  Tu 
m'as  conseillé  d'iicouler  In  justilicatïon  de  cette  dame,  et 
je  viens  le  prinr  de  jiislilicr  les  torts  envers  moi. 

DONA  HENciA.  —  C'est  inafiiule,  j'en  conviens;  mais 
si  je  me  difeiids,  seigneur,  c'est  eu  toal  bien,  tout  hon- 
neur, que  Voira  Alliîssû  n'en  doiile  pas. 

am  EMi(i.ir!j.  —  Crois-iu  que  j'ignore  ce  que  je  dois  de 
rcsfu  i  l  à  liui  smiiï  c\  ;i  i.i  vcriuî  Si  j"ai  arrangé  celle  par- 
tlo  ce  iiesi      pour  faite  la  guerreau^  oiseaux 

et  ics  cnipêclier  do  salin;c  la  venue  du  jour;  c'est  loi  que 
je  chercbaisi  6  lidron  qui  l'élcves  si  haut,  qu'îi  travers 
les  champs  de  l'aïur  tes  ailes  cfllcurent  les  bulu.sircs  d'or 
des  palais  de  soleil. 

DOKA  UBHCiA.  —Volire  Altesse  a  raison,  soigneur,  de  me 
comparer  au  hdron;  car  le  héron  a  un  flair  si  fin,  qu'en 
s'élev«nt  jusqu'au  ciel,  rayon  de  plumo  sans  lumiËre,  oi- 
seau de  feu  avec  une  âme,  nue  ailée  douée  d'iusiiiict, 
comË'le  obscurp  et. sans  flamme,  son  dessein  est  d  éthap- 
per  aux  aulours  royaux.  On  dii  uif'iijc  qui',  paniii  fciix 
qui  le  poursuivenl,  il  rcuoimail  d'avance  cl'Iui  qui  ilo;l  li; 
tuer,  et  alors  il  entre  en  lutte  avec  lui  ;  la  peur  lait  qu'il 
tremble,  qu'il  frissonne,  queson  plumage  se  hérisse.  G  est 
toute  mon  histoire.  Quand  j'aJ  vu  Votre  Altesse,  je  suis 
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rcsice  miiellc.  anrnnlic;  j'ai  connu  le  danger,  j'ai  lre&- 
sailli,  i';iL  eii  peur,  j'iii  Irémi  d'horreur;  loa  terreur 
n'igiiorail  pa^,  mon  épouvante  no  douUit  pas  quB  c'est 
vous  qui  devez  me  donner  la  mort. 

Don  ERiUQDE.  —  J'ai  recberclié  l'occasioil  de  te  parler, 
e  l'ai  trouvée,  je  ne  la  laisserai  pas  écliapper. 

DONA  MEHCiA.  — Et  Ifi  ciel  souffre  Cela?  je  vais  crier. 

l'infant.  —  Vous  vous  couvre  vous-ni^uic  do  honte. 

mx.K  wE^sciA,  —  Kl  le.'i  bC-lrs  lùroœs  ne  viendront  pas 

l'infant.  —  Elles  eraiiidraienl  d'irriter  ma  coltre. 

SCÈNE  IV 

LBS  uËUEs,  GL'TTIERE. 

BOS  acTTiGnB,  derriki  c  la  seine.  —  Ticns  moi  TOlrier, 
Coquin,  et  fmppe  h  ceito  porle. 

DOUA  HEHCIA.  —  Cieit  mou  pressentiment  ne  m'avait 
pasIrompËc,  la  fiu  dénies  jouns  est  venue;  c'est  donGut- 
ticre.  Oh  I  Dieu! 

non  ENRiQui^'.  —  Je  suis  né  sous  une  mauvaise  étoile. 

uoNA  MKNciA.  —  Que.  va-l-li  ndvcuir  de  moi,  seigneur, 
s'il  vous  li-OLivi!  avci;  moi:' 

nos  EMiioDE.  —  Que  Jois-je  faire? 

no.v'A  iii;:iKTA,  — Cac liez- vous. 

DON  EMiiyrE.  —  Quuje  me  cache,  moi? 

DO>A  MENCH.  —  l'our  l'honneur  d'une  femme  on  doit 
faire  |)lu5  encore.  Vous  ne  |)0uvez  pas  sortir  (ahl  je  suis 
morte).  Mes  suivantes,  ne  .sachant  ce  qu'elles  faisaient, 
ont  ouvert  et  refermé  la  porte.  Vous  ne  pouvez  sortir  en- 
core. 

DON  ENiiiouB.  —  Que  faire  dans  un  Ici  embarras? 

DONA  KENciA.  —  Caclie/.  vous  derrière  celle  draperie 
qui  est  dans  ma  chauilne. 

DOB  EKiuoi  K.  Ji'  ni',  savais  jusqu'ici  ce  que  c'est  que 
Il  peur.  Oui  qu'il  fauL  qu'un  mari  soit  brave! 

DONA  )iE.\ctA.  — Si  une  femme  innocente doits'attendre 
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il  tous  les  malheurs,  Dîeul  qu'au  doilétre  lAcheqUand  on 
se  saat  coupable'  t 

SCÈNE  Y 

Unp  tlmmbr-, 

DON  f.i:TT[lCllK,  r,U(Jl  IN,  JACJNTA,  IIONA  MliNCIA. 

DON  GUTTLEnE,  —  Mitu  liii'u,  ma  clii'iv,  ri^iiiiiic,  iitissc-moi 
mille  fois  to  presser  dans  nu  s  liras. 

DONA  HLNcu.  —  Maudits  suicnt  ces  filets  dont  les  eii- 
laccinenis  amoureux  semblent  me  disputer  vos  embrasse- 
lueulsl 

DON  GimiEBE.  —  Tu  ne  diras  point  que  je  ne  viens  pas 
te  voir. 

DOSA  XBNCiA.  —  Aimable  surprise  d'un  amant  TidMe  et 
constant. 

DON  OUTTiEBE.  —  Pour  être  ton  mnri,  mon  bien,  je  n'ai 
pas  cessé  d'f^tre  ton  aiiianl;  la  licaiili'  a  bi'au  nous  appar- 
tenir, elle  n'en  it  pus  moites  liroil.  à  tuiitea  les  f;alanlerios. 
Loin  lie  là,  elle  lesencoui';i!;L'  ei  Ifs  assiiiv,  e1  il  ses  risipies 
et  périls,  elle  inspire  les  niovciis  et  fail  naître  les  occa- 
sions. 

DONA  MEHCIA.  —  Tu  ajoities  ."i  nu's  dettes  envers  toi. 

DOK  GUTTiERB.  —  L'alcaide  '  h  qui  ma  partie  est  com- 
mise est  mon  parent  et  mon  ami,  et,  délivrant  mon  eorps 
de  ses  fers,  il  en  a  chargé  mon  flme,  en  me  procurant 
l'occasion  d'atteindre  au  plus  grjnd  des  bonheurs,  qui  est 
de  te  voir. 

DONA  HENciA.  —  Est-il  félicilû  plus  grande?... 

DON  Gi/TTJF.nE.  —  Que  la  mienne.  Bien  qu'à  y  repai'Jer 
de  pr^s,  il  ail  fait  trÈs  peu  pour  moi,  en  me  laissant  venir 
jusijn'ici;  car  si  je  vivais  sans  Ame  dans  ma  prison,  parceqiie 
mou  imn  Oinil  en  loi.  mon  bien,  il  Était  juste  qu'il  me  don- 

1 .        ji  mm  !  OU!  la  fiuii!  doit  titt  MrAe  / 

a.  Vni  ixidt.  qu'il  no  f.TUt  |«>  cDdrandn  nvoc  l'alcnMi,  qns  noui  ■]>- 
pci'ini  t'nlcadi!,  piir  (LU|.1iouio  uni  doute,  Bille  pnuïcniqnrd'unc  priion, 
quclquo  choH  de  miciu  qu'un  goeticr,  eu  gn  imaa  <:«  nom  au  goa- 
Tnneur  d'an  f  aJiIi  ou  d'iiiu  fortercuc. 
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nSI  la  liberté,  afin  que,  dans  celle  occasion,  Nmeet  la  vie 
s'unissent  de  nouveau.  Eues  ciaicni  iroïdemeni  séparées 
1  une  de  i  autre,  i  dme  dans  une  pnsoQ  ei  la  vie  dans  une 

DOSA  HBSCiA.  —  On  011  que  «eux  insirumeDis  nccordës 
ensemble  se  communiquent  leurs  accents  a  travers  i  es- 
pace. On  loue  de  l'un,  et  l'autre  lail  vibrer  l'air  sans  nue 
personne  l'ait  louché.  C'est  ce  (jui  arriverait  en  moi,  car 

cduuiN.  —  l'.i  ni:  uoNiira-viiiis  |i:is  aussi  Jii  niaiii,  niu- 


incnceiiieiii..  ii  v  ii  et:  (iiir     \ui\s  rm-mui:.      m  iiu 

beaucoup,  elj'espprR,si  sa  rigueur  vii  jiisfju'au  bout,  (|ug 
mon  maure  sera  un  mon  orraiii,  car  ii  aura  un  ocuver. 

DOUA  HEnciA.  a  uutiiere.  —  ji!  crains  ae  ne  oas  le  oien 
traiter,  carn'altendant  personne,  je  suis  prise  au  dépourvu, 
ie  vais  néanmoins  le  préparer  k  souper. 

DOS  GOTTiEBE.  —  Uuo  osclave  pourrait  y  aller. 

DOKA  iiENctA.  —  El  n'esl-ce  pas  une  esclave,  seigneur, 
qui  y  va  ï  Je  suis  la  vûtre  cl  la  dois  être,  Jacinla,  viens 
m' aider.  {A  pari.)  Il  me  faut  aller  au-devanl  du  mal.  Re- 
garde, honneur,  comment  pour  te  sauver  je  dois  me  ré- 
soudre à  une  action  léniiïrairc. 

|EUn  uttuit.) 

scènï:  Vt 

DON  GliTTIEllK,  COQUIN, 
non  GUTTiERE.  —  Toi,  Coquin,  ne  l'^'l^igiie  |ias;  laisse 
de  cûté  les  e\lra vacances,  el  sungi:  qu'il  nous  faut  être  de 
retour  a  la  prison  avaul  le  jour.  Il  s'en  taul  île  peu  qu'il 
paraisse.  Tu  peux  altciidre  ii:i. 

coouiN.  — J':  songeais  îi  vous  conseiller  une  ruse,  mais 
la  plus  i^tonnanlc  dont  le  génie  humain  se  puisse  vanler. 
Votre  vie  en  drpcnd.  0  la  bonne  ru.sc) 

I.  7 
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DON  GUTTIERE.  —  VoJOUS-U  doBC. 

coQuin.  —  C'est  pour  sortir  de  prison  sain  et  snur. 

DON  GUTTiGitE.  —  Ët  cUe  consislB  î 

coouiH.  —  A  n'y  pas  retourner.  N'6tes-vous  pas  sain  cl 
sauf?  N'y  retoomez  pas,  el  il  est  clair  que  vous  en  serez 
sorti  sain  el  sauf. 

'  DON  GUTTIERE.  —  Vivi"  Dioli  I  SOI  vilain,  jo  nn  sais  qui 
m'empêche  de  to  tuer  diu  inni»,  conseille)'  imc  na- 
tion si  basse,  sans  C(ni>iil'''(-i'r  w  ^nr  je  ilyis  ;i  l;i  C01i1i[iiu;c 

que  m'a  témoignée  r;iK  ;Li.li>  ' 

coQuiK.  —  J'ai  iieiir  il'nvoir  lUDiti'^  <]r  coiiiiance  (iiic  vous 
dans  l'humeur  du  roi.  L'l:i>ii[]i>iir  l'Iir/  les  domestiques. no 
s'eulfind  pas  do  la  uu'  Dif  luiiiuèi  f .  ci  je  suis  bien  dûcidâ  h 
vous  laisser  aller  seul  el  h  ih-  ]ias  n'hnn  lier  à  la  prison. 

DON  GL-TTiEiiE.  —  El  m  me  laissoiaisî 

coouiH.  —  Et  qu'y  puis-jo  ? 

DON  GuiTit.iic.  —  Et  <iue  dirait-ou  de  loi? 

COQDiN.  —  El  il  faut  que  je  me  laisse  mourir  pour  ce 
qu'on  dira  de  moi  î  Si  mourir,  seigneur,  souffrait  un  écart, 
un  amendemcui  quelconque,  une  clio^c  Italie  que,  sur 
deux,  un  homme  pût  en  risquer  une,  j'essayerais  de  la 
première  pour  vous  servir;  mais  ne  voyex-vous  quelle  lo- 
terie c'est  que  la  vieî  J'entre,  j'arrive.  Je  prends  des  billets 
et  jeperds;  comment  m'acquitlerai-je  aprksi  Si  je  la  perds 
pour  vous  faire  plaisir,  elle  sera  bel  et  bien  perdue  d'ici  à 
cent  mille  ans. 

SCÈNE  VII 

LES  ntxts,  DOM  MENCIÀ  dont  te  pltu  grand  irouUe. 

DONA  uENciA.  —  Sccours-moi,  Guttiere. 
DON  GuTTiBnR.  —  Dieu  me  protégel  Qu'y  a-t-ii?  que 
peut-il  être  arrivé? 
DON*  HENijA.  —  Un  iiDinme... 
DON  GUrrcr-iiE.  —  Jt;  miis  Ih. 

DOSA  MENGiA.  —  Que  j'ai  trouvé  caché  dans  mon  appar- 
tement, un  homme  nia.'^qué  de  son  manteau  jusqu'aux 
yeux.  Défends-moi,  Guttiere. 
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DON  GiiTTiEiiE.  —  Que  dis-iu?  Que  Dieu  rae  soit  en  aide) 
Je  coii)nii:ncc  m'im]Lticlcr.  Dans  mi  maison  uu  homme 
masqiiij  de  son  maiiteiiuî 

■   nONAMENCIA.  —  Jo  l'aï  VQ. 

ms  GUTTiEHE.  —  Je  me  sens  glacé.  Prends  ce  flam- 
beau. 
coooiN.  —  Moiî 

DON  KiTTiEhi:.  —  De  i|iioi  as-lu  peur?  ne  vïens-lu  pas 
avec  moi? 

DOSA  MF.NCTA.  —  Vilnin.  ii'cs-lu  qo'un  Irtcheî  lire  Ion 
épée  et  je  niardie  devinil  loi.  Ahl  le  flaïubeau  oiost 
échappé. 

(SlepnndlcSninbooii  qn'dl.:  laisse  tomber  cl  nn'elle  éteint  nJro ite- 

SOttGOTTiBBE.  —  H  ne.  iiiaiiquail  plus  que  cela.  Mais 
j'enlrerai  sans  luniièii:'. 

dliorl.) 

SCKXR  Y m 

LKS  MI.Mf>,  JACIMA  .1  llll.N  LMilUn:.  .;((J  l,i 

JACINTA,  ù  i>«ri.  «  f/wii'(,MV/F^('.  —  Giiiiliv.-voussur  moi, 
seigneur,  le  clieuiin  esl  bl!)ri  je  sais  louie  la  maison  par 
coiur. 

(Pcnilsnt  qiio  don  GuttKrE  siri  pnr  une  porto,  Jncînlacmmèns  don 

COQUIN.  —  Où  irai-je,  moi? 

DOH  GUTTiERK,  à  part.  —  Je  tiens  l'homine. 

coQuitf.  —  Mais,  seigneur...  - 

Don  GUTTiBitB,  à  part.  —  Vive  Dieu  I  Je  ne  le  lâche  pas 
que  je  ne  sache  i}uel  il  est,  et  ensuite  je  le  tuerai  de  ma 
main. 

coouin.  —  Songea  que  je... 

DONA  IIENCIA,  à  part.  —  Uiii'llr'  jjDsiti.       -À  r'r-t  l'iiinml 

qu'il  a  rencontré I  Mallicuri^ux' 'jur' j- 

tan  QDTTlBnB.  —  Oii  apportt^  de  la  lumifrc.  Homme,  qui 
es-tu? 


too  LE  MËUECCI  DE  SON  HONNEUR. 

COQUIN.  —  Mais  c'est  moi,  seigneur. 

non  GOTTiERE.  —  Quollc  mfiiiHse!  quelle  erreuri 

COQUIH.  —  Mais  lie  vous  le  disais-]e  pas? 

DON  ouiTiERE.  —  J'cjilendais  bien  que  tu  me  parlais, 
mais  je  ne  croyais  pas  que  c'était  toi  que  je  tenais.  0  se- 
cret abîme  de  l'Ame.  A  ma  patience! 

DON*  hbhcijI,  bas,  à  Jacinia.  —  Il  est  sorti,  Jacinla? 

JACINTA.  —  Oui. 

DOHA  MENCiA,  rt  Gutticrc.  —  \olvc.  al)smii'<;  ;i  ('■Ir  la 
cause  de  tout  ceci.  Touill™  bien  louli'  l;i  iiiai-n!  :  les  vo- 


sailleiil!)  i'euK  lii',  (.'ii  rlliil,  oscii'l-ils  attaquer  pa  maison,  ^ 
parcequ'ils  voient  qui:  je  n'y  suis  pas. 

m  30rl  BYSC  Coïoîii.). 

SCÈiNE  IX 
DpN.\  JlllNCIA,  JACINTA. 

JAUINTA,  —  Il  VOUS  a  fallu  uri  terrible  courage,  ma- 
danio,  pour  oser  lonler     qiic  vous  venez  de  faire, 

DOSA  siF.MCtA.  —  J'y  ai  Irouvi?  mon  salut. 

JACINIA.  —  Pourquoi  l'avcz-vous  fait? 

DO.S-A  MEKciA.  —  Si  jo  n'avais  pas  parlé  ainsi,  et  que 
Gulliera  se  fût  aperçu  de  quelque  chose,  les  apparences 
élaieut  contre  moi,  cl  jamais  il  ne  se  fût  persuadé  que  je  - 
n'Étais  pas  complice;  et  dans  une  occasion  si  pressante,  je 
n'ai  pas  hésité,  en  ayant  l'air  de  ci'oire  au  voleur,  de 
tromper  avec  la  vérité  mf)me. 

SCÈNE  X 

DONA  UENCtA,  UCtNTA,  DON  GUTHERE  avetmedagKt 

DOii  GDTÎiGitE,  à  doha  Mmàa.  —  Quelle  illuuon,  quelle 
ombre  vaine-  a  pu  i  ce  point  l'abuser?  J'ai  vi»té  moî^ 
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même  loule  1»  maisovi,  et  je  n'y  ai  rien  renconlru  qui  eût 
l'apparence  de  ce  que  lu  as  cru  voir.  (A  part.)  Hais  je  m'a- 
buse  moi-même,  liëlast  Celte  dague  que  j'ai  Irouvt^,  0 
çiet,  porte  ma  mort  en  soi  par  les  soupgons  et  les  pressen- 
timents dont  elle  m'accable.  Mais  ce  n'est  pas  le  mopient 
d'en  parler.  Mon  bien,  mon  épouse,  mu  cliËre  Hencia, 
déjà  la  nuit  va  reployant  les  froides  ombres  de  son  man- 
teau et  fuit  lAciicment  devant  la  belle  clarté  du  jour.  Je 
rcgrclle  boaucoup  de  te  quêter  en  ce  moment,  d'aborà 
parce  que  je  le  quitte,  et  parceque  je  telaisse  aussi  émue; 
mais  il  est  l'Iieiii  o. 

iiONA  HF.NCJA.  —  Kinbr,i^;';c  celle  l'^iflare. 

DON  GUTTiEiit,  —  C'est  line  l'iiM^iii'  i[ik-  j'ajjjn-écie. 

DOBA  HENCi*.  —  ArrOle,  seiiîneur,  cette  dague  est-elle 
pour  moi?  Muis  de  ma  vie  je  ne  l'ai  offensé.  Retiens,  de 
gnlce,  cette  maiii  cruelle, 

noN  GUTTtEBE.  —  li'où  vient  ce  (rouble,  mon  bien,  mon 
épouse,  ctiËre  Mencia? 

DOSA  MBKCU.  —  En  le  voyant  ainsi,  j'ai  cru  que  j'allais 
mourir  Ii  tes  pieds,  baignée  diins  mon  sang. 

DO»  GUTTiEBE.  —  Qiianil  je  Miis  al!i>  visiter  la  maison. 


DON  GUTiiEiiK-  —  Ijuelle  ridicule  l^irou  de  se  juslifîer! 
mais  la  préoccupation  produit  souvent  de  ces  folles 
alarmes. 

DOKA  MENCIA.  —  Mes  trislesses,  mes  eunuib",  de  vaines 
cbimËres,  des  fantaisies  entretiennent  chez  moi  ces  noires 
illusions. 

DOS  GUTnERE.  —  Si  je  puis  venir,  je  reviendrai  ce  soir. 
Adieu,  Mencia, 

noNA  HENCIA.  —  Que  Dieu  vous  accompagne,  seigneur. 
Ail!  quelles  lorreurst  qnelles  éniolinns  cruollest 

DON  GUTTiERE.  —  Âht  mon  honneur,  nous  avons  bien 
des  choses  â  nous  dire  en  lélc  à  télé  ! 


.Il  (|Lif  (li's  illusions. 
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SCÈNE  XI 

L*  clnunbTS  do  roi  dam  l'AlcnaT. 

DON  blEGO  et  LE  ROI  avtc  «a  boaclier  et  un  maaitm  de  anitvr. 
Tbai  ta  parlani,  il  changi  de  téieniral  cl  le  met  en  norr. 

i.B  nni.  —  Prends,  Dii^^o,  code  i^pi'o. 

noN  iiIKGO,  —  Vous  roiilir/,  lard,  sirn. 

LE  [LOI.  —J'ai  [lassi'  la  nuit  à  rùdor  par  iiîs  rues  de  celle 
ville.  J'apprends  ainsi  les  avenlures  el  les  nouvelles  de  Sé- 
ville.  C'ist  une  ville  où  chnquenuil  produit  son  conle. 
J'ainte  à  m'in former  ainsi  de  toutes  choses,  pour  mieux 
savoir  ce  qu'il  convient  de  faire. 

non  DIEGO. — Vous  faites  bien;  nn  roi  doit  CtreuD  ArKUS 
doni  les  veux  soni  louioui's  onverfs  sur  son  rovaume.  G  est 
pour  ccia  que  ce  sceptre  a  deux  veux  pour  emblème.  Hais 
qu'a  vu  Voire  Miiicslé? 

iEno[.  — J'ai  vu  dw-alanK  qui  srî  dr-roiiaioïK.  des 
d^iiiia,  qui  no  ,|oni.:ijriit  pas,  d.'.s  sm^iMiles,  di-s  ri^l,;.^.  des 


hr';iv:i,-|,.-,     lieu  m  u)'csl  plus  insupporiahlt^  i^w  do  vflir 

Mais  ],oui-  quoii  n'ail  pas  li  me  roprooiier  d'avoir  négligé 
□  e\auiii]('r  un  unis  une  si  bciie  urofession,  i  ai  iwit  seui. 
daus  une  rue.  tenu  lûie  b  tino  troupe  d  entre  eux*. 

DOK  MEGO,  —  Voire  Majesté  a  mat  fait. 

LE  noi.  —  Trcs-bien.  au  contraire,  car  avec  leur  sang 
j  ai  enlumine... 

DON  DIEGO.  —  Quoi? 

LE  Bui.  —  Leur  diplAme  de  capadtâ. 

^.  Ce  tshktD  3tt  iinit(  lia  SÉvills,  k  l'épnqaa  da  Han  PMto,  lamble 
emprantà  k  terUinn  noutdt»  de  Ccmnli».  Nous  ;  TtaTojDua  le 
Itetenr. 


JODBNÉE  IIj  SCÉNB  Xlf. 
SCÈNE  XII 

COQUIN,  ht»  xfiHES. 
coouis.  ànart.  — Je.  n'nï  pas  voulu  renirer  il 

trreslalion.  Mais...  (Doiiceiiieiit,  ce  cliioti'  es 
lonorablo  rejeloii  de  la  fanipiise  raco  lic  Cix 
mici  devant  la  roi. 
LE  «01. -Coquin! 


t  iidfe  d  on 
■applique  un 
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LB  BOi.  —  C'est  bien  froid. 

coguiN.  —  le  n'ai  rien  de  plus  chaud  à  vous  oCErir. 

SCÈNE  XIIT 
us  HÉMU,  DON  ENRIQUE. 

non  ENRiQUE.  —  Donnez  votre  main. 

LE  noi.  —  Infanl,  comment  aliei-vousî 

DON  ENRIQUE. — A  merveille,  sire,  et  heureux  de  trouver 
Votre  MajesEâ  en  bonne  sauté.  Mais  laissons  cela,  sei- 
gneur: don  Arias... 

LBttOi. — Don  Arias  est  votre  favori;  ^i^Ie  de  sa  pri- 
son; réconciliez-les,  Enrique,  et  tous  deux  vous  devront 
la  vie. 

DON  EHBionB. — Que  le  ciel  garde  lavdire,e[  héritier  de 
vous-même,  puisues-vons  lutter  avec  l'élcmilé  contre  le 
temps. 

{Le  nà  urt.] 

SCÈNE  XIV  ■ 

DON  EMIIQUE,  DON  DIECO,  COQCIN. 

DON  P-NinouE.  —  Vous  irez  h  la  lonr,  don  llii'go,  cl  vous 
direz  à  l'alcHidc  d'amener  ici  ses  deux  prisonniers.  {Don 
Diego  sort.)  0  ciel,  (lomie-nioi  la  palieuce  au  iiUlieu  de 
tant  de  disgrâces,  et  la  prud(?ncc  au  milieu  de  tant  de 
mauxl  Tu  étais  ]k.  Coquin? 

COQUIN.  —  Et  j'aimerais  mieux  dire  en  Flandre. 

DOK  BRHious.  —  Pourquoi? 

cogom.  —  Le  roi  est  un  prodige  entre  tous  lai  ani- 
maux. 

DON  EnaiouB.  — Comment  cela? 

coouiM.  — La  nature  permet  que  le  taureau  brame,  que 
le  lion  rugisse,  que  l'ilnc  brnie,  que  le  bœuf  mugisse,  que 
l'oiseau  chante,  que  le  cheval  bennisse,  que  le  chien  aboie, 

Sue  le  chat  miaule,  que  le  loup  hurle,  que  le  porc  grogne  ; 
n'a  permis  le  rire  qa'h  l'homme,  et  Aristote  définit  par- 
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failement  celui-ci  :  un  aainml  qui  ril.  El  le  roi,  en  dépit  de 
l'an  et  delà  oalure,  le  roi  ne  veut  pas  rire.  Que  le  ciel  me 
doane,  pour  lui  arracher  ud  sounre,  toutes  les  tenailles  de 
la  grâce  et  du  boD  goût. 

(IliWt.) 

SCÈNE  XV 

DON  GUTTIEftE,  DON  ARtAS,  DON  DIEGO,  DON  ENRIQUE. 

non  DIEGO.  —  Voici  les  prisonniers,  seigneur. 
DON  eiiTTiEBE.  —  Nous  vous  baisons  les  pieds, 
Don  ABUS.  —  Vous  nous  tnelto/  (i;ins  le  ticl..  ^(.'i- 

ms  EHHiQUE.  —  Le  roi,  monseigneur,  h  qui  j'ai  liiiiuble- 
ment  demandé  votre  grâce,  me  charge  de  vous  réconcilier. 

DOif  eorriERE.  —  Honorer  est  lo  privilège  de  votre 
rang.  [A  part.)  Mais  que  vois-jo?  grand  Dieu  I 

(Il  comparu  U  Jague  qu'il  n  Uau\éi  nvec  Vépie  l'Inf^mt.) 

TON  ENiiiuuE.  — Duni:e/,-vous  lanwiu. 
nu^  ARTAS.  —  Voici  la  mienne. 

ruN  bi  TTiKHE.  —  Je  vous  prcssc  dans  mes  bras,  el  d'un 
na  iid  il  T'iruii,  que  la  luorlne  pourra  le  briser  sans  les 
uiclln'c»  niin'i^iiiiux. 

im^  .MiMs.  —  Qu'une  solide  araîlié  confinnc  désormais 

BON  KNnroLE.  —  Voilft  qui  est  bien,  vous  vous  (''les  mon- 
irùh  lous  deiLx  fienlilsbomiues,  eu  ue  vous  faisant  pas  prier 
pour  remplir  un  devoir.  Il  faut  que  vous  soyez  amis  dé- 
sormais, el  si  l'un  de  vous  pensait  li;  conlrairo,  c'est  con- 
tre moi  d'abord  qu'il  aurait  à  croiser  le  fer. 

DOH  OUTTIERB.  —  Jcm'obligc,  sclgueur,  h  rcsler  Mk\c. 
Il  l'amilié  jurée;  jn  m'eugitge  îi  vous  nliéir,  et  j'espère 
que  vous  m'honon^/  asscy.  piuir  croire  de  moi  ce  dont 

donlable,''el,  i'i  dclaiil  de  l^i  luviinlf',  ci  iUriU;  .seule,  vive 
Dieiil  m'enipi>cherait  de  manquer  fi  la  foi  duiméc.  Vous 
et  moi  en  valons  deux  autres.  Je  saurais  aussi,  en  pa- 
reille rencontre,  montrer  qui  je  suis,  tenir  ce  que  j'ai  pro- 
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mÎB.  Hais  vous  avoir  pour  ennemi,  qui  snr.iii  iflnti*  de  s'y 
exposer  f  Mon  Ame  prudente  et  avisùc  craindrait  tellement 
votre  colère,  que  penl-tlre  n'oserais-je  pas  vous  regarder 
sculonieiit;  et  si  je  me  trouvais  en  passe  de  croiser  mon 
l'pi'o  uoutre  la  vùtre,  quand,  sans  vous  eoniiallre,  j'en  vien- 
drais il  uiie  telle  extréiiiili',  jfi  vmidi  ai.-i,  pour  ne  pas  vous 
voir,  que  s'étoiiîiiil  h  liimli're  dn  soleil. 

DOS  ENRioiiE.  à  part.  —  Sps  siMipii's  et  .-OS  plaintes  me 
donnent  de  grands  soupçons.  Suivi:/.- moi.  dou  Arias,  j'ai 
beaucoup  à  vous  dire. 

non  ARIAS.  —  Jn  suis  à  vos  ordres. 

[Dan  Enriquo,  dm,  hi-'p;r,  oi  iIqix  Ariniiortent.) 

SCÈNE  XVI 
[)()N  (;i!rfir:ui':. 


iji 


tienne.  Uamlenanu  6  mon  coi 
voir  que  VOUE  savez  faire  un  o 
CI  de  la  valeur.  Mais  arrière 
force  d  honneur  ei  oe  courae' 


dernière  i  arrive  chez  moi.  voua  qui  est  certain:  mais  on 
m'ouvre  aussiiûi  les  portes,  et  jelrouve mon  épouse  sereine 
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pl  lnuu[iiill('.  iii'iivcriil  'jii'il  y  iivnil  uti  linmmp  dans 
ma  iiiiUMiii,  liifii  ;  iiiiiih  fui  i'lli;-iiii''nii>  iii'avprlil.  Le 
(lanilipau  .  mais i|ii'n.-l-i;f  qui  prouve  ici  que  co 

ne  fut  |ias  un  pI1V;1  du  hasard?  Jn  Irouvi; celle  dague,  c'est 
vrni  ;  niais  nlle  pouvmi  apparlenir  !i  quelque  domeslique. 
Elle  a  quelque  rapport  avec  l'i'jHÎe  de  1  infant,  et  c'est  là 
une  grande  douleur;  niais  il  peut  y  avoir  d'autres  épâes 
comme  la  sienne  :  elle  n'est  pas  d'un  travail  si  rare  qu'il 
n'y  en  ait  mille  autres  qui  lui  ressemblent.  MnÎR,  pressant 
le  cas  davantage,  j'accorde,  hélasi  que  cette  dague  est 
celle  de  l'inrant;  je  vais  plus  loin,  j'accorde  qu'il  Ëlait  \k 
lui-m^me,  quoiqu'il  soit  impossible  qucje  ne  l'aie  point  vu. 
Ne  peul'il  pas  avoir  élé  lit  sans  queUencia  soit  coupable? 
L'or  est  une  clef  maîtresse  qui  triomphe  souvent  delà  fidé- 
lilii  ilfs  suivantes.  Oh  I  quo  je  me  sais  gn''  d'avoir  trouvé 
ces  houiicsoxeiisps!  Aitisidoiie,  In'voii  tous  ces  discours, 
qui  lous  aboi: lissent  à  la  nirnin  coueliision,  que  Menciaest 
qui  ollo  rsl  cl  qae  je  suis  qui  je  siii.s,  <;l  qu'on  m'  sauvait 
porlei'  alleiuti'  à  la  puri'l.'  l'I  ii  W'vM  li.'  ^t■\u•.  W.-.uiW'  M»f 
i^gale.  Co  n'rsl  pas  impossililo  piiui'laiil  ;  mais  ji'  dis  mal. 
Un  niiagi^  oliscnr  pinil,  sinon  Iiu'Im'i-,  dn  moins  Iroiildor  le 
soli'il,  ol.  sans  i''i;iLp-;('j- sa  hjuiit'fo,  !;lLicor  sa  chaleur. 
Qnf'llf  loi  itijuslf  coiniainno  un  inuoeent  ïi  la  souffrance  et 
à  l:i  rnin-lV  (lli!  vous  o tes  en  pf'ril.  mon  honneur;  il  n'est 
|)as  d'Iienre  i-i)  vous  qui  ue  soit  critique.  Vous  vivcï 
daus  votre  propre  lotnheau ,  et  puisque  c'est  par  la  femme 
que  vous  respirez,  par  elle  vous  avei  toujours  les  deux 
pieda  dans  ta  sépulture.  Il  faut  que  je  vous  traite,  honneur, 
Gt  puisque,  d^s  le  àébnU  ce  premier  accident  préscnle  nn 
si  ^rand  danger,  le  premier  remède  dnii  Pire  de  fermer  In 
porto  :m  doiuaiasi',  de  couper  le  cheiiiiu  au  mal.  Et  ainsi 
m  que  vous  onioune  le  s(i>nr:ciK  t>i:  WN  no>".\"Riin,  c'est  en 
premier  lien  la  diiMe  du  silmin-,  qni  coiiMsIr'  h  voilier  sur 

trailer  voiri'  t.-ni       (ui'  li--  i-,,.  |,:-  i,,  L:.,lrLnlorie, 

les  atlenlioiis,  les  soins  nnioiiivnx  .  ;iul,oH  di'  hnrr^  di'l'en- 
sivcs  qui  empêchent  que  le  lelVoidiasument  accroisse  le 
mal.  Car  les  reproches,  les  dégottts,  la  jalousie,  les 
soupçons  aggravent,  an  lien  de  l'améliorer,  l'état  de  la 
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femme,  surtout  qunnd  c'est  la  nôlre.  J'irai,  ce  soir,  dans 
ma  maison.  J'y  CD  irorai  secrt  te  ment  pour  me  rendre  compte 
de  la  gravilÉ  du  mal;  «iusqu'à  savoir  à  quoi  m'en  tenir,  je 

dissimulerai,  si  je  puis,  mon  niallieur,  ma  peine,  ma 
craiiilo,  mou  olïonsc,  ma  douleur,  mon  délire,  ma  frayeur, 
mon  souci,  mou  affront,  nia  jiilousie.  Ma  jalousie,  ai-je 
dit  î  Dangereuse  parole  I  Qu'elle  rctourno  au  plus  tùt  d'où 
elle  est  venue.  Mais  non,  car  si  c'csl  un  venin  quflngendre 
■ma  poilrine,  et  qu'il  na  m'ait  ]i:ls  ilonni'  la  mort,  liélnst 
en  parlant,  il  peut  le  l'aire  en  realraul  ;  ear  un  dil  de  la 
vipère  que  son  venin  la  Hiu,  si  elle  le  reneonlre  hors 
d'elle.  Jalousie,  ai-je  dil?majaloiisiftl  II  siillit.  Alors  qu'un 
mari  arrive  îl  savoir  qu'il  y  a  nialii're  ii  jalousie,  la 
science  est  impuissanle,  et  !e  uu'deein  de  I  houneur  se 
verra  contraint  de  recourir  au  dernier  remfide. 

(H  tort.) 

SCÈNE  XVII 
DON  ARIAS,  nor^A  LroMin. 

nos  ARIAS.  —  Ne  croyez,  pas,  bftlln  Loonor,  que  ne  point 
vous  voir,  c'éhiil  une  maniiire  de  nier  la  detle  que  j'ai 

est  rcdevnlile  d'une  lelli;  délie,  le  débileur  cherche  non  & 
s'acquiller,  il  n'i'sl  ni  assez,  sol  ni  asseï,  fou  pour  présumer 
qu'il  puisse  jaujais  réunir  ei  vous  offrir  une  si  grande 
somme;  niais  onliu  sij<3  ne  paye  pas,  je  confesse  du  moins 
ma  dette,  je  ne  délourne  pas  le  visage,  et  par  là  je  re- 
connais mon  obligation. 

DORA  LEOHOH. — Seigneur  don  Arias,  c'est  moi  qui  suis 
voire  obligée  et  qui,  dans  nos  comptes  k  faire,  ai  regu  le 
plus  des  deux.  Je  confesse  que  vous  m'avez  fait  perdra  un 
fipoux  que  je  chérissais;  mais  peut-être  avei-vous  par  là 
amélioré  uki  l'oriunc,  caril  vautencoremieux  vivre  sans  vie, 
:^ans  répiitalion  que  sans  amour,  et  abhorrée  de  son 
mari.  Le  iori  fut  de  mon  côté,  j'en  porte  la  peine  et  ne  me 
plains  que  de  moi  el  de  mon  étoile. 

DON  ARiAB.  —  Non,  belle  Leonor,  -me  refuser  une  part 
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dans  la  faulc,  c'nsl  niir  h  mes  lîésirs  In  droit  de  se  pro- 
duire. Si  je  vous  dL'cLire  ma  peiueaiiioureuse,  (|u'(!IIg  vous 
dise  en  peu  de  raoU  que  c'est  l'amour  seul  qui  m'amène  à 
vos  pieds.  C'est  le  désir  de  mon  cœur  qui  m'oblige  à  vous 
dire  que  si  j'ai  élé  la  cause  de  toutes  vos  soulTrances,  et 
que  si  vous  avez  perdu  un  époux  par  mu  faute,  voua  pou- 
vez par  moi  en  retrouver  un  autre. 

DOSA  Liioxon.  — Soigiiour  don  Arias,  j'estime  comme  je 
le  doi^  l'oftVi;  <\i:f  vous  me  f.ulps,  et  quoique  jn  la  griivc 
dans  moii  ;\me,  aiiir-i  qn'^llo  li'  iiif'nic,  viios  dcvp/.  me  jier- 
mollre  de  vuu.-^  ivjiuikIi'C  qiii;  Li  iiliose  luLinicrait  it  ma 

ayaiil  l'oiirrii  à  Gjltii'ri''l''  |ir'|i  il'^iii.'  ;iriM-n(iii[i  iiion- 
soiijj'ère,  s'il  voyait  uiaii.diKuit  qui'  mju>  lu'rjinu-v.,  il  fe- 
rait aiM'menI  do  sou  aiu-ioii  >ou]jr-(iii  une.  ci'i'litude 
denle;  et  juslifié  |);ir  iiiio  |ii'euve  eu  a|)|iari,'iiee  >i  .  lairc,  il 
se  donnerail  auxyciix  de  lout  le  monde  les  i;;iiils  de  m'a- 
voir  dédaignée,  et  je  lieus  Irop  au  droit  que  j'ai  de  me 
plaiudre  do  lui  pour  lui  doauer  eiillu  l'oecasiou  do  se  jus- 
tilier  il  mes  déjiens.  Si,  dans  une  circouslanoe  comme 
celle-ei.tous  Ciiu\qui  le  voient  luidouiient  lort,  je  neveux 
(pi'uu  pcii^e  qu'il  ii  him  t'iiii,  r]u;iud  je  peii-,c,  moi, 
qu'il  a  fait  uml. 

iiuN  AKiAv  —  (;V,t  L'i  iuii-  r.ii.o::  I l'iv .>!.■,  Iirllf'  l.coiior, 

d'un  ancien  tiumiir,  e'est  elle  aii^-^i  qui  vOEisjuslilii'rait  on 
le  consacrant  aujourd'tnii.  Il  sera  |)uur  vous  ooul  t'ois  ]ilus 
cruel  que  colai-là  qui  l'a  iuvcnlée  lieuiie  l'injure  pour 
certaine,  s'il  ne  voil  ensuite  comuieni  elle  a  clé  réparée. 

DONA  LEOHOa.  — Celui-lâ  n'est  pas,  don  Arias,  un 
amour  prudent  et  sage,  qui  mo  conseille  contrairement  li 
mes  intérêts;  ce  qui  TCtt  alors  une  injure  ne  cessera'  pas 
d'en  ôtre  une  aujourd'hui,  parce  que  vous  m'aurez  épou- 
sée, surtout  quand  on  croira  au  lieu  de.  soupçonner.  A 
vous-même  non  plus  cela  ne  ferait  pas  grand  honneur. 

DON  ABiAs.  —  Je  sais  l'innocence  de  votre ^ie,  el  il  n'en- 
trera jamais  dan.s  ma  pensée  de  me  plaindre  de  vous.  Je 
n'ai  jamais  connu  un  amant  sot,  minutieux  et  jaloux  outre 
mesure,  qui,  devenu  mari,  n'ait  élé  châtié  par  Icciel.  Gut- 
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tiers  en  sait  quelque  chose,  Leonor,  car  celui  qui  a  jeté  de 
si  hautt  cris,  pour  un  homme  qu'il  a  renconiré  dans  la 
maison  d'aulrui,  pourrait  en  pousser  plus  encore,  quand 
il  vient  i  savoir  ce  qui  arrive  dans  la  sienne. 

DONA  LEoson.  —  Sitift'iinir  don  Arias,  ne  veux  pas 
écouler  en  i|ue  vous  me.  diies,  vous  vous  (rompez  ou  vous 
muiilfi/.  Uoii  Giiltiiirc  osl  p;uiilillioLuiiii',  l'I  eu  loutc  occa- 
sion, iliiiis  cniLiiiic  ihiii-  .se-;  pnrolns,  il  .«aura, 
vivi;  Dii'ii  !  .1,.  d-.ii  -i  hii-iin^nif.  CV-,l 
un  liouiiui'  t]iu,  p:u-  l'r-.'i  !■  ini  l.<  .  ii'li(''Mili;r;i  ja- 
iUiiis  ;i  ri'|Hiii>>rr  un  Liiilriiiii',  lui  vnl-ii  il'ini  iiil'aiit  di:  Cas- 
mal,  don  Arias,  i)t  à  vous  parh^i'  f'riinoin'iin'iit,  vous  vous 
èlci  l'ail  grandnaiciil  kn'l  dans  mon  csjirit;  car  si  vous 
avieï  l'iluie  noble,  vive  Uinu  !  vous  ue  paricrie?,  pas  aipî 
d'un  ennemi.  Moi^Ënle,  bien  qu'il  m'ait  offensée  elquc  je 
n'hésitasse  pas  &  lui  donner  la  mon  de  ma  main,  si  je  le 
pouvais,  jamais  je  ne  dirais  un  mol  qui  mit  son  honneur 
eu  doiilu.  Saclie/.-Ic  don  Arias,  odlf!  uni  l'aima  liiini  iiiio 
roi>  ne  sf  sfnl  p;i5  vi'iign'  l'ii  1.^  sacliaid  maliiciLnnix. 

TMis  Aiin-;.  —  Ji!  n'ai  sa  quR  n'pondrc;  fçraiLdc  a  rli'  ma 
nu'pi  isp.  A  l'école  de  l'honneur,  le  cœur  de  celte  frmuic 
en  sait  plas  qae  moi.  J'irai  trouver  l'infant  et  lui  deman- 
der huuiblcuient  de  mettre  un  autre  désormais  dans  la 
confidence  de  ses  amours.  Je  ne  veux  pas  qu'il  s'y  mé- 
prenne, et  puisque  voilà  le  jour  qui  meurt,  il  me  tuera 
s'il  veut,  mais  je  no  vais  pas  &  la  maison  de  don  Gulticre. 

(Il  lOTt.J 

SCENE  XVIII  ■ 

Ld  jardin  da  la  quînla. 
Emrc  dimr.VTVKRK  ai  ,„„i„„i  ,«r-,lp«„.  iin  r/.Nr,  l)i  I^A  M1:M;|  A 

DOS  Gi.TTiiîHE.  —  Dans  le  muni  siipuce  di?  la  iiiiîl  que 
j'adore  et  révère  pour  ses  ténèbres  sinistres,  tombe  de  la 
vie  humaine,  je  suis  venu  secrËtement  jusque  chez  moi| 
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sjnsavoil'  avcrli  iMeneîa  <\wi  lo  roi  m'avail  rendu  ma  li- 
berté, pour  (|ii'clln  ii'ail,  hi'la^l  :tiicuii  soiiiiron  dr  iiut  vi- 
site. Je  m":ippplk'  le  iiu'dL'cii]  iJt!  iiiDii  lioiiiicur,  piiisr|Ut'  je 
vi'tix  siif'i'ir  iiiOTi  ili'^horiiii'iir,  r[  je  .suis  venu  voir  inoti 
iiialiidf.  il  lil  iiiT'iiKi  lu'im'  (|ii'liir'i-,  à  rici  I  |ioiir  voir  .si 
r:ii:i;idt(iil  i|ui  a  i'vi.'illi}  iiiii  jaluiisio  se  i'L'|ù'lt^  d;iiis  ]'■■  mC-ma 
pti'iodo.  Que  l'hoiinour  prolt'go  mon  dessein.  J'ai  fninclii 
le  mur  do  la  huerla,  n'ayant  pas  voulu  rentrnr  par  la 
porte.  -Mais  quellu  erreur  établie  dans  ce  monde,  de  priî- 
lendrc  liludier  son  mal,  sans  se  sentir  en  proie  h  la  dé- 
fiance et  à  la  pcur'î  Celui  i|ui  l'a  dit  a  eu  toi  t  de  le  dire; 
non,  il  n'est  pas  possible  i{ii'un  inrorlnui'  ue  pleure  pas  sur 
ses  obagrins.  Il  ment  relui  i^ui  dit  qu'il  a  pu  taire  sa  ja- 
lousie ;  qu'il  me  confessi^  pluIOl  (ju'il  m  la  sent  pas.  .Mais 
la  sentir  cl  la  lain',  jo  vini.^  i'i'-\ti-U:  ijii'il  nii'iil.  Voiei  lo  lieu 
011  l'Ilr  ;i  rDiiliiniL'  di;  ir'iiM'  k'  soir.  l.'eiJio  ne  m'apporte 
ptkT.tivriiiciiii  liniil  [i!i[-iii)i.rsi'aiiic:iici.  .\iloiis  [|<,tu;eiiii'nl, 
m. (Il  lioiiiiciU',  nous  amvi-ohs;  |;,  j;iloii>ie.  l'ii  pai'fille 
coiijoiielure,  inarelii"'  à  pa-  ilr  liii'i'nn.  \J!  "/.rm/ii  dnfia 
Mman.)—  k\i  \  belle  M  ■1.1,  liiiviiiies  mal  il.on  hon- 
neur el  mil  Ibil  je  veii\  m  i':i  ivluanier,  iimii  boinieiu'  est 
en  bon  éliit,  et  je  n'ai,  |ioui  lo  moment,  aucun  remède  & 
lui  nppli<[iiei' :  la  sitiiii'o.si  bonne.  Mais  quoil  pas  une 
suivante  poui'  lui  lL.')iir  D.'iiipaguiel  So  serai t-dlB  retirée 
K\  pour  attendre?  0  mju.ste  pensée!  6  crainle  pudllanimel 
A  infâme  soupçon  1  Mais  avec  ce  soupçon,  comment  re- 
tourner sur  mes  pas?  et  puisqu'un  tel  désabusemetitneme 
sert  de  rien,  allons  jusqu'au  fond  de  la  blessure.  (Itileint 
la  lumière.)  J'éteins  la  lumière,  et  j'arrive  sans  lumière  et 
sans  raison,  deux  fois  aveugle.  le  puis  aisément  disûmu- 
1er  le  son  de  ma  voix,  eu  parlant  bas  :  Mencia  ! 

DONA  HENCU.  —  Qu'est  cecl?  grand  Dieul 
DOS  GUTCiBRB.  —  Ne  cpie  pas. 

DOUA  HBHCIA.  —  Qul  ËlCS-VOUS? 

1 .  lHam  iccaplDUB  ict  l'iieiirtuie  eoneotlDi]  ptnpoaia  dimt  nna  nota  ia 
tuilg  p»  don  Ënganlo  HuUcnbaKli. 
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DOH  QUTTiERE.  —  C'cst  mol,  moD  bien,  tu  ne  me  recoii- 

DONA  HENciA.  —  Si  fait,  Eeigneuf,  un  aulre  eftl-il  eu 

cette  audace? 

DON  GuiTiERE,  à  pari.  —  Elle  m"a  reconnu. 

DONA  MENciA,  à  jiort.  —  Qu'Il  ait  pu  venir  jusqu'ici? 
Qui  aiiriiit  pu  venir  jusqu'ici,  si  ce  n'est  vous,  sans  lnisse^ 
sii  vie  dans  iiics  niaiii?,  c[  se  voir  rf'poiissr  par  le  courage 
pl  par  l'Iioiiiiour? 

iiuN  GUTTiEKE,  ri  ;)ort.  —  'Ji'i' 'y  Mijs  (irtiiccmont  désa- 
busiSI  Coin  Nie  on  a  raison  il'alkr  jusqu'au  fond  do  sa 
peine  !  Meneia,  ne  l'clïrajc  pas  di?  nie  voir  vt'iiir  ainsi, 

nOKA  jLENCiA.  —  J'ai  bien  de  la  poine  poiii'Iaiit  à  m;  pas 
m'elîrayer. 

DON  GOTTiEiiE.  —  Ton  courage  .saura  s'en  dôfeiidi  c, 

[lOSAKGHCIA.  —  Quelle  excuse  alle^-voLis  me  donner... 

DOS  oUTTiEiii;,  —  Aucjne. 

DOUA  MEHUiA.  —  l'onr  être  venue  ainsi,  Altesse? 

DOS  ODTTiERE.  — Altesse  I  ce  n'ost  pas  à  moi  qu'elle  croil 
parler.  Ou'enlends-je,  0  ciei  1  Me  voici  en  proie  ii  de  nou- 
veaux doutes.  Quelle  doulcuri  quel  malhenrl 

DOSA  UEKciA.  —  Vous  voulet  doncnne  seconde  fois  tue  - 
voir  mourir 'ï  Songez  qu&chaque  nuit... 

DOK  GDTTiGHE.  —  FuiiGsle  Conjoncture  I 

DONA  MGKCiA.  —  Vous  voulez  donc  encore  vous  cs- 
clier... 

DO.N  urrriKnE.  — (1  ciel! 

m^s  Mi-.NciA.      VA  rloi^nfr  la  lumière. 

i,m  (.nïiEHE.  —  Tiie-nioi,  Ù  jaloiiwe  ! 

DONA  .MEMiiA.— VoUi  Éctjappei',  à  nies  nsqnos  et  périls, 
devant  liuttierc  lui-mtrae? 

DON  GuiTiERË,  à por(. — Je  doulB  do moi-mênie,  |nnst|ue 
j'hesite  à  mourir  et  ne  la  luepas  sur  le  champ.  Elle  n'a  pas 
été  surprise  de  voir  venir  l'infant,  elle  ne  s'est  pas  cachée 
de  lui  ;  elle  a  regi-etté  seulement  de  le  voir  se  mettre  dans 
le  cas  d'avoir  h  se  cacher  de  nouveau.  Je  suis  perdu  :  que 
la  vengeance  soit  digne  de  l'outrage. 

DONA  HENCIA.  —  Seigneur,  rctirex-vous  sur-lc-cbamp. 

DON  ouTTiEnE.  —  Difiu  I  je  ne  suis  que  rage  et  fureur. 


DONA  XENCIA. —  Qni'  Voii  c  Alii'Shd  ih'ile  il  l'avenir  de 
se  mettre  un  pareil  einliiin  a-^. 
DON  GUTTiEBE.  —  V.l  i{iM  >rn  irail  prtDr  si  pnu? 
niNï  siK>(;n.  —  S(jti!;fv       rCsl  l'Iifiurf;  où  Giiltiere 

EUS  ct  -rniiLii-:.  ri  ;,iij7.  —  K>t-il  ;ui  inonde  lin  homme 
aussi  palioiit?  Oui,  si  la  [iruciciice  assure  îi  sa  vengeance 
UDe  occasion  favorable.  11  ne  viendra  pas,  je  l'ai  laissé  oc- 
cupé, et  un  ami  protège  ma  rciraite,  pendant  que  je  suis 
avec  vous;  il  ne  viendra  pas,  j'en  suis  sâr. 

SCÈNE  XIX 

JACIKTA,  LES  niait». 

JAC1NTA,  à  part.  —  J'ri  peur  et  veux  voir  quiparlailici. 
DOHA  NEHCiA.  —  J'ai  entendu  quelqu'un, 
non  GUTTIKBB.  —  Quc  fejre? 

DOSA  kBHClA.  —  Retirez-vous,  niri]-  ^uili-iîv.i  que  dans 
ma  (jiambre.  Hotà  t 

lAOtRTA.  —  Madame? 

DONA'HBNCiA.  —  L'air  qui  hoiilllaii  Uaiis  ces  raiiienux  a 
éteint  la  lumiÈre  pendniil  (|iie  je  dormais.  Qu'on  apporie 
vile  des  llauibcauM, 

(Jncinla  toiX.) 

DON  GUTTiKBE,  à  /larl.  — Allumas  an  feii  dont  je  suis 
dévoré.  Si  je  reste  caché  ici  on  me  verra,  el,  reconnu  de 
tous  les  gens,  Hencia  pourra  savoir  que  j'ai  appris  ce  qui 
me  torture;  et  pour  qu*elte  ne  le  suppose  pas  oi  ne  m'ou- 
trage pas  deux  fois,  la  première  par  son  parjure  et  l'aulre 
en  pensant  que  je  le  sais  et  que  j';  consens,  j'ajournerai 
sa  mort  et  sortirni  ainû  du  pas  où  je  me  suis  engagé.  (/' 
t'avance  et  dit  û  haute  voix.]  Eh  bien  I  qu'est-ce  qu'on  fait 
ici? 

oOHA  HEHciA.  —  C'cst  Gutliere.  Encore  une  épreuve 
pour  ma  Idcheté. 
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DOK  fiUTnEnG.  — jCoiuDient  I  il  est  si  tard  et  on  n'a  pas 
encore  allumé? 

(Entn  Jaclnu  avec  i!e<  Hamliennx,  et  don  Gnttien  sort  par  un  Riitni 
e6t«  du  Um  où  il  ■'dttil  caché.) 

JACiKTA.  — Voici  la  lumiÈrc. 

DON  CUTTIEHE.  —  Belle  Mencia  t 

DoNAUKHciA.  —  0  inon  Cpoux,  nioTi  bien,  ma  gloire I 

DOK  GUiTiERE,  à  part.  —  faiiK  empressements  1 

Mais,  Ô  mon  âme,  A  mou  cœur,  dij.siiii nions, 

nosA  ME^cu.  —  Par  où  donc,  soigneur,  èlCS-vOQs  en- 
triî? 

DON  GUTTirnE.  — J  ■  il  i  ouvert  avecla  clef  que  j'ai  sur  moi 
la  poi'lc  (Ir  cvMo.  Iiuertn.  Mais  à  quoi  l' oc  eu  pais-tu  lâ,  mon 

'donviiunua.  —  jE-\Tiiaî~  J-fiitiTT  Jaits     jardin,  ol  au 

miÈn-,  lu'a  Uiissii-  d:iiis  rnli-nu'ilr, 

DON  ouTTJEiiE.  —  ili  m'en  OiuniK.'  peu,  luon  bien.  Le 
vent  qui  a  cleiut  ce  flambeau  ost  .>i  froid,  qu'on  le  pren- 
drait pour  une  émanalion  du  iniTiblcZophyre,  cEqu'il me- 
nace d'éteindre  non-seulcuicnl  le  llnmbcau  mais  la  vie 
elle-même,  et  que  lu  aurais  pu,  pendant  ton  sommeil, 
mourir  do  son  souille  violent. 

DORA  HesGiA.  —  Je  cherche  &  tccoroprendre,  mais  plus 
j'y  travaille  el  moins  j'y  rSu.ssis. 

s'i'l oindre  au  snufllo  dr  l';iir  qui  l'i'lili'Lii'L',  l(u>r|ii'i'ii  iili"'iiic 
leiiips  il  ranime  IVliiifi^lIc  d'iuio  aiili-^'  IUidikh',  i/l  du  iiu'-mc 
soiiUlL'  l'une  mourir  et  l'aulre  revivre?  Celle  ciipricicuse 
langue  du  vcnl  a  pu  ainsi  cleiiidre  pour  loi  la  lumière  el 
la  l'allumer  pour  moi. 

DOSA  JiESCiA.  Je  ne  comprends  pas  bien.  On  dirait  que 
ia  jalousie  donne  un  double  sens  h  les  paroles, 

DON  GUTTIBRB,  d  part.  —  Ricu  n'nsl  poij^nant  comme  la 
doutn.ur  d'un  ontrage.  Mais  avec  la  jalousie  Tut-nn  jamais 
Kagc?  Jalouxl  Sais*lu  ce  que  c'est  que  la  jalousie?  Vive 
Dieu!  Ja  ne  le  s.-iis  pas  moi,  car  si  j'e  le  savais,  car  si 
j'en  arrivais  jaiuaib... 


jua  nekcia,  —  Pauvre  de  ni( 
)H  cuTTiERE. — A  ucveriir  i: 


Ou  est-ce  que  la 


DON  GUTTIIÎRE.  —  Ji^siis,    mou  Diflll  l.iOli  (.■pousc,  mon 

jiiR[i.  mon  ciui.  m»  smm.  tin  uicii-ainicc.  nia  Aii-iiua.  iiii 
nom  de  les  beaux  yea\,  pardonne-moi  ce  d&sordre,  celle 
colère.  Je  ne  sais  quelle  vision  terrible  a  emporté  ma  pen- 
sée Itors  do.  moi.  Relire-loi,  au  nom  do  In  vin;  confus  de 
nia  violeiim,  jp,  le  h:  jure,  jp  le  n'^ardi;  avci:  ci-aiiilii,  nv(?c 
ro.s|i('ct,  Jésus  I  ji:  nu  juVipparloiiuis       jl:  n'avais  pas  ma 

DO.\A  HENtiA.  —  Unn  crainlc,  une  fpoiivanle,  iiiiii  Ut- 
mir,  line  horreur  ai  cnifille.  Ahl  ce  poiiI  lf>  pn^liidus  do 

OON  GirrriEHE,  à  pari. —  Puisque  je  ra'appi^llo  le  mé- 
decin de  mon  honneur,  je  couvrirai  de  lerre  mon  déslion- 
Dour. 
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SCÈKE  I 

L'Aloninr  de  Siiiillo. 

LE  ROI  n  louic  sa  luilr.,  DON  GCTTItRK. 

DOil  GUTTiBRB.  —  Roi  (loii  Pedro,  que  l'Inde  doit  cou- 
ronner de  sa  lumière,  je  voudrais  vous  parler  sans  \é- 
raoins. 

LE  ROI.  —  Sorte?,  lous.  {Tonte  la  si/iVe  sort.)  Nous  voici 

lille.'sii!''  li's  ("■iJiiidi-.  lîi'  i[iu  r.'fHjM'  cl  vil  Imil  tni  iiiui'nle'tie 
saphir,  lotit  un  ^l''lic  tic  di^iniiiiiS,  ji'  vrms  (Lp|)oi'Ii"'  et  vniis 

sk'^^ciil,  .-i  :iiri[iu  ;ip|ie]iT  tlo  rc  di.hi  une  vio  en 

proio  il  lI''  si  l'i'iiiH^  oïLQiiis.  -No  myn  p:i-;  surpi'i.s  si  mus 
yeux  se  (ihiigiiet)!  luissi,  Ècigiieiir.  Ou  dil  ijiit:  rtiiiniitr  rit 
riioriiioui'  peuvent  donner  li  un  homme  le  droit  de  pleurer 
saus  que  nul  s'en  éloniie,  el  j'ai  de  l'iionneur  et  de  i'a- 
Liiour  :  un  honneur  que  j'ai  toujours  gardé  comme  un  geo- 
tilhommc  et  un  Espagnol  bien  né,  un  amour  que  j'ai  tou- 
jours entrelFnu  comme  un  époux  bien  épris.  Acquis  ou  hé- 
rité, l'un  el  l'autre  n'a  cessé  do  paraître  en  moi,  jusqu'au 
jour  où  un  nuage  fatal  a  osë  Inrnir  une  si  vive  splendeur 
dans  mon  épouse,  un  si  jjnuKl  l'clnl  lînn.s  ma  lovauU'.  Je  ne 
sais  comment  l'.iir-  mifiuivi'  ma  pt'ine...  je  uie  Irou- 
blc,  seigneur, ,.  sin  lniU  ,<y(iiii  ii  vous  dire  qup  e'rf;!  rnniro 
votre  frère  Eniitpic  que  je  viens  réclamer  la  rigueur  de 
voti'e  justice  :  non  pour  qu'il  saciic  que  mon  honneur  en- 
tend tenir  tôte  au  pouvoir,  mais  sachant  que  j'ai  de  l'hon- 
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near,  il  suffira  qu'il  m'en  croia  capable.  J'esp&re  île  vous 
le  vie  de  mon  honneur.  Je  le  soigne  avec  précaution  et 
c  est  ainsi  d  abord  que  je  travaille  à  le  guérir  ;  car,  si  le 
raal  devenaii  plus  dangereux,  dans  une  passe  si  cruelle, 
j  appellerais  mes  outrages  en  consullation.  et  diïciarunt 
mon  lioniioiircondamnéije  le  l.ivorais  avec  du  sanK.  le  le 
couvrirais  de  la  lerre  du  si'pulcro.  Ne  vous  iroulilra  pua. 
sire,  je  ne  parle  ijue  du  sang  lie  nirs  vi'nic.-;.  Soyeï  traii- 
ijuille .  Eurti|Ui!  ii  a  rien  a  n^doiiicr  i!e  luoi.  vuiti  uu  li'iinjiii 
qui  en  ri^poiid  :  celle  daj^ue.  brillaiile  1;liii;u*;  d  acier 
lui  a  aj)pai'lenu.  Vovei^  inauileuanl  si  I mlaiiL  peul  se  croire 
menace  par  moi,  quand  d  m  a  contie  sa  dague. 

LR  nci, —C  est  bien,  don  Guttiere;  celui  qui  couronne 
des  palmes  d  an  si  invincible  honneur  un  front  dont  l'é- 
clat le  dispute  aux  ravons  du  soleil  peut  vivre  assuré 
que  eel  honneur... 

DON  GuTTiEKE.  —  Que  VoIre  Majesté  ne  m'oblige  pas  b 
penser  qu  elle  troil  que  ma  bonne  renommée  a  besoin  de 
consolalions       la  rfiiivriii  a  mes  vcii^. \ive  Lieu I  ]  ai 


liODs.  qu  avez-voLis  donc  vu.  fiiiil.ci-!'  : 

noN  GUTTiKiiE,  —  Kieii.  [.!■.'  iKiiiiiij-  l'iiiiiini;  mm  ne 
voient  pas,  il  leur  sullit  d  iiiiamnt'r.  de  suupcouiier,  de 
prévoir,  do  deviner,  de  craindre .  de...  |n  m:  sais  cnmmenl 
dirp;  il  n  V  a  pas  de  mol  ponr  t'\pnmi'r  mie  chose  qui 
n  esl  |Kis  mt'llie  un  alniiic  ludivisiMc.  J  ai  avcrli  \  oire  Ma- 
.jfste  uiiiqiirnient  pour  quelle  evilc  un  mal  qui  u  esisl'- 
pas  ;  car,s  il  esislail.  qu'd  s  pu  ivposc  sur  iiioi  pour  v  ap- 
pliquer lt>  remède,  seigneur,  an  lien  de  le  demander. 

\M  iioi.  —  Hais  puisque  vous  vous  appelez  le  iiicdiîciii 
d-;  votre  Iiomieur.  diles-mui.  don  Gultiere,  qupis  remèdes 

uLiTiEitE.  —  jc  n  ai  jiomt  monti'c  de  jalousie  a  ma 
lemmi'.  et  depuis  lors  j  ai  redoublé  d  amour  envei's  elle, 
bile  vivait  agréablement  dans  une  qumta  délicieuse;  mais 
pour  lui  épargner  la  tristesse  et  l'ennui  de  la  solitude,  jc 
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l'ai  ramenée  h  Si'viilG,  cl  je  suis  venu  vivre  dans  une  mai- 
son ou  nllo  Irouvc  toutes  les  jouissances,  sans  non  avoir  k 

envioi-npi-rsoiiTii':  i-;irl(!s  mauviiis  IraUcmonIs  ne  convien- 


1a  mcme  eprauvc.  mais  eu  m  l'i'ixKiint  un  sens  iiivi>rsp.  Je 
veux  recommencer  aveu  vann  la  nirmc  clmsr^  qm?  je  fis 
alors,  mais  avec  uno  comliiioti  ih:  pins:  i  os.ij>o  qun  dans 
aucun  cas  vous  ne  vous  di'coiivni'i.  uiiuj  iiuc  vous  voyiez, 
gardez  le  silence. 
DOM  GinriEBE.  —  Jp  me.  iiiL'U  humbloiTii'nt  îi  vos  pieds. 


:  je  sIt;i 
pierre  dans  le  bec. 


irCKNE  11 

DON  ENRIQUE,  LE  HOI,  DON  GUTÏIKIU; -j,',,  . 

LE  ûOi.  —  Soycï  [p.  bleu  vciul,  Enrique,  ou  pluIOl  non, 
car  vous  iiin  li  uiiviv,.. 
DON  lîNiiKH  K.  —  Ah  !  ceci  me  louche. 
LE  noi.  —  Iirili'. 

DON  ENHiaiE.  —  El  conlre  qui,  seigneur,  qui  a  pu  vous 
yconlraindre? 

LE  ROt.  — Contre  vous.  Infant,  conlre  vous. 

L^KFAKT.  — Ma  vie  sera  malticureuse.  Si  le  soleil  eslir- 
rit£  contre  moi,  je  suis  uiciiact^  d'une  éclipse  moi-lcllc. 

LE  ROI.  —  Vous  ignorr/,  liunc ,  Iviirifine,  que  plu.-:  U"une 
épéca  vengé  un  ouiragi;  diu<s  li>  .s:iiig  myal  :' 

DON  ENniQUE.  —  Et  fi  propos  de  qui  Votre  Majc^tù  ma 
dit-elle  cela? 

LB  ftot.  — Je  le  dis  pour  vous,  Enrique,  pour  vous. 
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posssibie. 


i  auy.  ciniix 
Hniis  zrnnd 
[cmen[  im- 


l.y.  lim.ri  p<r/.  _  Uieii  1110  iiruh'-;.'!  -lUoUf  iLKiiivaisa 
pciisiiu  j'ui  eu  lï  de  cacher  OuUm-cl  Taîscz-vouii,  luisis- 
vous. 

DON  EDBiQus.  —  Ne  VOUS  luuhcz  lias  lani  conirc  mui. 
ignornai  la  couso  qui  me  laii  paner  ainsi. 

LE  noi.  —je  sais  loui  ce  que  vous  pourriez  me  uire. 
lA  suri.)  Ohi  la  Icrnbie  situaiioni 

nos  ekhioue.  —  Mais  ii  lam  aiip  le  narie,  seigneur.  Lu- 
fin,  qiMT.-l  .Mi'  ,Hiiit  librfl  eii,;orc.  Mais,  (lilcs- 
moi,je  V,.  I-  [H-M-.  qui  <l„.,c  milwjîctyui  est  outragé f  Moi 


DUN  (ii'iiiJLiii;.  — 

von  EMItlQUE. — 

L'Ié  lui-mËme... 


-  .iiaiii(j\ii  i'u\  qiiL'  ji;  suisi 
Qui,  avant  qu'elle  fùl  son  épousp,  avait 
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LE  BOi.  —  Inulile  d'en  dire  davantage;  laÏRez-vous,  en- 
core une  fois:  c'est  unoidneen  l'air, j'imagine,  pour  vous 
disculper.  Infant,  Infant,  allons  droit  au  fait.  Connaissez- 
vous  cette  dague? 

DON  BHBiODB.  —  Je  rentrai  un  soir  au  palais  sans  elle. 

IX  BOi. — Et  vous  ne  savez  pas  où  vous  l'avez  perdue! 

DDH  BNBiQUE.  —  Non,  seigneur. 

LE  Hoi.  —  Je  le  sais,  moi.  Ce  fut  en  un  lieu  ou  celui  qui 
la  trouva  aurait  pu  h  ladiar  de  \  oUv  s;uig,  s'il  n'eût  été 
un  loyal  et  généreux  \tiss;i\.  'Sl^  cou^prcnez-vouspas  qu'il 
demunde  vengeance,  riiuiiiiuo  ijui,  quui(]uc  offensé  p»r 
vous,  rèini  les  arnips  et  olïre  sa  puiliùiief  Hegardei  bien 
ce  poignard  iloi  i"',  e'esl  un  symbole  qui  dit  votre  crime  ;  il 
porte  |il;uiUe  cuiiire  vous ,  et  je  dots  l'éeeiiter.  Prenez,  sa 
lame  el  vous  y  regarder,  Enrique;  vous  y  verrez  vos  mau- 
quementB. 

DON  ENaïQL'E.  — Vous  me  traitez  si  sévtreiiieiil,  seigneur, 
que  dans  le  trouble  où  je  suis... 
LB  BOi.  —  Prends  celte  dague.  Trailre,  qu' as-tu  fait? 

(Il  loi  donne  la  dague,  ^l,  en  Is  prenant,  rinfiiiU  Itoubli  bleise  lu  rui 
DOV  BNHIQUE.  —  Moi? 

LE  BOi.  —  Et  voilà  comment  tu  rougis  ton  poignard  do 
mon  sang?  Je  te  donne  une  dague,  et  tu  la  tournes  contre 
ma  poitrine?  Tu  veux  donc  me  donner  la  mort? 

DON  BNntouE.  —  Songez,  seigneur,  h  ce  que  vous  dites, 
que  dans  mon  trouble... 

LE  HOI.  —  Tu  oses  l'allaquer  à  moi?  Euriijue,  Enrique, 
i-etions  ion  poignard,  je  me  sens  mourir. 

iin>  Esiinii  i;.  —  Onclle  Irislenwprisel  Ilvaul  mieux  que 
j.:  me  rcliri',  l'I  iin'nn.'  qui'  je  lu'absi'ntc  el  nL  eu  aille  Oii  je 
jii'  \:ni>  \,iri  ,ii  di;  nui  vie  [il  laitie  toiiiier  ta  dagut,,  pour 
r|iii'  vinih  ur'.  rroyiiv  p:i-  \v  piiissi;  vcrsur  voIre  aaufi. 
iiirurluii.-' qu.:  ji'Mii-: 

,IL«,n.) 

LE  HOI. —  Le  ciel  me  protège!  que  signifie  tout  ceci? 
quel  pressen  liment  intolérable  ï  Je  me  suis  vu  baigné  dans 
mon  sang;  j'étais  mort.  Quelle  maliicureuse  vision  m'as- 
siège qui,  par  des  terreurs  horribles,  par  des  crainies  gin- 
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cées  accable  nia,poiLriQe  elmon  âme!  Dieu  veuille quecss 
tristes  commencenieniE  n'aboutissent  pus  à  des  fins  qui, 
Dar  des  torrents  de  s&ng,  épouvantent  le  monde. 

(n  »rt.} 

SGËNE  ni 

DON  GirniBRE. 

DON  GDtTiBitB.  —  Quel  jouF  étrange,  ot  tout  est  prodige, 
élonnenient,  lerreurt  Je  ne  suis  pas  surpris  que  le  roi  ait 
oublié  que  j'étais  caclid  là.  Que  Dieu  me  vienne  en  aiib  j 
qu'ni-jo  entendu?  Mais  pourquoi  ma  langue  le  répète  rai  I- 
elle,  quand  l'injure  est  légale  au  mallieur?  Arrachons  d'un 
coup  les  racines d'unsi  grand  mal.  Que  Mencia  meurel  que 
son  sang  baigne  le  cœur  ai'i  elli^  t'i'j;ne;  Gt  puisque  l'in- 
fant m'envoie  une  seconde  fois  son  |ioii;iiai'iJ,  qu'elle  meure 
par  ce  poignard  t  (//  relève  la  iliiijve.)  Mais  il  ne  convient 
pas  que  la  chose  soit  publique;  car,  s'il  nsl  vrai  que  le  se- 
cret assure  d'édalaulcs  vicloires,  et  qu'un  outrage  secret 
demande  une  vengeance  secrfite  ' ,  que  Mencia  meure  sans 
que  personne  en  sache  la  cause.  Mais,  avant  d'en  venir 
lâ,  que  le  ciel  m'dle  la  vie  à  inoi-nif'me,  et  que  je  na  voie 
pas  la  fin  tragique  d'un  amour  si  malheureux IQu'ul- 
tend  donc  le  ciel  pour  lancer  sur  moi  un  des  carreaux 
de  sa  fondroî  M'est-il  pas  temps  que  la  miséricorde  divine 
tourne  SCS  traits  contre  moi?  Ne  pouvez-vous,  deux  écla- 
tants, envoyer  la  mort  &  un  infortuné?  N'as-tu  pas  un 
Irait,  t\  foudre,  pour  iP  plui  malheui-eu-c  des  hommes  ? 

/Il  *irt.  I 

SCKNK  IV 

WïHK  H^CIA,  JACINTA. 

JACinTii.  —  Quelle  mélancolie,  madame,  attriste  ainsi 

t.  C«itprMqna  Ib  titra  d'nna  antra ooniddig da  CaldDi»i,qai  flRnro 
dgilsiirtnl  ditM  s»  ncnail,  Dtqui  eMmmnio  lu  wmtrc-iwrtia  da  ccllc-ei. 
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voiri!  iiioi'VfilIciLSC  hcMi;.'.  miii'     -v  l'i  ni'i!  -l'iii-  n>'  f^iiles 

doiil  i  dfi.-i  raisoiiui'uiuiils,  dinis  ce  i^liiios  cuiiliis  il'iiiijiiir'- 
tudp>  folles  01  saDS  iiiraiire.  Dcpi];.-,  la  ti  islc  niiil  ilaiis 
la  qiiinla  ou  nous  vi\iiiiis  alors,  je  lu  dis,  si  lu  X'i-n  soti- 
vieris,  Jacinin,  <]iii>  ilmi  l^ririijiio  vnnait  i]c  Lu'culrch'iiir  [je 
ne  Hnis  cotnmont  jo  le  lis  i^oiiiialln'  ujiil).  cl  <\im',  lu  me 
répondis  que  eu  ii'<''iait  }i:is  pusaibic,  l'iiifaiil,  h  celle 
infime  heure,  l'aviiiil  p:irlii  ili.'liiir.s  loi-iiiMiun.  jf  me 
sens  irisifi,  iiitiiiii'lo,  Iroubli'o,  ili-,ii'ai!"  l'I  i.'i'aiiilivi:,  je 
me  dis  que  cVl;iil  pi'iiI-éli'O  Giillii'i'i'  qui  lii'avail  ]i:\v\i\ 

jflCiNT.A.  —  Une  lolle  nn'pi'iso  l'iaiU'lli;  po?>ihli>? 

l>iis\  HEsax.  —  Oui,  Jaciula  :  il  tai^^iil  iiuil  <■!  on  parlaU 

ijioi  il  .SI!  iiiDuIn;  (iujoin'',  l'I  qiif,  liaii,--  li'  ]ia\-lii;ulior,"  il 
pleuve,  car  eiirin  les  soucis  qui  ^ollllîralLda  amis  des  yeux 
ne  leur  cncbcnlrieii.Voilàcequi  uic  lient  plongée  dansun 
profond  chngrin. 

#  «CÈNE  V 

LES  HËVES,  COQUIN. 

coouiN.  — Madame? 

[lOSA  MtNCiA.  —  Qu'ya-l-il  de  nouveau? 

c  W'iN.  —  J'ose  il  peine  vous  le  ruconler;  rinfunl  don 

DUNA  UENCIA.  —  Ari'il'le,  Coquin,  pas  un  mot  de  plusj 
soii  uoiu  .seul  m'r-poDvaiitr,  laiii  je  le  crains  el  l'abhorre. 

coQt'iN.  —  Il  n'aijil  |)a:>  d'une  aventure  amoureuse, 
et  c'est  pourquoi  je  la  dis. 

DUNA  MENCiA.  —  Pai'li^  aloL'.s,  je  t'écoule. 

COQUIN.  —  L'iiil'aiil.  m;Klanir>,  qui  eût  jadis  sur  voire 
cœur  des  prcteulious  impossibles,  s'est  qucrcllâ  avi*c  son 
fi'ëre  don  Pedro.  Mais  j'aur.-iis  de  la  peine  à  vous  rncoiilcr 
la  chose  :  d'abord  je  ne  la  sais  pas  bien,  et  ensuite  il  n'est 
pas  dans  l'ordre  qu'un  bouBbn  de  mon  espice  se  permcilo 
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(le  p;ii'lpi'       l'ii-i-  Kjiliii,  m'a  l'ail  iippolfTft  m'a 

l'iguciivs  m'on  faii  perdre  las  bonnes  [;r;'iccs  de  iiioii  LU;ii- 
Ire,  L'I  qufi,  fuyiiiil  de  mon  pays,  je  m'e\ile  iinjounl'liiu  sur 
la  lerre  dlranjçftrc,  où  j'os|i6n!  ne  pas  vivre  loiiiitenips, 
puisque  je  meurs  dfileslé  de  M<'iicia. 

DONA  MENcrA.  —  L'iiifanl  s'e\ila]il  îi  causi>  île  iimi  et 
perdant  la  faveur  du  rui,  voil^  un  ('■véueiiieiil  qui  va  livrer 
ma  r/'pulalion  aux  projios  du  vulgaire.  Que  l'eiai-ji',  luon 
Dieu? 

JACIHTA.  —  Je  n'y  vois  qu'un  remftde,  madame,  pri-ve- 
nir  ce  malheur. 
coouiH.  —  Et  do  quelle  manifereî 
JACTNTA.  —  Eu  priant  l'iufaut  do  resler.  S'il  pari  el  ù 

cause  de  vh'js,  iMiiiuie  on  dit  iléjîi.  le  .scanJale  sera  pu- 
blie;  ini  iiit.iLil  ne  .-,';ilj-ehli;         ainsi  s;uis  qu'au  dise 


lion?  ^ 

billet  où  elle  lui  dise  qu'il  y  va  de  sa  ri'pnlaliou  ,  qu'il  ne 
parle  pas,  et  il  arrivera  fi  temps  si  lu  le  portes. 

DOUA  MËKciA.  —  Les  épreuves  de  l'honneur  sont  de  pè— 
rilleuiics  épreuves.  Je  veuK  toulcrois  cerirc  le  billet,  cnr  il 
me  liemble  que  ce  n'est  pas  une  mauvaise  pensËc,  el  que 
de  deux  raauxcelui-ei  c:^t  encore  le  moindre,  si,  parmi  les 
maux  qui  m'accablent,  il  en  est  un  moindre  que  l'aulrc. 
ilcslez-ici  tous  deux  pendant  que  j'écris. 

SCÈNE  VI 

COni|.\,  JACINTA. 

jAciKTA.  --  Qu'ilviu  doiie  ili'imis  quelques  jours,  Ci>- 
quiu,  que  je  le  vois  si  triste  î  Tu  étais  si  gai  habituelle- 
ment. Qu'est-ce  qui  l'est  arrivé? 

cooniH.  —  J'ai  voula  faire  l'homme  d'esprit,  pour  mon 
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malheur,  el  il  inVu  c^t  n^sulié  dans  ce  cAté  luie  si  grande 
hypocondrie  qm^j'iMi  meurs. 

lACiNTA.  —  Hvpocoiidriel  qu'est-ce  cela? 

coouiii.  —  Une  maladift  qu'on  ne  conuaissail  pas,  il  y 
a  doux  ans,  et  qui  n'exislail  pas  dans  le  monde;  elle  com- 
mence fi  peine.  Hais  qu'une  chose  se  porte,  ma  clifere, 
loul  le  monde  en  veut,  et  une  dame,  ayant  appris  que  celto 
maladie  élail  ilo  mode,  dit  un  jour  îi  son  gahinl  tout  triste 
do  la  quilter  :  Appoi'Icz-nioi,  je  vous  prie,  un  pju  d'hypo- 
condrie. Mais  voici  le  niaiire. 

JACINTA.  —  Ahl  ciell  Je  cours  avertir  ma  maîtresse. 

SCÈNE  VII 

DON  GUTTIERE,  COQUl»,  JAGINTA. 

Doa  ourriEBB.  — Arrête,  Jacinla,  attends.  Où  courais-lu 
de  la  sorte? 

jAciNTA.  —  J'allais  prévenir  madame  de  voire  arrivée. 
DON  GUTTIERE,  à  pari.  —  Oh  I  les  domestiques  t  Autant 
d'ennemis  dont  on  ne  se  méfie  pas;  ils  ont  eu  peur  et  se 

sont  troubles  tous  deux,  [A  Jacinlii.)  Avance,  loi.  et  dis- 
moi  de  quoi  il  s'agit.  Pourquoi  coLir:ii>;-lii  :' 
j.MUNTA,  —  Mais  pour  préveuii-  lua  iii.filiv--r  qiii>  vous 

iioN  OLïTiEitii,  à  part.  —  Bouche  close  ;  j'en  saunii  plus 
de  celui-ci  que  de  l'autre.  Coquin,  Lu  m'as  toujours  lidË- 
lement  scn'i.  Tu  as  été  élevé  dans  ma  maison.  Je  me  coii- 
tie  ù  toi  :  dïs-moi,  dis-moi.  au  nom  du  l'ii'l,  et-  n'est 
passi*. 

cogi'iK.  —  Si  je  savai.-  qm^lque  i  lni>c.  .-.vi joueur,  je  vous 
lu  dirais  |iur  (lurc  compa.ssioii.  l'iai-i'  ;<  Uieu,  .si.'ijtuL'ur!... 

llOH  GLTTIEIIE.  —  Plus  li:i>  :  |iollrq(ioi  l>S-lu  Imubié  lo'll 

il  l'iieureï 

COQUIN.  —  C'est  que  je  me  trouble  facilement.  Que 
wns  dirai-jeî 

DON  euTTiSRE.  —  Ils  se  font  des  (lignes  l'un  h  l'autre, 
rien  h  tirer  de  leur  hlchetc.  Sortez  tous  deux.  [Ilssortent.) 
Nous  voici  seuls,  honneur.  He  voilii  en  face  de  mon 
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malheur,  allons.  Qui  a  jamais  vu,  dans  une  si  grande 
épreuve,  les  mains  tuer  et  les  yeux  pleurer? 

(Un  tidesn  .Wro  et  Uis»  voir  dorw  Mendn  fcriïsnt-J 

SCÈNE  VII! 
DO>A  MKNCIA,  DON  CIITTIKHK, 
DON  GUITIEBE,  à  part.  —  11  l'aiil  ijiie  je  voie  ({uMu 
peut  écrire. 

s'apj.roi:l.e  d'ello  tt  lui  snliiB  k  iiapicr  ) 

DOUA  HBnciA.  ~  Ab  I  que  le  ciel  me  prolégel 

(Ella  l'inmault.) 

non  GUTTiERB.  —  La  voua  changée  en  une  siatue  ue 
gmce.  i/i  lu.)  Que  voire  AUesse.  seinneur...  (Que  par 
une  Altesse  luoti  iionneur  soit  venu  donner  aans  une  leiie  ■  C  j 
onsscsscii  ne  saosenie  ims.  Arreie-ioi.  ma  voix,  ii-iie  ic 
|ine  (ie  ne  |ias  s"abse|j|i;rt  La  douleur  que  j'endure  est  si 


puis  aiiui'U  u^uis  uiu  vie.  ic  veux  une  uaus  lu  suuri'uie 
iiuii'u.  le  iiiTUKU'  sauuiui.  eue  nui  suu  eiu:ui'i',  rciieviiuie 
de  la  plus  nouvelle  pilie,  de  I  aclion  la  plus  nouvelle,  bi 
je  me  résous  à  lut  appliquer  te  dernier  remède,  que  l'ilrae 
du  moins  ne  meure  pas  avec  ]a  vie. 

tnfciit  «CxitC;  dota  Umriii  nriadt  i  «Ile.) 

SCÈNE  IX 

DuxA  Ml;^^lA, 

DONA  .liKNCU.  —  Si'i,^iii'iii',  fi':ii'!K       l'i  ,      me  rrnis 

lias  cou|j;iljle.  Dieu  sail  i|iit:  ji'  sui.-.  iiiikii'cnlc,  Ijiiolie 
main  cruelle,  qufl  fer  sau^lant  lu  lounies  coiilro  mou 
seinl  Arrèlc,  ne  lue  pas  une  Temme  innocenle.  Mais  quoi! 
KsE-ce  que  Gulticre  n'Ëlait  pas  Ici,  il  n'y  a  qu'un  inâianl? 
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N'a-i-il  pas  vu  (qui  a  pu  l'ignorerî)  que  j'élais  i&  baignée 
d;ius  mon  sang,  et  nie  mourus  noyée  dans  ses  Qots  de 

pouvpri;'?  Ml!  Jîifiu!  ccl  (îvanouitisemeiH  a  (dé  comme  un 
essai  lii'  ma  morl.  (JupIIc  illiisirm  I  Lu  v.'rili',  j'fni  iloule  fil 

VOis-icM.'iT.rilLii'L;  de  iiiuii  l'imiiN,  cl  i-'i'-l  ,i in-i  i] ii'il  iiifi 
sigiiilic  mon  iiiTrl         IKurl.  {/-.'Il'-  lil.i  u  /.'"ni'inr  l'-i'l,irr, 

saiire  Uni   tu  ru  ,  .-'i-l  i:ii,,:i<-.ilih.      (Juc  Dii'ii  iiifi  soit 

fin  :iidi'  1  .LLi:liilii  !  iiulii  !  tJii'i'^L  rcL'i  "?  PtM'sOllllfi  iif  ivfiujidT  ' 
Aiili-e  ciaiiile  fimcsli:!  l'as  un  doinusliquc?  Mais,  liélasi 
in  |inrii'  isi  IVriiu^fi,  pcrsomu'  Ufi  [u'iMilcrid  dans  la  maison; 
mon  (■■poiivaaie  est  fiMivmc,  l'xlivuifi  uia  douleuf.  Les 
barreaux  de  ces  fentlres  sont  do  l'cp,  et  eu  vain  chcrcbe- 
rais-je  à  qui  faire  entendre  mes  plaintes.  Ces  fenôlres  don- 
nent sur  des  jardins  où  à  grand'peinB  une  oreille  s'ouvri- 
rait à  mes  cris  redoublés;  où  donc  irai-jc  ainsi,  trébuctiant 
dans  l'ombre  de  ma  mort  ? 

(EllentH.) 

SCÈNE  X 


LE  ROt,  Bas  DIEGO. 

te  ROI.— EnBn  donEnrique  cstparliT 
DON  BiEGO.  —  Oui,  sire,  il  a  quitté  Sévîlle,  celle  après- 
midi. 

LE  noi.  —  Lfi  pn^somplufiu>Ls\'lail  iiiiai;iiii'',  je  crois,  qué 
lui  seul,  dans  ifi  luoiido,  puiiviiil  ilalli'i'  d  iichapper  àma 
jusliccï  lil  où  va-l-il? 

DON  DIEGO.  —  A  Coiisuegra,  je  suppose, 

LE  not.  —  Le  Maître  est  là  et  tous  deux  s'cnlcndroitl 
pour  se  venger  de  mol. 

DOH  DIEGO.  —  Ils  sont  VOS  frèrcs,  sii-c,  et  doivent  vous 

t.  Don  F>driqu*t  frire  ie  don  Viin  et  gnnd  mnltre  da  l'oriH  d* 
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ainier  commft  frOre  oi  vous  adorer  comme  roi.  Ce  soot 
dei}\  obéissances  nalurelles. 

LK  iioi.  — Et  Enriijuc,  ijui  eram6nc-t-il  avec  lui? 

DON  DIEGO,  —  Doa  Arias. 

lE  mi.  —  C'est  son  favori. 

DON  DIEGO,  —  Il  y  a  d(!  in  musique  dans  cette  rue. 

LE  ROI.  —  Rapprochons-nous,  elle  me  calmera  peut- 
être. 

Doif  DI860.  —  L'harmonie  est  on  antidote  à  bien  des 
maux.  ' 

(On  clianlc  detttèrc  la  sccno.) 


i.n  imi.— Hiiollfi  Inslo  voixl  Siilviv.  cotic  rui;.  don  Diego, 
et  ne  lai.ssmis  \ias  Ëcliappi.T  le  drùlc  qui  ciiaulc  de  pa- 
reilles folies  I 

(Chsoun  pnoi  pu  nna  tu*  ditTénnte-) 

SCÈNE  XI 
Usa  ebnnbre  dant  la  maltan  de  im  Gnttlera. 
00!i  GUTTIERE,  LUDOVICO  avec  le  lUùge  eemirt. 

DDHGDTnBRB. — Entre  et  ne  crains  risn.C'cfit  le  moment 
pour  toi  de  décoavrir  ton  visage,  et  pour  moi  de  couvrir 
ID  mien. 

(R  M  Bnam.) 

LDDOTico.  —  Que  Dieu  me  protège  t 
DON  GuniERB.  —  Que  rien  de  ce  que  In  verras  no  t'ef- 
fraye. 

LUDOVICO.  —  Seigneur,  vous  êtes  venu  me  chercher, 
celle  nuit,  dans  ma  maison,  et  à  peine  Ctions-nous  dans  la 
me,  que  vous  m'avez  mis  un  poignard  sur  la  gorge,  sans 
que  Ria  lâcheté  m'ait  permis  d'opposer  h  votre  dessein  au 
cuno  Fi^sislance;  et  vous  m'avez  bundâ  les  yeux,  masqué 
te  visage  cl  fait  faire  cent  tours  devant  le  seuil  de  ma 
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-,n.  Vous  iii*:lv(v 

dit  (jii'il  V 

L  l'ins  mo 

.■■cniivrir.  J'ai  i 

nir.hv  mnsi  une 

Il  vous  me  fiiisil; 

lirciiiire;  et 

/.  pour  iUi:  IViipi 

fil-  il'i'loLine- 

s  \im  iimisoii  ni 

vous, 

'  un  hainine 

iii.s  un  iiiiuilcau.  Que  voulex-vou 

dy  moi? 

t'allcndes  ici  un 

[Il  sort.) 

LL'Dovico.  —  Que  signifient  Ions  ces  mysli^res  el  dans 
quelle  situalioii  terrible  me  vois-je  enlrntni:?  Que  Dieu  mo 
viemiB  en  aide! 

(Dnii  Giiilierer»nlte.) 


rtos  cuTTirnE.  —  Il  est  teriL|is  qiifi  lu  entres,  mais  d'a- 
bord [■couliMiioi,  Cl!  poifi'iuiJ'ii  (0  pi'mica  le  l'iiiur,  si  tu  le 
rel'uM'c;  ;i  lie  qiir  j'ai  lUaiiili'uaiiL  ,i  li-  roiiim.iii.liT.  A|i- 

tendii  sur  un  lit,  n\fi:  un  cm\-^c  -h:  c\::\qw  fôw. \t  ^ur  le 
devant  uu  i:^ll:ili^.  Ijui  cela  fi^l,  ji'  ne  piii^  le  dij'i',  jiior- 
ccau  dn  soie  couvre  le  visage. 

DON  GLiTJKHE.  —  Eh  bien  !  h  ce  vivant  eadavii'  i]ue  Iti 
vois,  il  faut  que  tu  donnes  la  mort. 

i.unnvico.  —  Knfin,  i]ite  me  commandeï-vons  ? 

DOS  GUTTJEHE.  —  De  saifjner  cette  [ennne,  de  laisser 
toute  sa  force  s'en  nllcr  aveo  son  sang.  Il  faut  que.  dans 
ces  borrilibs  moments,  tu  aies  le  courage  de  ne  pas  k 
quitter  que  tout  son  sang  ne  soit  sorti  parcelle  impercopli- 
blo  blessure  et  qu'elle  n'ait  expiri!.  l'as  un  mol,  si  lu  liens 
Il  trouver  de  la  pitiii  chez  moi  ;  el  obéis,  si  lu  veus  vivre. 

LirDOïiCD.  —  Seigneur,  ji'  suis  si  aiiranli  en  vous  écou- 
lant, que  je  ne  pourrai  jamais  vous  obéir. 

DON  GLTTiEnE.  —  Celui  ([iii  a  résolu  el  qui  ose  aecom- 
plir  ini  si  cruel  dc^sriin  u'iii'silri'a  p;is  h  le  donner  la  inoi'l. 

u-iiovico.  —  Il  i'aiil  liicii  qiK'  ji>  sauve  uta  vie. 

DON  GLrrjERE.  —  Li  lu  ll'i'as  bien.  Je  sais  dans  ce  monde 
quelqu'un  qui  ne  vil  plus  que  pour  tuer.  Je  te  regarde 
d'ici,  Ludovico,  entre  devant  moi. 

(LndDvIco  entra  ilani  In  i*hnm!>rp.} 
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SCÈNE  ZIt 

DON  GUmERÉ. 

DON  GnTTiEitE.  —  C'iîlail  le  meilleur  moyen  de  venger 
sans  bniil  mon  injure.  Le  poison  se  reconnaît  aisémenl, 
les  blessures  ne  peuvent  se  cacher.  Ainsi  quand  je  racon- 
terai sa  mort,  et  dirai  qu'il  a  fallu  la  saigner  et  que  le 
bandage  s'esl  défait,  personne  no  pourra  me  prouver  le 
coQlraire.  J'ai  sagement  fait  d'^iinener  ici  cet  homme  dans 
le  plus'  grand  secret,  car  s'il  était  venu,  le  visage  décou- 
vert, et  s'était  vu  forcé  de  saigner  une  femme  et  de  la  sai- 
gner par  force,  ce  serait  une  grande  présomption  contre 
moi.  Hais  s'il  conle  le  fait,  il  ne  pourra  dire  quelle  était  la 
femme.  Et  puis,  une  fois  sortis  d'ici,  et  qnaDd  nous  serons 
bien  loin  de  ma  maison,  qui  m'empêchera  de  le  tuer?  Je 
suis  le  médecin  de  mon  honneur,  et  je  prétends  le  rappe- 
ler h  la  vie  par  une  saignée.  C'est  par  le  sang  que  tout  se 
guérit  aujourd'hui, 

SCÈNE  xm 


LE  ROI.  —  Don  Diego? 
DON  DIEGO.  —  Sire  t 

iK  ROI.  —  C'est  dans  cette  rue  que  l'on  chanle,  el  nous 
ne  pouvons  savoir  qui  c'est?  Serait-ce,  d'aventure,  le  vunt 
qui  chante? 

DOS  DIEGO.  —  Ne  vous  fatiguez  pas,  seigneur,  à  écouler 
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ces  sottises.  Ce  n'est  pas  la  première  chanson  qui  tous 
aura  importuné  à  Siïville. 

LB  Eoi.  — Deux  hommes  viennent  de  cecOté. 

DON  DIEGO.  —  En  elfet.  L'iniporlant  n'est  pas  d'en  ob- 
tenir une  réponse,  mais  de  savoir  quels  ils  sont. 

SCÈNE  XTV 

LKS  siêvES,  DON  GUTTiERE  mirulnmi  LL'DOVICO  la  ^ttix 


DON  GuTTiERB.  —  Et  qu'il  me  faille  encore  tuer  cet 
lioiiiiuc  pour  mcllro  une'  seconde  clef  à  mon  secret  I  Mais 
il  faul  d'abord  m  i^loigner  de  ces  deux  hommes,  car  rien 
pour  moi  ne  serait  pire  que  d'être  reconnu  ici.  Je  ie  laisse- 
rai en  cet  endroit. 

SCÈNE  XIV 
LE  ROI,  DON  DIEGO,  LUDOVICO  la  seu»  tmdét. 

DON  DIEGO.  — Sire,  des  deux  hommes  qui  venaient  vers 
nous,  l'un  est  rcloiirné  sur  ses  pas,  l'autre  s'est  arri^lÈ. 

J.E  KOI.  —  1-1  je  uf  suis  qu'eu  ])«iisi!f  :  car  si  ji^  l(;  regarde 
Ji  la  fiiibic  clai'lr  do  !a  lune,  son  visiigo  n'a  pas  di;  forme, 
et  l'aspccl  de  i;c  coi  ps  CDuriisi'nieiil  dessiiK',  on  le  pren- 
drait pour  un  bloc  de  luai  hi  e  l)lanc. 

DOH  DIEGO.  —  iS'alie/  pas  plus  loin,  sire,  .l  irai  h  lui. 

LE  ROI.  —  Laissez,  don  Diego.  (Jiii  es-lu,  l'honinicf 

Lunovico.  —  Deux  molii's  qui  uie  troublciil,  seigneur, 
m'ninpf'clieiilde  vous  répondre.  D'abord,  l'humble  profes- 
sion de  celui  qui  vous  parle,  et  qui  n'est  qu'un  pauvre 
cHirurj^ieu  {Use  découvre),  peu  habilué  îi  adresser  la  pa- 
role il  des  rois,  car  j'ai  reconnu  votre  voix,  à  laquelle  OS 
ne  se  méprend  guère;  et,  en  second  lieu,  la  singularité  de 
l'aventure  la  plus  rare  que  te  vulgaire  Eût  enregistré»  dans 
le  chaos  confus  de  ses  annales. 

ut  Boi.  —  Que  vous  est-il  donc  arrivé? 


lOUSNÉB  III,  ScâNE  XV.  131 

LUDOvico.  —  Je  vous  le  dirai  tt  vous,  mais  à  vous  senl 
et  à  l'écart. 

LE  HOi.  —  Eloignei-vous  un  peu,  don  Diego. 

DON  DIEGO.  —  Je  ne  vois,  cette  nuit,  que  des  choses 
étranges.  Dieu  veuille  que  nous  sortions  bien  de  celle-ci. 

LDDOvico.  —  Je  n'ai  pas  vu  son  visage,  mais  au  milieu  de 
gémissemenlsrépétés.j'eDleQdaisqu'elle  disait  ;ii  je  meurs 
■  innocente.  Que  le  ciel  ne  te  demande  pas  compte  da  ma 
•  mortt  »  Ce  qu'ayant  dit,  elle  a  expiM.  En  es  moment 
l'homme  a  éteint  les  flambeaux,  et  je  suis  sorti  comme 

t "étais  entré.  En  arrivant  clans  cette  rue,  il  a  entendu  du 
mil,  et  m'y  a  seul.  11  me  reslc  encore  à  vous  pré- 
venir, seigneur,  que  j'ai  baigné  mes  mains  dans  le  sang, 
et  qu'en  feignant  de  vouloir  m'.ippuyer  le  long  des  mu- 
railles, j'ai  luar^uo  do  saiii;  foules  loi  portes.  Ce  signe  aï- 

LE  Eui.  —  Vous  ave/,  hmi  l'ail;  \eim.  me  parler  et  me 
dire  ce  que  vous  aurez  pu  savoir.  Prenez  ce  diamant  ;  en 
le  voyant,  oa  vous  laissera  arriver  jusqu'à  moi,  à  quelque 
heure  que  vous  veniez, 

iitmanco —  Que  Sien  vous  garde,  seigneur. 

IB  BOi.     Marchons,  don  Diego. 
ODll  aiaeo.  —  Qu'est-ce  donc,  sire? 
LB  SOI.  —  L'aventure  la  plus  surprenante  du  mondei 
DOK  DIBOO.  —  Vous  en  Otes  resté  tout  triste. 
LE  BOi.  —  Comment  n'en  serais-je  pas  prefmidémaiit 
ému? 

DON  DIBGO.  ■—  Venez  vous  reposer,  sire,  void  14  jonr  ipà 
sa  montre  sons  les  nuages  dorés  du  matin. 

IB  loi.  —  Je  ne  saurais  me  reposer  que  je  n'aie  trouvé 
uneahote  qua  j'aihoœuF.  - 

DOH  Dino.  —  Vous  ne  remarqueE  pas  que  le  soleil  se 
lève  et  qu'on  pourra  vous  reconnaître? 

SCÈNE  XV 
LE  ROI,  DON  DIEGO,  COQVIN. 
coQïïiH*  —  Quand  vous  devriez  me  tuer,  pour  vous 
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KToïr  reconnu,  sire,  il  faut  que  je  tous  parle.  Écouter 
moi. 

LH  sot.  —  Tu  prends  mal  Ion  temps  pour  plaisanter. 
Coquin. 

coooiif.  —  Écoutez  ce  que  je  viens  vous  dire,  car  c'est 
sérleosemant  que  je  parle,  et  je  veux  vous  faire  pleurer, 
si  je  n'ai  pu  vous  faire  rtre.  GuUiere,  trompé  par  de  fausses 
apparences,  s'est  mis  à  être  jaloux,  et  aujourd'hui  il  a 
conçu  d'indignes  soupçons,  parce  qu'il  a  surpris  sa  femme 
écrivant  à  l'infant  un  billet  où  elle  le  priait  de  ne  pas 
quitter  Séville,  de  peur  que  ce  départ  ne  donnât  à  penser 
que  c'était  elle  qui  le  faisait  partir.  Rien  de  plus  innocent, 
et  j'en  répondrais;  mais  il  est  venu  trattreus&menl  où  elle 
était,  lui  a  pris  le  papier,  et  laissant  éclater  se  jalousie,  il 
a  renvoyé  ses  domestiques,  et  fermant  toutes  les  portes,  il 
est  demeuré  seul  avec  elle.  Moi,  attendri  de  voir  une  mal- 
heureuse femme  persécutée  par  son  étoile,  j'acconrs  vous 
avertir,  seigneur,  pour  que  votre  bras  royal  et  irrésistible 
la  sauve  aujourd'hui  de  la  mort. 

LB  BOi.  —  Gomment  te  récompenaetai-je  de  wtte  bonne 
action? 

cOQum.  —  En  me  déclarant  libre  su^le«hamp,  'et  sans 
autre  condition,  de  tout  recours  contre  mes  dents. 

LE  noi.  —  Ce  n'est  pas  l'heure  de  rire  en  ce  moment. 

COQUIN.  —  Ça  ne  Ta  jamais  été  pour  moi. 

LE  ROI.  —  Et  puisque  le  jour  ne  paraît  pas  encore,  al- 
lons de  ce  cûté,  don  Diego. 

cooum.  —  J'aurai  la  un  prétexte  pour  entrer  dans  la 
maison.  Je  dirai  que  ie  jour  m'a  surpris  dans  le  voisinage, 
et  que  j'ai  voulu  cacher  la  couleur  de  mes  vêtemenls.;  et 
une  fois  dans  la  maison,  nous  verrons  ot  en'sontles 
choses,  et  le  rw  se  souviendra  qu'il  est  juge  suprême. 

non  Dnao.—Jene  vois  pas  de  meillear  moyen. 
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SCÈNE  ÎVI 

Ouutn  nu,  ofti*  Itmm  la  tiuiaondadan  Oottiere.  On  vint  Mit  U 
poitB  U  Moa  d'ona  OÈia  nuuiglMiU*. 

.  LES  MÊMES. 

COQUIN. — Vous  Ëtiez  si  près  de  sa  maison,  ùra,  qoe  tou 
y  Toîci  arrivé.  Celte  maisoD  est  la  sienne.  ' 

LB  BOi.  —  Attends,  don  Diego. 

DOH  siBoo.  —  Qa'avez-vous  vu,  uro? 

LB  noi.  —  Ne  vois-tu  pas  une  main  sanglante  imprimée 
sur  la  porte? 

DOH  DiBSO.  —  Sans  ancnn  doute. 

LB  BOi,  à  part.  —  Gnttiere  est  certainement  le  crael  qui 
a  commis  cette  nuit  une  action  si  barbare.  Je  ne  sais  que 
M«.  Il  s'est  vengé  en  homme  pmdent. 

SCÈNE  XYir 
LES  MtMO,  DONA  lEONOR  cl  INËS  nlUt,. 

DOUA  LEonoH.  — Je  vais  à  la  messe  avant  le  jour,  pour 
<îue  personne  ne  me  voie  dans  Sàville,  cl  ne  puisse  croire 
que  j'oublie  mon  chagrin.  Mais  il  y  a  ici  du  monde,  Ahl 
Inès,  que  fait  le  roi  devant  cette  maison? 

nia.  —  CouTrez-T(»is  bien,  en  attendant  qu'il  soit 
passé. 

u  Boi.  —  Précaution  inutile,  je  vous  avais  reconnue, 
Leonor. 

DOHA  LB(»roB.  —  S  je  me  couvrais,  ure,  ce  n'était  pas 
pour  me  soustraire  à  l'honneur  de  mettre  ma  vie  b  vos 
pieds. 

LB  ROI.  —  C'est  moi  qui  devrais  me  cacher  de  vous,  car 
je  suis  voire  débiteur,  vive  Dieu  I  Je  vous  ai  donné  ma  pa- 
role, et  non  sans  grande  raison,  de  satisfaire  voire  hon- 
neur, et  je  n'y  manquerai  pas  à  la  première  occasion. 
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SCÈNE  xvm 

L«s  MÊMES,  DON  GUTTIERE. 

Don  GUTTIERE,  derrière  la  scène.  —  Ciel  inexorable,  je 
mourrai  aujourd'hui  de  mon  désespoir,  si  tu  ne  laisses  de 
Ih-ltHut  tomber  sur  moi  un  trait  de  ta  foudre  qui  me  ré- 
duise 6Q  ceedres, 

LE  ira.  —  Qu'est-ce  dono? 

DOK  DIEGO.  —  C'est  doa  Qnltiera  qui  aort  de  sa  maison 
comme  uu  fou  furieux. 

LB  noi.  — Ob  alle&vouE,  Guttiere? 

DON  GUTTiBBE,  sortant  de  chez  lui.  — J'allais  baiser  vo^ 
pieds,  seigneur,  et  vous  raconter  le  plus  affreux  malheur, 
la  tragédie  la  plus  rare,  objet  tout  îi  la  fois  d'élonnement, 
de  saisissement  el  d'apouvaiite,  Mencia,  mon  lîpouse  bien- 
aimijo,  aussi  chasle  que  belle,  auiisi  verluouso  que  char- 
marile,  la  Renommée  peul  le  dire  loiit  lumt,  Moncia  que 
j'adorais  de  loule  mon  ûme,  s'est  vue  liier  soir  ullaquée 
d'une  grave  indisposition,  indisposition  de  siniple  niorlelle 
que  semblait  vouloir  dtuioulir  su  pcrletliau  divine.  Un 
médecin,  je  dis  le  plus  fameux,  le  plus  renommi.^  et 
qui  s'est  fait  dans  le  monde  une  réputation  immoi-tclle,  a 
ordonné  une  saignée,  espérant  par  ifi  lai  rendj-e  la  santé 
et  uouper  uourl|à  un  mal  si  redoutable.  Ënlin,  on  la  saigna, 
et  comme  la  maison  était  déserte,  et  que  je  n'avais  aousla 
main  ni  domeili<|aes  ai  serfanles,  j'étais  allé  moi-^nôme  ap- 
peler le  chinii^ien.  Ce  matin,  j'ai  voulu  entrer  dans  aa 
chambre  pour  la  voir;  mais  ici  malanguedovient  muette, 
ici  le  Eoulile  me  manque  :  je  vois  les  draps  et  les  couver- 
ture, tout  le'  lit  inondés  de  sang,  el  sur  ce  lit,  û  Dieu  t 
Menoia  étendue  morte,  et  qui  avail  perdu  tout  son  sang 
pendant  la  nuit.  Quoi  de  plus  simple,  liélasi  qu'un  ban- 
dage qui  se  défait?  Mais  oommenl  prétendre  exprimer  par 
des  paroles  de  si  déplorables  malheurs?  Tournez  les  yeux 
de  ce  côté,  et  vous  verrez  le  soleil  ensanglanté,  la  lune 
éclipsée,  les  étoiles  ternies  et  les  sphères  effacées;  vous 
verrez  la  beauté  la  pins  triste,  la  plus  infortunée,  qui,  pour 
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m'accabler  d'une  mort  plus  cruelle,  a  voulu  me  laisser 
une  âme. 

(Ici  on  tira  un  rîdeaa,  otonTsit  MimciB  jtmdoa  mr  lontit.) 

LE  ROI,  à  pari.  —  Singulier  événement  t  Ici  la  pnidence 
est  nécessaire,  el  je  saurai  me  conlenir.  Il  s'est  t^lrange- 
menl  veiigf^.  Couvre/  ces  Irisles  restes  qui  saisissent  d'hor- 
reur, ce  prodige  qui  tpouvaiilc,  ce  speclaclo  qui  élonne, 
symbole  du  malheur.  Gulliere,  vous  avei  besoin  d'élre 
consolé,  et  afin  que  dans  une  perle  si  grande  vous  Irou- 
viez  une  compensation  égale,  donnes  la  main  li  Leonor,  11 
est  temps  que  vous  acquittiez  votre  dette,  et  que  je  tienne 
la  parole  que  je  lui  ai  donnée,  de  prendre  parti,  dans  l'oc- 
casion, pour  son  mérile  cl  sa  rëpulalion. 

DON  GuTTiERB.  —  Seigneur,  lorsque  les  cendres  d'un  tel 
bûcher  sont  encore  brûlantes,  laissez-moi  du  moins 
quelque  temps  pour  pleurer  mon  malheur.  Tons  ne  vou- 
le?,  donc  pas  que  l'expérience  me  serve? 

LE  KOI,  —  Cela  doit  être,  il  suffit. 

DON  uuTTiKHE,  —  Seigneur,  vous  vonlez  donc  que,  libre 
à  peine  de  la  leuipMc,  je  relouroe  à  la  mer?  Quelle  sera 
mon  excuse? 

LE  EOI.  —  L'ordre  de  voire  roi, 

MB  GUTTiEHE.  —  Seigneur,  écoulez,  à  l'écart,  mes  rai- 
aons. 

LE  not.  —  Elles  sont  inutiles,  mais  parlez. 

poi)  GDTTiERE.  —  Et  si  }fl  me  revois  encore  assez  infor- 
tuné pour  trouver,  de  nuit,  dans  ma  miison,  voire  fr6rc 
enveloppé  jusqu'aux  yeux  dnns  son  manteau?.,. 

LE  noi.  —  N'en  ci'oyez  pas  de  vains  soupçons. 

BON  GUTTiBBB.  —  El  sl  dcrriÈre  mon  lil,  se  rencontre, 
seigneur,  la  dague  de  don  Enriqueî... 

LE  Roi.  —  Dites-vous  qu'il  y  a  dans  le  monde  mille  ser- 
vanieg  subornées,  cl  appelez-en  &  la  prudence. 

DOH  ooTTiBRE.  —  Quelquefois,  seigneur,  elle  ne  suffit 
ps.  El  si,  de  nnil  el  de  jour,  je  vois  rOder  autour  de  ma 
maison?... 

te  BCi.  —  Vous  vous  plaindrez  &  moi. 

DON  GUTTiEBB.  —  £t  sl,  quand  je  me  plains,  je  me  vois. 
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en  écoutant,  menacé  d'un  malhear  qui  dépasse  tes  au- 
tres?... 

LE  ROI.  —  Qu'imporle,  si  sa  beauté  a  toujours  été  une 
solidn  muraille,  assurée  eonlre  la  Icmpcle? 

DON  GUTTiKBE.  —  VA  bi,  reveuaiit  i  ma  maison,  je  sur- 
prends quelque  billet  ijui  demande  &  l'infant  de  ne  pas 
s'en  aller?... 

LB  HOi.  —  Il  y  aura  remède  à  tout. 

DOS  GUTTiEBE.  —  Et  en  est-il  pour  cela? 

LE  ROI.  —  Oui,  Gutliere. 

non  eoTTiERE.  —  Et  lequel,  seignenr? 

LB  BOi.  — Le  vOlm,  GuiUere. 

Om  6DTT1EBE.  —  Et  C'CStî 

LE  Boi.  —  Une  saignée. 
'  DON  GOTTiBBE.  —  Que  dltes-vous  ? 

LB  BOi.  —  Que  vous  feriez  bien  de  faire  laver  les  portes 
de  votre  maison.  On  y  voit  l'empreinte  d'j ne  maia  ensan- 
glantée. 

DOK  GUTTiERE.  —  Ceus  qui  exercent  une  profession  met- 
tent au-dessus  de  leur  porte  un  écusson  à  leurs  armes. 
Je  fais  métier  d'honneur,  voici  pourquoi  je  mets  sur  ma 
porio  ma  main  trempée  dans  le  sang,  parce  que  c'est  avec 
le  sang  que  se  lave  l'honneur,  sire. 

LE  noi.  —  Donnez-la  donc  ^Leonor.  Je  saisquesa  vertu 
en  est  digne, 

DON  GUTTIEBE.  —  La  void.  (//  lui  dotme  la  mam.)  Mais 
fais  attention,  Léonor,  qu'elle  est  trempée  dans  le  sang. 

DONA  LEONOR.  —  Peu  m'importc.  Elle  ne  m'étonne,  ni 
ne  m'épouvante. 

non  emriBBB.  —  Fais  attention  que  j'ai  été  le  médeun 
de  mon  honneur,  et  que  je  ne  renonce  pas  à  ma  profes- 
uon. 

DONi.  LBONOR.  —  Sers-t'eu  pour  traiter  ma  vie,  si  elle 
est  malade. 

DON  guttibbe.  —  A  celte  condition,  voici  ma  main,  et 
\(À&m\  le  Médecin  de  tmt  homtur.  Pardonnez  les  nom- 
breuses fautes  de  l'auteur. 

FIK  DS  LÀ  TBOISliuX  BT  DSSKllUt  JODUtiB. 
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LA  VIE 


EST  UN  SONGE 

(LA  VIDA  ES  SUENO} 


NOTICE 
LA  VIE  EST  m  SONGE 


TlçliD!!!.  qui.  dam  u  belta  histoire  de  la  Mlli<ralure  eepugnole,  agi- 

■lec  Im^clle  il  uit  le  dérendre  des  jugeuienle  concunun.  Car,  nu  dJre 
d«  ts  plupart  des  eiiliques,  ta  Vit  eit  un  toage  puso  pour  le  cticf- 
d'onivre  de  ion  Mitenr.  Le  illencc  de  Tletncir  1  cel  tgird  no  poul  Btre 
qu'une  praleaULlaa  iodimcla  eonlre  l'opliiloii  de  U  majoritt.  Celte 
oplnlfli,  penonne  Juqu'iel  ae  pusK  l'nalr  eombauoe  «tm  inlorlli. 
Ob  poura,  SB  dfct,  trouva'  dio  d'aulm  pKtei  du  qnalltéi  «n» 
ordta  ptai  diamUlque,  ima  truns  d'uo  llMu  ploi  lerré,  tme^lntore 
da  nm»  phu  prisiM  el  i^na  Tignmiin,  m»  inaljM  ploi  eiaeta  dei 
p*Mleu,  BDB  miKaailoa  ds  fUi*  plm  l^qne,  an  enchalbement  de 
•oèoM  mleBi  dMalM,  ua  iljla  ptra  limide,  iinan  plnl  poétique  ;  la 
Miaeitta  ■oiri  Mtehenl  que  neuf  el  haHi  de  Siglsniond  tuflll  pour 
dosner  IcalUpIloe  loul  n-  qui  rt\n\i\f  lui  i»nnqtier  d'nilli'.iirs,  cl  pour 
Uraalnlenlr  dan*  le  ninpi|iii!  l.i  r:iliiv  lii  t  criilquca  iui  i  uidi^iu'. 
lUswt  ■DMl.denlIea        S.  Iili  -i  I  l_r,ijluitr:a. 

Haie  ce  qui  mrloul  .i  "il.i  Imn  il^'  [i.iii-  la  Yir  m  mi  s-nny.  i;Viii  <\<i<: 

parattrail  clle-inenie  un  tly<:,  c-ir  din  n'appirili^iil  fi  nui'un  icmps.  à 
aucun  peuple.  Elle  ae  paue  en  Polof[iie|  parce  qu'il  Rilbll  bien  qu'elle 
N  pmM  q«alqiw  pat.  £'ed  quelque  Uris  elimletaque  <(«  r-Aderou 


lU  NOTICE 

otm  prtM  toute  Itiit,  mm  •iivs  laquelle  U  ■  mk>  una  Idée  qui  d'os 
roman  HUTsdt  vulgaire  fui  ua  admirable  pofnu. 

Qutnl  à  ridèe  ]>hi]uau|i!iiijiie  qui  liviRe  celte  IfgBndB,  noui  ne  un- 
riODi  mieiii  Taire  quo  <)'em[irunlcr  ici  i  l'un  don  millrea  do  lu  ori- 
Llque  Mpagnoie,  qui  fui  aussi  ud  des  potics  dislingu^a  do  noire  &ga, 
r*nal;9c  qu'il  a  donnée  de  celle  ituvre  do  C.ildoran  : 

«  >eUK  ne  nous  rappelons  paa,  diL  ALborto  Lista,  si  c'eal  da]]L.fiDi>' 


•  quand  celul-u  ae  réieilla.  on  lui  fllcroiro pendant  lonl uniour qa'U  ■ 

•  f  liJt  roi  ;  on  l'anlira  enauile  de  nDuieau  et  on  le  renro^i  i  «m  au-  - 

■  olanns  mlrtra.  Dini  ce  cddIb  tciTUI  la  génla  de  Cildgroo  dtcouTrli 

■  sa  ibuop  «*ai  mu  panr  r  rapriwntar  laadanxiltauUoiiilM  plu  \ 
M  InpotttvtM  da  la  Tla  hamilna,  à  HToir  t'illn^  at  l'aipirianas.  I 
«  DiDi  I»  ^«miits,  Siglnaoïid  n'««t  qu  llionuBa  phjrtiologjqm.  t« 

■  pouTolr  lui  uTira  at  11  m  hU  an  luer  qoa  pour  b  vengabie*.  Il 

■  Inaolta  ion  ptra,  il  l'mminaho  aaeeairiTanigit  da  danx  hmmai 

■  qu'il  trouTa  inrigii  «diamln,  U  rUilB  aitxnil  qu'on  loi  donne;  Il 

■  Jatu  d'un  baloon  k  te  mêr  la  pramlar  qui  le  «ooiellle,  al  Tsut  dot»- 

■  ner  liBuut  inn  anln;  ni  tenlaon,  ni  l'honnaur,  ni  le  reqmatna 
•I  le  ratlannaat  ;  U  ne  Iroure  de  boa  at  d'agréable  que  l'edoUtion  at 
a  oa  qnljlitta  as»  pudinu. 

«  SlgUmond  n  rendort  et  se  réTeilla  daoi  u  prliao  aveo  M  ehalna 

■  au  pied  al  ion  geôlier  h  ses  cfltèi.  Aiora  oommenee  pour  lui  une 

■  nouTalla  aiiUence,  l'eiislenee  de  l'Iiomin'e  moral,  éclair^pir  l'expé- 

■  tienea  et  par  U  ralaon.  II  ne  te  eouBe  plus  aui  biens  de  U  île  qui 

o .prime  Ht  paitionl  qui  veulent  m  aoulever  de  nouveau;  tl  lait  m 
a  bon  uuge  da  imi  bonheur,  ptree  qu'il  aait  qu'il  peut  le  perdre  el 

•  «e  ddl  éveiller  due  nno  entre  région  aaprii  da  laquelle  la  vie  ae> 
«  tuelle  n'eit  qu'on  uuge. 

■  Tel  est  1b  plan  m^nlSqne  dtnloppt  par  Calderon  «ree  tant  la 
e  génla  d'un  grand  poCle,  avec  toute  la  profimdeur  d'un  giind  phUo- 
a  Mpha.  Que  nnl  maintenant  qaelqnee  délkutt  de  Ujle,  fnilla  du 

■  n*anli  godt  da  l'époque  al  trèa-bellei  k  oarrigar?  Qol  peut  l'j 
-.  «  arrêter,  devant  un  lablain  où  le  voll  démite  aveà  nne  al  grande 

■  p^rfteilon  tonte  l'talilolre  de  rborooM  t  • 
ffwtmigtMtal*nentdlt;maULtitB,  eneipoatritaveeeana  adnl- 

Mble  nMteté  l'idia  praniéra  at  pmfcnde  du  drame,  enUle  mw 
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•Bcande  donnte'morale  qui  eit  lu  point  de  dSpirt  du  drame  mime  :  | 
dette  mnTDB  où  SlgUpwnd  >  èlA  éloTi,  loin  du  hnmBlM,  d'où  11  url  i 
une  Imita,  où  11  notre  pre*qu«  m  hommo,  d'ob  11  tort  ira  va  ugs.  qal 
donc  \'j  irall  Bnfermé  «t  pourquoi?  C'tull  aon  pin  qui,  rtni  iuii 
1,1  ncLence  <lcg  otlrcs,  aialt  Lu  dai»  le  ciel  qD'unJourco  Ail  le  ditrAnc' 
revit-  av3j:-il  p:is  là  quelque  rèminïMCnce  InvoLonUire  de  la  lutte 
d'Alphon^f  le  Sa^p  rnnlr«  ton  m>  Sanchop  Que  le  pafita  ;  ait  pensé 
ou  non,  n'a-t-il  pas  touIu  dimonttcr  ici,  i,  cill  de  In  v^riiè  princi- 
pale qui  eal  le  fonileinciil  de  sa  cointdLo,  celle  aulre  ïériti'  sublime' 
que  l'hoDiiiie  ne  g-TK""  *  l'imloir  pfliflriT  d'.iïnnco  lu  iecret  de, 
la  PrOïldcnoc,  i]Ui!  ce  qu'il  a  de  micui  h  faire  c'eut  de  se  toiiniellre  i 

la  premier,  et  e'eit  lui  qui  donne  la  ineralii^  à  loulc  celle  astrologie 
judieiaire  qui,  soiu  lui,  psralU^U  touvent  pmVile, 

El  maiotaDinl,  pour  peu  que  l'on  auppoie  eei  deux  Idfea  eireulant 
mmme  no  double  eounnl  da  tU  t  IraTan  une  aetlon  pleine  d'iDlirtt, 
malgré  lontn  *ei  tnnkifanlilaiMes,  on  ni  a'ftonaen  plua  qs'nn  gtnia 
ul  que  Calderon,  atud  licond  «nmaonNU  pottlqnei  qu'«n  waibl-i 
naiioni  draaallquei,  ait  hllds  la  Vit  tu  m  (ongale  plui  orignal  et 
la  pltu  impouDt  de  hb  chah-d'aurra.  Le'ouMitra  d>  Sjgiimond  al- 
lira  k  loi  tout  le  drame  ;  maii  on  edoiprend  qn'uD  eansltre  de  eells 
aorte  ne  ponnit  le  mouralr  que  dane  un  inllleu  romineaque  de  pure 
fknialale.  Aucune  hlitolro  n'eût  oiTcrt  au  polilo  ce  qu'il  a  dû  cr(er. 
Hait  ea  caractère  de  Sigininond  anime  â,  suu  Inur  tout  ce  qui  l'en- 
toorej  Je  ne  aai)  quelle  vie  qui  vient  de  lui  se  rf  pand  sur  les  aulreu 
pereonnsgeii  il  leur  donne  le  mouvemenl  et  le  seume,  et  il  est  l'in- 
tplratlon  commune  des  belles  scËnea.  des  sentlmenti  gËnËreui,  des 
analyses  dflicales  et  llnes,  des  tians  sublimes,  et  mCnie  des  altuatlooi 
eflmiques  qui  abondent  dam  le  drame. 

lUilB  ajoute  ;  -  Noui  tennlnoDi  cet  artlele  en  disant  que  Calderon 

•  nprit  sa  loua-Œunre  cette  mime  fable,  dans  un  de  tes  JiUh  io- 
■  emntalata,  qu'il  a  auul  Inlitnifi  :  fa  Fie  al  an  wnge.  Dana  eel 
a  itro,  le  eanetirè  de  Sigtimond  ol  «lui  de  l'homme  en  général, 

•  pmlTe  iridenta  que  aon  plan,  dani  la  eomMle,  tialt  bien  ds  dé- 
(  orira  la  autan  bumaloe  d'abord  Hittt  fc  all»-ineme,  et  maHriaée 
«  «niidie  ptr  reipérlinca  déaabnaeg.  » 

AlonlOBt  iioaa>in<nw  qoa  c'était  pniqaa  IrentK  au  plua  tard  que 
Calderon  man^t  I  cette  penaCe  ie  si  Jeunewa,  itfk  ai  granoant 
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aipa>éa,  pour  U  présentn  âe  nonfeân  koi  ddb  hrmt  pTi*  n^lMM 
st  en  qnrifue  aorte  ucéiiqne.  prflr*  eut  pin  d'un  6»  em  ntoui 
Ten  l'coiirB  prsDtlin  du  po«U.  G'ut  ainil  qns  l'on  ratroare  «ncora 
dini  le  mime  recueil,  Iraii  i^xli»  dont  deui  ont  pour  Dire  ;  Piychi  et 
CupIdM,  et  le  troliiime:  lePtiairedeuindiihonarar,  Le  peuple  irnalt 
voir  me  un  emprettement  uBalionn6  celle  fuit  de  curioill£  ce  que  le 
pofta  ïtail  pu  mcllrc  >oui  cet  Tieui  turcs.  tAndli  que  le  poC-le,  tout 
en  se  rf'Chauir.ml  nu  souvenir  de  let  nncleni  Irtomplies,  clierchait 
peul-Oire  liiui  i\  se  Its  huT  pnrdonner  des  esprila  clugrinj. 

Au  sur[jlu9,  ce  qui  duil  nuu»  rendre  uiodealea  «t  retenus,  nous  tous 
qut  iinu^  [lerimlUui^  d'i'i  rire  sur  Ji  littérature  d'un  paja  qui  n'eit  paa 
lo  nAtri!,  c'e^l  lia  \uit  11  candeur  avec  laquelle  lia  mnllrei  de  la  erl- 
liqiio  cspagnolû  coniparenl  aui  chefs -d'ffinrc  de  leur  scène  dai  imita- 
lions  CDni)]lélcmcnt  oublifca  et  produileB  sur  la  n6lre  par  dei  auteun 
qu'an  ne  Ut  plus.  C'a»  Liata  lul-m«me  qui  nous  douns  mie  de  eu 
letona  d'bnmilitt,  en  prenant  la  peina  de  dlunlar,  dini  le  beau  Its- 
nll  dont  nous  aToni  dlË  çulquB  dion,  nne  bnlUUoa  que  BalHg  ■ 
hils  de  In  Vie  ni  on  nnge, 

taVie  itlrni  migt  appartient  i  eatt*  unie  critique  da  161t.Bi 
mounil  Lape  <le  Y^t,  mais  otl  Geldemn  fit  nilr  par  un  danble  thel- 
d'ouvre^  càrla  Titraripe  de  iimaltm  est  auul  da  ealte  tntoM  aurfe, 
que  le  erfotaur  3u  théâtre  eapagnol  n'était  paa  motl  tout  entier.  On 
eonlinniit  cependant  i  lui  attribuer  lea  meilleurai  productlral  de  eon 
Jeune  riiai.  Les  deui  que  noua  lenona  de  railler  Qgnrent  dam  ona 
U>a  écrite  ten  la  même  date,  en  l'honnEur  de  Lope  de  Taga,  al 
lei  ilirea  de  aai  cuioédlea  lea  plu*  célUim  aent  IngénlaaieniaBl 
énnm^. 
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fMHIÈBl  JOMNÉE 
SCÈNE  I 


ic  tant  doit  II  jaiUa  Imm 


RfUURA,  CIARIN. 

BoMlira  vént  M  Aonmc  apparatt  CR  hmt  ia  roOim,  *t  itteeniau 

vat  la  plaint;  derrière  ttle  Biml  Clarin. 

bosadha.  -«Hippogriffe  impétueux,  qui  luttes  de  vitesse 
mtc  le  vent,  éclair  sans  flamme,  giseau  sans  plumes  co- 
lories, poisson  sans  Ëcailles,  quadrupËde  sans  instinct 
naturel,  pourquoi  t'élancer,  t'ei&porter,  le  précipiter  dans 
le  confus  labyrinthe  de  ces  roches  dépouillées?  Arréte-loi 
sur  cette  mootagne,  où  les  bétes  pourraient  bien  ausù 


m  LA  VIE  EST  UN  SONOE. 

avoir  leur  ^jhaéloi).  Mais,  sans  chercher  une  autre  roule 
que  celle  que  m'ouvrent  les  lois  du  destin,  aveugle  et  dé- 
sespcrco,  je  descends  les  pentes  escarpées  et  tortueuses 
de  ce  mont  souruitleux  qui  semble  insulter  au  front  du 
soleil.  C'est  mal,  à  Pologne,  recevoir  un  é^nger  que  de 
tracer  avec  du  sang  ses  premiera  pas  sur  ton  sol  sablo- 
neus,  et,  à  peine  arrivé,  de  l'abandonner  aux  pênes*. 

.  Mon  sort  ne  me  le  dît  que  trop.  Hais  où  un  infortune  tron- 

We-t-il  jamais  de  la  pitiSÎ 

CUBDi.  —  Un  inforluDi^,  dites  deux,  et  quand  il  s'agit 
de  TOUS  plaindre,  ne  me  laisseii  pas  en  arrière,  car  si 
nous  sommes  deus  qui  avons  quitté  noire  patrie  pour 
chercher  aventure,  deux  qui,  îi  travers  maintes  folies  et 
autant  de  malheurs,  sommes  arrives  jusqu'ici,  deux  enlin 
qui  avons  roulé  du  haut  de  ia  montagne  ,  n*ai-je  pas  rai- 
son de  me  plaindre,  quand  j'ai  eu  part  au  cliagrin,  de  me 
voir  oublié  dans  le  compte? 

HOSAURA.  —  Je  ne  le  fais  point  ta  part  dans  mes  plain- 
tes, pour  ne  pas  t'enlever,  en  pleurant  tes  disgrâces  ,  le 
^droil  que  tu  as  h  tes  propres  consolations.  Il  y  a  tant  de 
plaisir  t  se  plaindjj^disBit;  un  philosophe ,  que  pour  ce 
iseul  plaisir  on  do^^kchercher  les  malheurs. 

CLARiN.  —  Ce  f^Bophe  était  un  vieil  ivrogne.  Oh  I 
comme  on  lui  dom^rait  volontiers  cent  soufflets!  Libre  à 
lui  ensuite  de.les  trlwer  bien  appliqués  et  de  se  plaindre. 
Mais  qu'allons-noVhire,  madame,  seuls,  ï  pied,  et,  à 
cette  heure,  égarés  dans  ces  lieux  déserts,  quand  le  soleil 
s'en  va  vers  un  autre  hori7X)n? 

BOSAURA.  —  Qui  a  jamais  vu  une  pareille  aventure? 
Mais  si  l'imagination  n'abuse  pokt  mes  regards,  &  la 
tremblante  clarté  que  répand  enco"le  jour,  j'aperçois,  je 
crois,  un  édifice. 

.  CLARIH.  —  Ou  mon  désir  me  trompe,  ou  je  vois  aussi 
quelque  chose  de  semblable,  , 

BOSAURA.  — Au  milieu  de  rochers  nus  s'éiÈve  une  ha- 
bitation rustique,  si  mesquine  qu'elle  ose  k  peine  regarder 
le  soleil;  l'archiieclure  en  est  si  grossitrë  qu'au  pied  de 
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eesamas  déroches  qui  offusquent- la  lumière  du  soleil,  un 
dirait  un  bloc  qui  a  roulé  du  sommet  de  la  montagne. 

CLiain.  —  Approchons-nous,  madame,  et  au  lieu  de  re- 
garder cette  habitation,  que  ne  demandons-nous  k  ceux 
qui  l'habitent  de  nous  y  recevoir  généreusement? 

bosauVa.  -f-La  porte  en  est  ouverte;  mais  par  cette  af- 
freuse bouche,  on  n'y  voit  naître  que  la  nuit,  car  elle 
n'ungcndre  que  la  nuit. 

CLABiN.  —  Qu'est-ce  quej'eulorids,  ô  cïelî 
HOSADHA.  —  Je  me  sens  de  glace  et  de  feu  tout  en- 
semble, 

CLABIH.  —  C'est  le  bruit  d'une  chatne?  Que  je  meure  si 
ce  n'est  pas  l'dme  en  peine  de  quelque  galérien  ;  ma  peur 
mê  le  dit  assez.' 

SCÈNE  II 
«GISHOND  doM  Al  nw,  BOSAURA,  CURIN.  , 

BiGiSMOND,  dam  la  tour.  —  Hélas!  malheureux I...  bé- 
lasl  inrortuné  ! 

nosAUHA.  —  Quelle  triste  voîxl...  je  lutte  avec  une  nou- 
velle |)eine  et  de  nouveaut  tourments. 

CLARIS.  —  Moi  avec  de  nouvelles  terreurs. 

ROSAUBA.  —  Clilrilll... 

CLAHiN.  —  Mailniui^.'.., 

ROSAUBA.  —  Fiiviiiii  11  -  diiii:;.'!-.-.  île  cetle  tour  enchan- 
tée. 

CLABIH.  — Je  n'ai  jias  nièiiic  le  courage  de  fuir,  quand 
il  faut  en  venir  \<t. 

BOSAURA.  —  Mais  n'aperçots-je  pas  une  faible  liimifre, 
une  clarté  mourante,  une  pile  étoile  qui,  par  ses  dofail- 
latiles  lueurs  et  par  ses  vacillants  rayons,  rend  plus  Icné- 
breuse  encore  l'obscurité  de  cette  habitalionT  Oui,  ces 
reflets  incertains  je  crois  disUnguer  de  loin  une  sombre 
prison,  sépulture  d'un  vivant  cadavre;  et,  pour  ajouter  à 
mon  épouvante,  je  vois  là  couché  un  homme  vétu  d'une 
peau  de  béte,  chargé  de  fers,  et  n'ayant  pour  toute  corn- 
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pagaie  qu'un  flambeau.  Si  nous  tic  pouvons  fiiir,  écQutDQ» 
d'ici  ses  trÏBtes  plaintes,  sachoiis  ce  qu'il  dil. 

(Ls  porte  t'oam  tout  k  fill,  el  on  voit  Sigisniond  enoliilat  «t  tBUi 
il  peaux  dsMtaa.  La  tour  cit  éclairée.) 

siGTsuosD.  —  Hélas  I  malheureux  I  iiÈlas  !  inforlutHS  I  je 
vouilrais  savoir,  0  ciel,  puisque  vous  me  IraiLez  de  la 
KorlQ,  quel  ci'iiiic  j'ai  coiumis  uojiire  vous  en  naissaut.  Je 
sais  que  de  osltrâ  c'iitait  A6\h  commeltre  un  crime;  c'élail 
Hssex  di^jàpour  provoquer  voire  jusiice  et  vos  rigueurs, 
car  le  plus  grand  crime  de  l'homine  c'est  d'Cire  nâ.  Seu- 
lement je  voudrais  savoir,  pour  connaître  à  fond  mon 
malheur,  laissant  de  cAté,  à  ciel,  ce  crime  d'Olrc  ik,  en 
quoi  j'ai  pu  vous  offenser  encore  pour  me  chillicr  do  la 
sorte.  Les  autres  ne  sont-ils  pas  nés  comme  moi  ?  et  si  les 
attires  sonliii'S,  pourquoi  ct's  privili'ftes  doiil  je  n'ai  ja- 
mais juui?  L'oiaCïiu  jiuil  :i\<-<:  h  ]i;ii'uie  ijui  lui  doime 
uni;  lioitulé  su|Ji'i;me,  cl  ;t  peint;  est-il  uni;  llcur  qtii  ailes 
plumes,  un  Imuquci  qui  a  dus  ailes,  que,  d'un  rapide  essor, 
ilfoitd  les  plaines  de  l'air,  dêdaignaitt  la  duuee  chaleur  du 
nid  maternel  qu'il  diilaisse  pour  ioiijoui's.  Parce  que  j'ai 
plus  d'dine,  dois-je  avoir  moins  de  liberté  ?  La  béle  sau- 
vage nall,  cl  sa  |ieau  si  riclicmeut  lachetiie,  ii  peine  est-elle 
devenue,  sous  le  pinceau  divin,  une  image  des  étoiles, 
qu'impitoyable  el  hardie,  la  nécessité  de  nature  lui  en- 
seigne la  cruauté  et  en  fuit  l'épouvanlo  du  labyriathe  des 
bois.  Et  moi,  avec  des  instincts  merveilleux,  dois-je  nvoir 
moins  de  liberléT  Le  poisson  nall,  avorton  des  vagues  et 
des  algues  marines,  qui  ne  respùre  pas,  et  â  peine,  bateau 
revêtu  d' écailles,  se  mire-t-il  dans  les  eaux,  qu'il  s'en  va 
où  il  veuf,  nie.surai}l  l'inimcnsilé  des  mers  et  ne  reculant 
que  ilevaiil  ses  prufund(;ui;.s  [ilnoées.  Et  tuoi,  avec  plus 
d'iiileUi^'oni^o,  ilyis-je  avoir  moins  de  liherlé?  Le  ruisseau 
liait,  nmleuMB  qui  se  d/roiile  au  seiu  de^  lluurs,  et  h 
peine,  serpent  d'attieul,  l'esl-il  linsé  au  milieu  des  lleurs, 
ijut!  ]jar  sou  doux  mui'iuure  il  >;i'lèbrc  la  gnlce  du  berceau 
emliiiuiué  ((ue  lui  a  donné  la  majealé  des  campagnes  ou- 
vertes h  son  cours  rapide.  Et  moi,  doué  de  plus  de  vie, 
dois-je  avoir  moins  de  liberté  î  Quand  cette  douloureoie 
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pensés  s'empare  de  moi,  devenu  un  volcap,  tm  Etna,  je- 
voudrais  qrracber  de  ma  poilriue  des  lanit>e9us  da  mon 
Cffiur-  Quelle  loi,  quelle  iusiice,  quelle  raison  permet  de 
refuser  k  bopme  ie  diarmaot  privilège ,  le  droit  pré- 
deuK  que  Dieu  accorde  au  cristal  des  eaux ,  à  un  poisson, 
!t  une  bËle  sauvage,  h  un  oiseau? 

BosAuuA.  —  Cos  paroles  onl  fiveilli!  en  moi  la  crainte  et 
la  piliû  a  la  fois, 

E[(i[siiOND.  —  Qui  dont:  .1  milendu  mus  plninlcs?  l'^^l-ce 
ClotaMoî 

cuBjs,  à  piii-l,  àm  tnailrctie.  —  Dilos  que  oui. 

aosAURA.  —  ii'ost  qu'inj  iiifailuiK:,  lit'lasl  qui,  sous 
tes  l'roiiles  vuùles,  a  eiiloriJii  Ita  !;i'iiiiMciiifiiiis. 

siGisuuNU.  —  Alui'ijo  vais  le  doaiior  l;i  iiiorl  pour  que 
tu  ne  sadifis  pas  que  je  sais  que  iu  sais  défaillances. 
(//  saisit  Itotaurti.]  UtiiijLiemetJt  parce  que  lu  m'as  en- 
tendu, je  te  mellrai  en  pièces  entre  mes  bras  nerveux. 

CUHIN,  —  Moi  je  suis  sourd  et  ne  t'ai  pas  eiiieiidu. 

AOli«DQAr  -"Si  tu  es  né  homniQ,  il  doilsullire  que  je  me 
Jette  &  tes  genmtx  poarQbtenir  mon  pardon. 

aiotemuiD.  —  Ta  voix  m'attendrit,  ta  présence  ni'inspij'c 
un  respect  qui  me  trouble.  Qui  es-tu?  Car,  quoique  je  ne 
sache  presque  rien  du  monde,  cette  tour  ayant  è\.é  tout  â 
la  fois  mon  berceau  et  ma  tombe;  quoique  depuis  ma 
naissance  (si  cela  s'appelle  naître)  je  n'aie  vu  quecedt-sert 
sauvage  où  je  vis  misérablemenl,  squolellc  vivant  et  vivant 
frapp<i  de  mort;  quoique  je  n'aie  vu  qu'un  .seul  liouiiuu,  ' 
queje  n'aie  parlai  qii  ii  un  seul  Ijuiumu  purHigu  ui  luun 
malbeur,  el  qui  m'a  doiiiié  quclipie  cuuii;ii=sjncu  du  avX  et 
de  1.1  terre  ;  et  quoique,  ici,  ce  qui  t'eiïravpra  davanliij;eet 
doit  l'aire  de  ntui  à  les  yeux  un  monstre  liumaiii,  je  sois, 
jouet  des  terreurs  et  des  cbiuières,  un  bouime  entre  les 
bètes  sauvages,  une  b(te  sauvage  entre  les  bomtucs;  cii' 
tiOiquoiqu'au  milieu  d'une  si  grands  infortune  j'aie  étudié 
ï»  politique,  enseigné  par  les  animaus,  averti  par  les  oi- 
seaux, et  mesuré  lé  cours  Jiamioaieux  des  astres,  toi  wul 
as  suspendu  mes  ennui*,  cbarmé  mes  yeux,  étonné  mon 
oreille.  Cbaque  fois  que  je  te  regarde,  tu  fais  naître  en 
moi  une  admiration  nouvelle,  etpluslje  le  regarda,  plus 


j'éprouve  le  désir  de  le  rfgnrtler.  Mes  veux,  je  crois,  sont 
hydropiques,  car  vainement  boire  c'i^&l  mourir,  ils  ne  se 
lassent  pas  do  boire;  et  ainsi,  sachant  que  Je voirme  donne 
l:i  mon,  je  tneiii's  du  di'MV  do  le  voir.  Mais  laisse-moi  le 
voir  Kl  luoiirir,  ijiir  je  t"'  sais,  qiiuiid  de  le  voir  uk  donne 

qu'uniï  morl  cruelle,  de  la  fureur,  de  la  rage,  une  douleur 
immense.  J'eK:t^i're  pcut-Ëtre;  mais  c'esl  que  donner  la 
vie  ti  un  malheureux,  c'est  comme  donner  la  mort  il  un 
.  heureux. 

j  hOsauha.  ~  Dans  ma  terreur  à  le  regarder,  dans  mon 
admiration  îi  l'entendre,  je  ne  sais  niceqlieje  puis  le 
dire,  ni  ee  que  je  puis  le  demander.  Je  ue  dirai  qu'une 
chose,  c'est  qu'en  ni'anienanl  aujourd'hui  de  Ce  coté,  le  ciel 
a  voulu  me  consoler,  si  c'est  une  consolution  pour  le  mal- 
heureux d'en  voir  un  plus  malheureux  que  soi.  On  raconte 
M'uo  sage  qu'il  était,  an  jour,  »  pauvre,  si  misérable,  qu'il 
ne  se  soutenait  qu'il  l'aide  de  quelques  herbes  qu'il  recueiU 
lail.  Existe-t-il  (se  disail-tl  it  part  lui)  un  Être  aussi  pauvre, 
aussi  infortuné  que  mot?  Et  s'ëlant  retourné,  il  trouva  la 
réponse,  voyanl  un  autre  sage  ramasser  les  feuilles  qu'il 
rejetait.  J'allais  par  le  monde,  me  plaignant  de  la  fortune, 
et  quand  je  disais,  h  part  moi,  esl-il  une  autre  personne 
que  lo  sort  accable  davantage?  lu  mas  répondu,  en  exci- 
tant ma  pitié  ;  car  si  je  rentre  en  moi-môme,  je  me  dis 
que  tu  ramasserais  mes  peines  pour  en  faire  tes  joies. 
Hais  si  mes  peines  peuvent  un  moment  le  soulager,  écou- 
tes-en  le  récit,  et  prends-en  ce  que  j'en  aurai  de  trop.  Je 
suis... 

SCÈNE  m 

GLOTALDO,  SOLDATS,  SIGIS.UO.M).  HUSAL'IU,  CUREX. 

GLiiTALDO,  derrière  la  scène.  —  Gardiens  de  cette  tour, 
qui,  lâches  oa  endormis,-  avez  laissé  passer  deux  per- 
sonnes qui  ont  forcé  la  porte  de  la  prison... 

BOs&unA.  —  J'éprouve  une  nouvelle  inqaitttude. 

sisisuoso.—  G'esl  Clotaldo,  mon  gedlier.Aurais-je  à 
craindre  de  nouveaux  malheurs? 


JOORNÈB  I,  SCÈNE  III.  149, 

CLOTALDO ,  derrière  la  icéne.  —  Accourez,  et  plus  vigi- 
lants une  autre  fois,  sans  qu'elles  puissent  se  ddfeiidre, 
ou  prenez-les,  ou  luez-Ies. 

von,  derrière  la  scène.  —  Trahison  I 

CLARTN.— Gardions  de  cette  tour,  qui  nous  avez  laissés 
entrer  ici,  puisque  vous  nous  donnes  â  choisir,  il  sera  plus 
facile  de  nous  pi  endre. 

lKnlr«nI  Clotsldo  «t  k>  snldats,  ]e  premier  ivec  un  piilolet  «t 
Ions  levijnganiMqui!.) 

CLOTALDO,  À  part,  aux  soldais,  en  entrant.  —  Couvre*- 
vous  tous  le  visage;  car  il  iinporlo,  penJanl  que  nous  se- 
rons ici,  que  personne-  ne  nous  oonnaissp. 
CLABiK.  —  U  y  a  des  masques  ici. 
ciotjluio.  —  0  vous  qui,  dans  votre  ignorance,  avez 
'  franchi  les  limites  de  ce  lieu  interdit,  conlraireioeiit  k 
I  l'ordre  du  roi  qui  dëfend  que  personne  ose  pénétrer  le 
'  mystère  caché  dans  ces  rochers,  rendez-vous,  rendez  vos 
armes,  ou  ce  pistolet,  serpent  de  métal,  voua  crachera  au  \ 
visage  le  venin  pénétrant  de  deux  bnlles,  dont  le  feu  cl  le  \ 
bruit  vont  étonner  l'air. 

siGiSMOND.  —  Mais  avant,  ù  mon  niatlrc  et  mon  tyran, 
que  lu  ne  leur  fasses  injure,  nia  vie  sera  bri^('e  dans  ces 
fers  misérables.  \w>:  Uieir!  mes  niaii)s  et  mes  dents  m'y 
nieltroul  en  lan)lieaiix,  au  milieu  de  ees  roeliere,  av;iiit  de 
permettre  que  tn  les  mallrailes  et  que  j'aie  !i  déplorer  les 
outrages  dont  tu  les  menaces.  ' 

CLOTALDO.  —  No  sais-tu  pas,  Sigismond,  que  les  mal- 
heurs sont  si  grands  que,  par  l'arrêt  du  ciel,  Ijunourus 
avant  denaliro?  Ne  sais-tu  pas  que  ces  fers  ont  pour  but 
de  mettre  à  tes  fureurs  insolentes  un  fi^n  qui  les  con- 
tienne, nne  roue  g  ni  les  arrête?  Pourquoi  alors  ces  vains 
emporlemanis?  (.4 tu;  soldali.)  Fermez  la  porte  de  ccttt: 
étroite  prison,  et-tenez-l'y  caché. 

SIGISMOND.  —  Ahl  que  vous  faites  bien,  ô  ciel,  de  m'Ater 
la  libertiil  Je  me  sentirais  contre  vous  les  forces  d'un 
I  géant,  et  pour  atteindre  le  soleil  dans  toute  sa  gloire,  sur 
f-  des  assises  de  pierre  j'entasserais  des  montagnes  de 
\  marbre. 
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OtMAlBo.  —  C'fsl  pi>iil-.''ire  |(Oiii'  q-Ad  lu  w  k  i;^ss^'^  pus, 
que  lu  ïoain^  aiijiiin'iriiiii       lif.  uimw. 

(Qailqoei  ■olduU  cnLrolnciil  Siglsmàiid  81  l'enfutmcnt  Jaii»  » 
priiDR.) 

SCÈNE  IV 
ItUSALIIA,  CLUTALDO,  CURINf  SOLDATS. 

iiusAi  HA.  —  rui.s(|uo  la  fici'U^à  ce  poini  vous  offenso,  je 
eoTaïn  mmtw  ilft  nn  pus  voua  demander  humblemenl  une 
vie  qui  eux  h  \on  ]i\cth.  Quo  la  pitiri  vous  touche  en  mn  fih 
vcur.  Il  s(?r;iil  tlmiign  f!l  cruel  que  l'humifité  ne  trouvdt 
pas  auprts  do  tous  plus  de  cynipnlhie  que  l'orgucili 

QLARiN.  —  lil  si  ni  rhmiiililft  ni  l'orgiiei!  ne  ïou>  Uiu- 
oheut,  —  ces  àoa\  poraonues  qui  jouent  un  si  grand  rtl6 
dans  loB  ,4«((M  jncmmeninfej!',  — moi  qui  ne  suis  ni  fier  ni 
tiumble,  mai«  outre  deux,  cl  moitié  ligiig,  moitié  raiaint 
je  vous  oonjuro  de  nous  venir  en  nide  vi  de  itoai  se> 
UDiirir. 

CtOTALDO.  —  Holà  ! 

le»  bOldatr.  Seigneur?... 

niflTALDO.  — Ol07,-leur  h  tous  doux  Ipiii-h  nrmes  el  han- 
dra-kur  les  yeux,  pour  les  nmpfelier  do  voir  couuiioiit  et 
d'où  ili!  Gorlonl. 

iiiisAuiiA.  —  Voiiîi  mon  (^[ii'e  que  jii  no  vOUx  romolire 
([ii'à  voii^,  car  fuliu  vous  l'ie»  ici  le  chef,  et  elle  no  BBu- 
rnil  fil  rendre  il  moindre  que  vous. 

cunrs,  «  lin  tulrlnt,  —Voici  l.i  mienne,  qiis j'abandonne 
1111  moins  bravo.  Prenetlii,  vous. 

■DSAUHa.  —  Et  si  je  dois  mourir,  jo  veux  vous  laisser, 
en  reconnBisHnncR  do  voti  e  coiupnsïiion,  un  gngn  (jui  a  son 
prix,  en  ttoUvenir  de  eeiui  qui  lu  crigait  judis  fi  non  cûtë. 
Je  vous  recommande  de  la  garder,  car,  bien  que  j'ignore  la 
secret  aiuiclié  il  cctie  épêe,  je  iiaiN  qu'elle  onibrme  do 
grands  myslf-res.  Elle  seule  m'a  donnd  lo  courage  do 
Vctiir,  en  Pologne,  uie  venger  d'un  ouiroge. 

1.  L'humilité  ot  IVf!EiiilKr,:iiouviiii  miivcdi,  sn  effet,  pertoantfié* 
dani  iai  Àalot  «inunnitalii  <lu  Caldarog. 
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CLOTALDO.  —  Qu'est-ce  ceci,  grand  Dieu?  Mes  inquiâlu- 
des  et  mes  alarmes  redoublent  avec  mes  soucis  et  mes 
chagrins.  Qui  lo  la  donna? 

nosAuRA.  —  Une  Tenime. 

CLOTALDO.  —  Son  nom? 

BOBAUBA.  —  Je  dois  le  Inirc. 

CLOTALDO.  —  D'où  sais-lii,  ou  pourquoi  supposos-lii  ([n'IL 
y  a  un  secret  dans  celle  cpéaî 

ROSATiHA.  —  Celle  qui  me  t'a  donnée,  m'a  dit  :  Pars  pour 
la  Pologne,  et  par  rustt,  art  ou  adresse,  lâulie  que  les 
nobles  et  les  principaux  du  pays  le  voient  cette  épéei  je 
Mis  que  l'un  d'eux  se  fera  ton  protecteur  et  Ion  appui. 
HkÎE,  de  peurqu'il  ne  fût  mort,  elle  ne  voulut  pas  alors  te 
nommer. 

CLOTALDO,  à  pari.  —  Que  le  ciel  me  proti^go  I  qu'ai-je 
entendu?  I>e  tels  événements  sont-ils  des  illusions  ou  (tcs| 
réalilésT  Je  m  sais  encore  qu'en  penser.  Voili^  bien  lï'pce 
que  je  laissai  11  la  belle  Violante,  en  lui  promenant  quf  ce- 
lui h  qui  je  la  vi^rrais  Irnuveniil  eu  moi  hi  H'iidi-esse  d'un 
frCre  cl  kMii'voiii'iin-.ild'uii  |n-'n!,  On,.  niin>,  ln/lîisl  d;ins 
un  si  rruel  iTiih:M-}'iis,  f.\  i:eiui  qui  aitpori''  doil  trou- 

ver le  Uvp:is  wa  lieu  (le        |iVijli'i:lioii ,  lV:ip]ii'  d'availW, 

en  srriv[ui[  ii  mo  pieds,  d'une  soutciico  ài;  inorl?  ijLinlIe 
tilrangc;  per|tlc\i|.i !  qiiiille  utri'eiLse  d.'Miii.'ol  quel  sort  in- 
consl;ii)l!  Cl' jruiif  iioiiiuie  l'st  wmu  lils,  vi  le  -:tge  n'qiond'i 
aux  avertisscuiLMils  de  uion  cœui'  qui,  pour  le  voir,  frappe  . 
K  Ib  porte  de  ma  poitrine,  y  bat  des  ailes,  c(,  ne  pouvant  ] 
îtacet  l'obstacle,  fait  eoinuie  le  prisonnier  qui,  entendant  ' 
du  bruit  dans  la  rue,  se  préuipiie  h  lu  fenéiro.  Ainsi  mon  | 
cœur,  no  sachant  ce  qui  se  passe  et  entendant  le  bruit, 
court  regarder  aux  yeux  qui  sont  les  fenClres  de  l'Ame, 
d'où  il  se  répand  en  lannes.  Que  dDi.s-je  faire?  0  dell  1 
que  foire?  Le  conduire  au  roi?  Hdlas  !  c'est  le  conduire  h  / 
ta  mort.  Le  cacher  au  roi?  Je  ne  le  |uiis.  ee  serait  man- 
quer îi  ma  foi  de  vassal.  D'une  part,  ruinruii-  ii^ilmifi,  d'; 
l'aulrc,  la  loyauté  m'engage,  .Mais  quoi!  pi(i-jr  lii'-iii'r  * 
La  ndélilé  au  roi  ne passe-l-^lle pas  avant  la  vie  et  l'umour 
paternel?  Donc  que  ma  loyauté  triomphe,  et  de  mon  fils 
Advienne  qùe  pourrai  D'ailleurs  n'a-t-H  pas  dit  qu'il  ve- 
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I  nait  pour  venger  un  outrage?  Or,  rbomnie  ytrjtg"  '"— 
iJâ^.  Ce  n'est  pas  mon  fils;  non,  ce  n'est  pas  mon  flk.  et 
I  mon  nobie  sang  ne  coule  pas  dans  ses  veines.  Mats,  s'il  lu! 
-est  arrivé  un  de  ces  malheurs  auquel  nul  ne  peut  échap- 
per !  rhoni>cijr_esl  d'une  nialitrc  si  JragUfl-ljll'jinjienJe 
brise,  qu'un  .^ouille  le  Icniit.  Que  peut  faire  de  plus  un 
noble  cœur,  que  peul-il  faire  de  plus  que  de  venir,  à  tra- 
.  vers  mille  périls,  ciiereiif;r  rêparalion  à  son  honneur? 
I  C'est  mon  liU,  c'est  mon  sang,  je  le  reconnais  li  ce  grand 
'  courage.  Ainsi,  enirc  un  donle  cl  l'antre,  In  racillour  parti 
'  h  prendre  est  d'aller  au  roi  et  de  lui  dire  (juc  c'est  mon 
lils,  cl  qu'il  le  tue  s'il  veut.  Il  se  peut  que  le  soin  de  mon 
honneur  le  touche,  et  si  j'obtiens  de  lut  que  mon  Tils  vive, 
je  l'aiderai  moi-mCme  îi  venger  son  injure.  Hais  si  le  roi,  in- 
flexible dans  sa  rigueur,  le  condamne  îi  mourir,  il  mourra 
sans  savoij-  que  je  suis  .son  père.  {A  Itnsaur/i  et  à  C/arin.) 
Suivez-moi,  étrangersi  ne  craigne/,  pas,  non,  ne  craignez 

Ipas  d'être  seuls  à  souftrir,  car,  dans  noire  perplexité  mu- 
tuelle, je  ne  sais  de  vivre  ou  de  mourir  lequel  est  le  plus 
grand  malbeur. 
(U.  «riant.)  . 

SCÈNE  V 

tins  Mil*  datii  !•  pillait. 

-  Jtniranid-wi  eôu  ASTOLFO  il  dtt  ttidau,  il  dt  Faxlre  LINFANTE 
ESTRELIA  II  let  damn.  —  DtrrUTe  la  leéni,  nufqn*  mlltlaln, 
.àniil  (fcianioin  il  di  trompilta. 

ASTOLFO.  — A  t'apparilion  de  vos  charmanles  clartés, 
fugitives  comme  les  comiïles,  les  hautbois  et  les  trom- 
pettes, les  biseaux  et  les  fontaines  mêlent  leurs  salves  di- 
verses. Associant,  il  voire  aspect  céleste,  leur  musique 
et  leurs  douces  merveilles,  les  uns  sont  des  clairons  ai- 
lés, les  aiiires  dcsoiscaus  de  métal;  et  en  vous,  madame, 
les  oiseaux  saluent  l'aurore,  les  trompettes  Pallas,  et  les 
fleurs  la  déesse  Flore;  car  vous  êtes,  raillant  le  jour  que 
déjli  la  nuit  iSvile,  l'aurore  dans  sa  vive  allégresse,  Flore 
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dans  la  pais,  Pallas  dans  l;i  f;iii-^i'iT,  ol  (Iniis  iiio!i  Ama  la 
reine  du  monde. 

ESTRELLA.  —  Si  les  pai'olfi  iioniincs  doivc;iii  !ue- 
siiror  h  leurs  aclos.  vous  n\c7.  lort  àr.  m'iulrf.sspr  ces  dou- 

<{ud  ji;  niY'librcn  di;  me  souslraim.  ISiiiu  ne  ressemble 
moins,  ce  me  seniblii,  aux  douceurs  que  j'entends  que  les 
rigueurs  que  je  vois  ;  et  remarque!  que  c'est  uae  action 
basse,  digne  seulement  des  bétes  féroces,  mËra  de  la  per- 
fidie eL  de  la  trahison,  que  de  caresser  avec  la  bouche, 
qaand  on  tue  avec  l'inlention. 

.  isTOLFO.  —  Vous  me  coanaïsseï  mal,  Estrella,  si  vous 
doutez  de  la  siocéritâ  de  mes  hommages.  Veuillez  m'en- 
tendre  seulement,  et  vous  verrez  si  je  me  trompe.  Eustor- 
gue  m,  roi  de  Pologne,  mourut  laissant  pour  hMliers  Ba- 
silio  et  deux  filles  de  qui  vous  et  moi  nous  sommes  nés. 
Je  ne  veux  point  vous  fatiguer  de  ce  qui  n'a  que  faire  ici. 
Clorilfne,  qui  maintenant  dans  un  monde  meilleur  re- 
pose sons  nn  pavillon  deloîies,  fût  l'aînée,  et  vous  Éles  sa 
lille.  La  secumle,  vulrc  l!tnle,  est  ma  mÈre,  que  Dieu 
garde  mille  années!  La  belle  Recisunda  se  maria  en  Mos- 
covie,  on  je  naquis  d'elle.  Revenons  maintenant  au  point 
do  départ.  Basilio,  qui  h  présent  tléchit  sous  le  poids 
commun  des  années,  toujours  plus  enclin  à  l'étude  qu'at- 
tiré par  l'amour  des  femmes,  est  devenu  veuf  et  n'a  point 
d'enfants,  el  vous  et  moi  nous  aspirons  k  lui  succéderdans 
ses  États.  Nous  alléguons,  vous,  que  vous  êtes  la  fille  de  sa 
sœuratnée;  moi,  que  je  sais  homme,  et  que,  bien  que  fils  de 
la  cadette,  je  dois  vous  être  préféré.  Nous  avons  exposé  le 
différend  h  notre  oncle.  11  a  voulu  nous  mettre  d'accord,  et 
il  nous  a  cité  à  comparaître  aujourd'hui  dans  ce  iieu. 
Voil.'i  dans  quelle  intention  j'ai  quitté  laterredeHoscovie, 
et  pourquoi  je  suis  venu  ici,  décidé,  au  lieu  de  vons  faire  la 
{guerre,  h  attendre  que  vous  me  la  fassio/.  Oh  !  veuille  l'a- 
luour.  ce  dieu  sai,'n,  que  le  viil!;aii'a,  cei  astrologue  qnl  ne 
.se  Irouqie  guère,  ait  été  aujonrdimi  propliêle  en  ce  qui  me 
concerne;  et  qu'un  traité  soit  conclu  qui  fasse  de  vous  une 
reine,  mais  une  reine  de. mon  consentement,  votre  oncle 
vous  donnant  sa  couronne  pour  ajouter  i  votre  gloire. 
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votrt  méril*  wm  Bisuranl  la  victoire  et  mon  amour  l'em- 
pire. 

UTBiLLA,  —  Mon  cœur  ne  bo  laissera  pas  vainore  engé- 
nttroBiM.  Jn  ne  voudrais  de  In  couronne  impËrialc  quB 
pour  voun  l'offrir,  quoique  mon  amour  rodouto  do  voua 
Irouvor  ingral;  je  crains,  en  oiTet,  que  tous  vos  beaux 
discours  ne  soient  ddnientis  par  ce  portrait  que  je  vols 
■ar  votre  pollriae. 

ABMtn.  —  Je  nux  voua  aatiafaire  k  cet  égard...  Mais 
[On  fnitnd  iM  bruit  di  Umboun.)  rdaerrona  cela  pour  un 
autre  momenl.  Cet  instrunienl  sonore  nona  avertit  que  le 
ro)  lortaveo  non  conseil. 

SCÈNE  VI 

Us  noi  BASIUO,  avM  Ml  MrMff,  A9T0LF0,  ESTAELU, 
DAUES,  SOLDAIS. 

htAblla.  —  SageThalèa... 
AETOLro.  —  Docte  Euclido... 
BSTRELL*.  —  Qui  parmi  les  signes... 
ABTOLFO.  —  Qui  parmi  iosétoilos... 
Bn-BELr.A.  —  Aujourd'hui  gouvornc;i... 
ASTOLro.  —  Aujourd'hui  rrtsidfi^... 
BSTHRUA.  —  Et  qui  di^criveE... 
Aemro.  —  Qui  aaloulez,  qui  meaurn;.... 
inTnMLlA.  — •  Leur  cours... 
Airrouro.  •—  Leur  inDuencB... 
nrRBi.i.A.  >— Souffre*  que  par  d'humbleeenlacemenla.*. 
AROtro.  »  8onffi«  que  potir  lea  embrasier  aveu 
atdour... 

BinMjJk.  —  Je  Bols  le  lierre  de  co  trono. 

abtOlfo.     Je  me  prosterne  b  vos  pieds. 

BAsiLio.  —  Emhrnssra-nioi,  chrr  nnveu,  ^h^rn  nif'Cn, 
vous  qui  ï(!nra  îi  moi  aiw,  un  si  \oya\  rmprcKiîpmeiil,  iinn  si 
vIVQ  Icudressc,  cturoyiiz  qu'aucun  do  vous  n'nura  li  .si3  plain- 
dre de  moi,  ciquc  vous  serei  lous  doux  également  contents. 
Soecombant  aux  poids  des  annc-ea,  je  na  vous  demande  d 
prdNDt  qu'un  peu  de  lileiue  ;  qniut  b  votre  upprotullMi, 
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o'etl  ft  l'événement  à  voUi  In  ilrmnruior.  i'iTlP7.-Tiioi  voiro 
altention,  mes  chora  enfanln,  ilhisuc  l  our  do  PoloRno, 
et  vous  nos  paronls,  nos  amis,  nus  vussaii);,  vous  sau- 
Yp.j.  quo  dnns  lo  nioiido  j'ui  rmirilo  par  ma  science  lejui*- 
i]om  do  ihir.ic,  et  i\im  pour  niR  défendi'O  du  temps  el  de 
l'oubli,  tes  pinceaux  du  nos  Tiiuniile,  les  marbres  de  nos 
Lysippo  m'ont,  duns  le  monde  entier,  proclamé  le  grand 
Baillio.  Vous  nuve/.  aussi  qnclessciencoM  que  j'apprécie  le 
pluietqucjo  cultive  de  prt^rérenuo  sont  les  mathémaliquos 
BUpérieiiros,  auxqnollcg  j'oraprunle  lo  seErotdc  disputer 
an  lémpB>  de  ravir  h  la  rcjiommÉeie  privilège  etiesoinde 
m'apprend re  Jour  à  jour  ce  qui  ae  paue;  car,  longue  ja 
vois  préMntnanr  mes  tablas  aslronomtqnes  lUnouteaillÀi 
dos  slèclflR  h  venir,  j'enlève  au  temps  le  mérite  deraooDier 
ce  que  j'ai  dïl  avant  lui.  Ces  cercles  de  neigo,  çbb  pBvillone 
de  vi'rre  quo  le  soieil  illumine  do  son  rayons,  quo  la  lune 
eiuliriiste  du  .-a  douce  clartû,  ces  orbes  de  dianiani,  cas 
globes  do  crii^liil  que  parent  les  étoiles,  où  brillent  les 
signes,  ont  tlé  l'étude  principale  de  ma  vie  ;  les  livres  oi'l, 
^iir  un  papier  de  dîaioaiil,  dnns  den  niiiuui^i;i'iu  do  saphir, 
ie  ciel  écrit,  en  lettres  d'or  et  iivfc  d''!^  caracli'  pes  lumi- 
neux, les  événements  de  notre  destliiée,  favorable*  ou 
contiïires,  je  suis  arrivé  li  les  lire  si  l'acilemeni  que,  dette 
leurs  cours,  je  suis  par  In  pensive  leurs  rapides  mon- 
Temeçls,  Et  plOt  nu  ciet  qu'nvnnl  quo  mon  génie  eùl  pd« 
nélré  leur  étendue  oi  efit  été  lo  dépositaire  do  leurs  m>- 
«rets,  ma  vie  eût  élé  ta  première  viclitno  do  leur  colèft  et 
y  sût  trouvé  lA  flu  iragiquoi  car  bUi  malbsuraux  leur 
mérite  mémo  eal  lo  for  qui  les  frappe,  et  leur  savoir  tee 
oondamne  Ii  eiro  homicides  d'ouK-m^mcs.  DiionS'lehaalD- 
ment,  mais-  ma  vie  lu  dii'u  plus  haut  encore,  et  si  \'oua 
vouIgï  vous  en  convainuro,  je  n'ulnuie  ici  de  nouveau  votre 
silencieuse  allenlion.  Ih^  (;iiu'il(>iie,  nioii  épinise,  j'eus  un 
flia  inforbiur  doiil  la  iiais^;iiiLef|iuisa  bvs  prodiges  du  ciel. 
Avant  que  le  viviuil  loudirau  ilii  si'iu  <ir  sa  mire  (ear 
naiiro  ei  njoiirir  se  ri'ssi'uiblnit  i^eaiicouji)  le  rendit  il  lu 
cISrtîT^du  "jour,  sa  mfcre  bien  souvent  entrevit  dans  son 
eommeil-uu  monstm  déDhircr  nés  eniraillesi  et  de  eon 
sang  tout  couvert,  vipère  bumaïM,  lui  donn«r  la  mort  m 
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I  naissant.  Le  jour  des  couçbcs  arriva  et  les'  présages  s'ac- 
complirent, car  il  est  rare  que  mentent  ceux  gui  annon- 
cent des  mnihenrs.  L'Giifnnt  naquit  sous  une  si  falnle 
liloiio,  qui!  h'  snloil,  rnmmc  \nrhi:  ilf  siing,  semblnit  pro- 

ii"u\ ll(iiiil>c;iii\  liii.-ii'l  liillaiwit  avec 
loiili^  ii'iir  liiiiiiri'n,  iiii)riii  iivci'.  Imili's  leur.',  t'otrcs.  La  plus 

depuis  qu'il  jiloura  là  uiorl  du  (■,lli■i^,t  nvi'i:  des  Inniins  de 
sang,  fftl  ;■[  roup  silr  ri^lic-ci.  rar  ^oii  disque  noyé  diuis  lui 
viïiMil  incendie  put  se  oioire  en  proie  au  dernier  pa- 
roxisme.  Les  cicux  s'obseurcimit,  les  Édifices  tremblè- 
rent, il  lomba  des  nue.-;  une  pUiie  de  pierres,  les  fleuves 
charrièrent  du  sang.  Au  milieu  de  celle  frénésie,  de  ce 
délire  du  soleil,  naquit  .Sigisraoud  qui,  dès  en  naissant, 
laissa  voir  ce  qu'il  serait  un  jour,  car  il  donna  la  mort  à 
sa  mère  avec  une  cruauté  qui  semblait  dire:  Je  suis 
homme,  puisque  ainsi  je  commonce  h  payer  les  bienlails 
reçus.  —  Ayant  alors  recours  îi  ma  science,  je  lus  dans  un 
livre  et  partout  que  Sigismond  serait  le  plus  intraitable  des 
hommes,  le  plus  cruel  des  princes,  le  plus  impie  des 
rois;  que  par  lui  son  royaume  serait  la  proie  des  factions, 
une  l'cole  de  iraliisou,  une  acndf'inie  de  lous  les  vices; 
qu'emporU'  par  ses  fureurs,  ii  ajoulfi  ail  ,i  Ions  ses  eriiiics 
celui  de  mellre  le  pied  sur  moi  ;  qiir-,  proslenii';  à  ses  ge- 
noux, je  le  dis  en  miisissaiil.  j'' J^^^"™^  ■'\vmi'é'''^  Tu 

son  élude  el  où  so[i  ;iiin)ur-propve  est  tlaili';  de  savoir  lire? 
Croyant  donc  !i  ces  lerribles  procioslics  el  ans  niaitieurs 
que  m'annonçait  le  destin,  je  résolus  d'enfermer  la  béle 
féroce  qui  venait  de  nailre,  pour  voir  si  le  sage  pouvait 
maîtriser  l'influence  des  éloiles.  Je  fis  répandre  le  bruit 
que  l'Infant  était  mort  en  naissant.  Je  fis  ii  l'avance  bâtir 
une  tour  au  milieu  des  anfractuosilês  de  ces  montagnes 
dont  les  rayons  du  jour  trouvent  à  peine  le  chemin,  l'en- 
trée leur  en  étant  fermée  par  ces  roolies  gigantesques.  Ce 
que  je  viens  de  vous  dire  motiva  les  décrets  publics  en 
vertu  desquels  il  fut  défendu,  sous  les  peines  les  plus  sé- 
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vâres,  que  personne  osât  pénélrer  dans  une  parliu  de  la 
montage.  Là  est  Sigismond,  inalheureas,  pauvre  et  ch6- 
tir,  sous  la  garde  de  CloEaldo  qui  seul  fraye  avcc  lui,  seul 
le  voit  et  lui  parle.  Clolaido  lui  a  ejiseigaé  les  scienceSj  l'a 
insti-uit  dans  la  loi  CQllioliquc,  cl  n  éià  l'unique  témoin  de 
ses  [iiisfres.  11  va  ici  trois  choses  :  la  preiniëre.c'eBt.Ania  ' 
Pologne,  i|up  vous  lu'éliis  si  clitro,  que  j'ai  voulu  vous  sou- 
slrairoà  l'op|i)  cssiiiii  i:i  ;i  l'obrissaiici.'  d'un  lyran  ;  carcdui- 

eiiipirt!  0)1  lui  \:'\  |i'''nl.  î,:i  MTDiiiii',  v'r-l  u-l  j  considé- 
rer qu'olor  il  1111)11  i^aiii;  li;  droit  qu'il  liùnl  des  lois  divines  et 
humaines,  i;  i;sliuaiiquni' à  la  i;liariléclirélienne;caraBeune 
loi  u'a  dit  i|ue  poui'  euqji'elier  un  autre  d'être  un  tyran  et 
Qii  oppresseur  j'avais,  moi,  le  drc^t  de  l'élre;  et  si  mon 
fils  doit  èlre  un  tyran,  pour  rempéchor  de  commellre  des 
crimes,  c'est  moi  qui  les  commets.  La  li'oisiîinie  et  der- 
nière enfin,  c'est  que  je  puis  avoir  eu  grand  tort  de  don- 
n^,  ni,  jiS""">'"- ^  '''"lilfnffi  ')2=_[;"'j"'_'-"f  "■■■^  car,  i 
S^n  que  son  penchant  l'emporte  vers  l'abîme,  peut-âtre^ 
l'eût-UvamMi.  parce  que  la  destinée  la  plus  sinistre,  l'iu- 
yctînàtibn  la  plus  violente,  la  planète  la  plus  implacablel 
peuveut  bien  incljner  le  libre  arbitre,  mais  ne  le  forcent 
pasirrcsisliblëuien'j.Ët  ainsi  incertain  et  Bandttfi  entre  "une 
cause  et  l'autre,  j'imaginai  un  remftde  qui  va  bien  vous' 
sur|jrendre.  Je  vais  demain,  sans  qu'il  sache  qu'il  est  mou 
fils  et  voire  roi,  placer  Sigismond,  qui  n'a  jamais  eu 
que  ce  nom,  sous  mon  dais  et  sur  nion  sii'ge,  sur  mon  ■ 
Irùiie  eiifm,  pour  qu'il  y  règne  sur  vous  el  vous  gouverne,  ; 
et  j'entends  que  vous  lui  jurieï  tous  obéissance.  Par  IS, 
j'obtiens  trois  avanlages  qui  correspondent  aux  Irois  cho-  ' 
ses  que  je  vous  ai  dites.  Le  premier,  c'est  que,  s'il  se  | 
montre  sage,  prudent  et  bon,  et  donne  ainsi  un  complet^ 
démenti  au  destin  qui  a  prophétisé  sur  lui  tant  de  ctii- 
mères ,  tous  jouirez  de  votre  prince  légitime  qui  n'a 
connu  jusqu'ici  que  les  montagnes  et  n'a  eu  pour  compa-> 
gnie  que  les  bétea  sauvages.  Le  second,  c'est  que  si,  au- 
dacieux, violent  et  craeli  il  Idclie  le  frdn  et  donne  carrière  . 
Il  ses  vices,  j'aurai,  secourabte  &  mon  ptfflple,  rempli  mon  ' 
devoir.  £n  dépossédant  alors  Sigismond,  j'agirai  en  roi 
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ferme,  el  ferai,  ob  la  rendant  à  sa  priBoa,  acte  de  justice 
et  non  de  orainle.  Le  troisiÈme,  c'est  que  le  prince  étant 
tel  qua  je  voua  le  dis,  et  moi  vous  aimant  comme  je  fais, 
mes  oben  vassauxi  ja  voua  donnerai  des  rois  plus  dignes 
du  sceptre  et  de  la  oouronne,  à  savoir  mon  aevcu  et  me 
niliee  qui,  oonfondant  leurs  droits  en  un  seul,  et  unit  par 
les  nœuds  du  mariage,  recevront  einù  la  récompense 
qu'ils  ont  niéritùâ.  Voilà  ce  que  ja  voua  ordonne  comme 
l*ui,  CG  que  je  vouh  demande  comme  pËre;  comme  aavniil, 
ce  que  L'écume  de  votre  sagesse;  vieillard,  co  que  ninti 
expérience  vous  recommande, Ll  si  le  Séii^qnc  nspaguol 
a  dit  qu'un  roi  était  l'humble  escluvo  de  lâ  rôpubliquQ, 
c'est  ce  que  j'implore  de  vous  comme  esclave. 

ASTOLpo,  ~  ai  c'est  u  moi  qu'il  appai'tieut  do  répondre, 
comme  étaut  celui,  en  effet,  qui  etit  ici  le  plus  intéressé, 
au  noiu  de  tous,  je  demande  que  Sigismond  reparaisse;  il 
est  voire  (ils,  cela  nous  suffit. 

Toua,  —  ïtende^nous  notra  princoi  o'ait  lui  que  aans 
voulons  pour  roi. 

Butuo.  —  Tant  de  déférenoe  ma  touche  et  j'en  ronds 
grtoe  i  mee  métaux.  AiuwmpagnaB  h  leur  appartement 
GBs  deux  ooIoDoes  de  mon  empire;  demain,  voua  vemz 
ligùoumd. 

mu.  —  Vive  la  grand  roi  Basilio  I 

SCÈNE  VU 

BASIUO,  (ÎLOTAIIK),  ItOSAL'HA,  CLARIN. 

CUtTALDO,  au  roi.  —  Piiis-je  parler  à  Votre  Majesléî 
BASIUO.  —Oiil  Clolaldo,  sois  le  bienvenu  I 
CtOTALDO.  —  Je  le  suis  [uujiiurs  quand  je  me  trouve  à 
vos  pieds,  .Mais  cette  fois,  seigneur,  1h  iort  perlide  et 
crticl  fait  eiceptio:?  il  la  règle,  cl  les  ciri:o[j  s  lances  font 
violenoe  à  la  coutume. 
BAiiLio.  —  Qu'est-ce  donc? 

otOTALDO.  —  Un  événement,  seigneur,  un  malheur  qui 
m'est  arrivé,  at  qtii  aurait  pu  âtre  pour  moi  le  plus  grand 
des  bonbeuM. 
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Biiluo,  «m  AchËve, 

aunului.  —  Ce  beftu  jeune  homme  a  lom^rairemeiU 
pénétrd  dans  la  lour,  oCi  il  a  vu  le  priime,  et  c'est. .. 

BABiLio.  —  Cosgez  de  voua  affliger,  Clotal4o  :  ai  cela  liât 
armé  un  nuire  jour,  j'mne  (foe  je  l'euiite  regreUd;  mais 
le  seai'oi  n'exitile  plus,  el  il  importe  peu  qu'on  le  asi^e, 

Fuiique  je  l  ui  révélé  moi-ni Ame. Venez  me  voir  tout  i 
bmre,  j'ai  h  vous  apprendre  beaucoup  de  chosee,  et  ^ 
voua  confier  le  soin  de  beaucoup  d'autres.  Je  vous  ayertiii 
que  voue  ailci  avoir  un  rûle  capital  dans  la  pluï  grand 
événement  que  la  monde  ail  eucore  vu-  ÛuanL  â  ce  pri^ 
sonnier,  pour  que  vous  ne  croyiei  pns  que  je  veuille  ch^l- 
tier  voire  négligunce,  je  lui  pardoimu. 

(Il  iott.) 

CLOTAUH).     Vivez  mille  uècleg,  grand  roi  t 

SCÈNE  VIII 
CLOTALDO,  ROUURA,  CURIN. 

mtAiM,  à  ptet.  T  La  eial  a  pria'pi^é  ^e  iqpn  sort. 
Puisque  ce  n'est  plus  nécessaire,  je  us  dirai  pat  qu'il  est 
mon  filsi  {ffâut.)  Étrangers,  voue  êtes  libres. 

lOMURA.  FT-  Je  vous  baise  mille  lois  les  pieds. 

CUUN.  -7-  i!t  mol  je  les  visa  ',  car  &  une  lettre  de  plus 
ou  de  moins  on  ne  regarde  pas  entre  amis. 

BOSAURA.  —  Vous  lu'avcx  donnù  l.t  vie,  seigoeur,  et 
puisque  c'est  par  vous  que  je  vis,  je  veux  tim  liiernelle- 
ment  votre  esclave. 

CLOTALDO.  —  Ce  n'est  pas  la  vie  que  je  t'ai  donnée,  car  ' 
uu  homme  bieu  nù,  quand  il  a  regu  un  outrage,  ne  vit 
plus;  et  puisque  tu  veux  te  venger  d'un  outrage,  comme 
tu  me  l'as  dit  loi-méme,  je  u'ai  pu  le  donner  la  vie,  pu(B' 
que  déjà  tu  ne  l'avais  plus,  car  une  vie  infime  n'est  pas  j 
une  vis.  (A  pari.)  J'excite  ainsi  son  courage, 

1.  n  y  a  ioi  un  j«u  de  nola  intrtdaltibts,  et  poncnK^,  J«  l'avonfl, 
inecimpTdbtiuilils,  qui  npots  lur  ta  shuiBétDSflt  dod  pu  d  mu  laUn, 
connu  Is  dit  UlWin,  n»ii  d«  d<u.  {Site,  —  <to,  trios  ViUHoa 
d'HMtnnbnuli.) 
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nosAUBA. — Je  conresse  que  je  qo  l'ai  pas.quoique  je  l'aie 
reçuedevous;  mais,  avec  la  veogeance  que  je  médiUi,' je 
Javerai  si  bien  moa  honneur,  que  ma  vie ,  foulaiil  aux 
pieds  les  dangers,  méritera  d'Ëlrs  un  pr6serii  de  vous. 

GLOTALDO.  —  Reprends  la  brillante  épée  t^iu:  lu  |)or- 
tée.  Teinte  du  sang  de  ton  ennemi,  elle  suDini,  j(>  h:  suis, 
à  ta  vengeance.  Une  épée  qui  a  élé  mienne...  [je  prie 
ainsi  parce  que  je  l'ai  tenue  un  instant  duus  nies  mains) 

RQSALiiA.  —  Je  la  ceins  de  nouveau  en  voire  nom,  et  sur 
elle  je  jure  do  nie  veii}^er,  mon  eiiiioiai  fut-il  cent  fois  en- 
core pluK  puissnnl. 

CLOTALUO.  ~  Il  l'est  donc  beaucoup? 

KOSAUHA.  —  Il  Tesi  uu  point  que  je  crois  devoir  vous 
taire  quel  il  est.  non  que  je  craignisse  de  confier  de  plus 
grandes  choses  h  voire  prudence,  mais  de  peur  que  la  gé- 
néreuse faveur  que  vous  me  lÈmoignez  ne  se  tourne 
contre  moi. 

CLOTALDO.  —  Ce  serait,  au  contraire,  me  mettre  dans 
ton  parti  que  de  me  le  dire^  tu  empêcherais  de  la  sorte 
que  je  me  rangeasse  du  cOIé  de  ton  ennemi.  iÀpart.]  kbl 
si  je  pouvais  savoir  son  nom  ! 

BOSAUBA.  —  Pour  que  vous  ne  croyies;  pas  que  j'estime 
trop  peu  !a  confiance  que  vous  me  Icmoignez,  saches  que 
mon  ennemi  n'est  rien  moins  qu'AsIolfo,  duc  de  Moscovle. 

CLOTALDO,  à  part.  —  J'ai  peine  h  supporter  la  douleur 
qui  me  frappe;  reçu  au  cieur,  le  coup  esl  plus  rude  que 
je  ne  le  supposais,  Apprurondissous  uu  peu  les  elioses, 
{Haut.)  Si  lu  es  né  .Moscovilc,  ton  sciguour  k^gitiine  a  pu 
difficilement  le  faire  outrage,  ilelourne  dims  la  jialrie  et 
renonce  h  l'aveugle  dessein  qui  peul  le  perdre. 
■  lOuuBA.  ~  Tout  mon  prince  qu'il  esl,  je  sais  qu'il  a 
pu  me  faire  outrage. 

cLOTALno.  —  Il  ne  l'a  pu,  quand  il  aurait,  dans  l'empor- 
tement de  la  colère,  porté  la  main  sur  ton  visage. (4  part.] 
Ocielt 

nosAORA.  —  L'outrage  est  plus  grand  encore. 
CLOTALDO.  — Parle  donc,  car  tu  ne  saurais  alteiadre  au 
delà  de  ce  que  j'imagine. 
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ROSAUB*.  —  Je  voudrais  lu  dire...  mais  le  respecl,  la 
Ténéralion,  la  crainle  quej"6prouve  en  vous  regardant, 
foDt  que  je  n'ose  vous  dire  que  ce  vêtement  que  je  porle 
est  nn  measoDge  et  n'annoace  pas  qui  je  suis.  Et  main- 
tenant, si  je  ne  sais  pas  ce  que  je  parais  6lre  etqu'As< 
lolfo  soil  venu  ici  pour  épouser  E^rella,  jugez  par  là  s'il  a 
pu  m'outrager.  Ten  ai  dit  assez. 

(EtoMUia  al  Cliiin  >'«i  Tmt.) 

CLOTALDO.  —  Écoule,  attends,  arrête  I  Quel  est  ca  con- 
fus labyrinthe  dont  la  raison  ne  peut  trouver  le  fil?  Mon 
honneur  est  outragé,  mon  ennemi  est  puissant,  je  ne  suis 
qu'un  simple  vassal  et  celle-ci  est  une  femmel  Que  le 
ciel  me  montre  mon  chemin  !  Le  ponrra>l-il,  quand  au 
fond  de  l'abime  où  je  me  vois,  tout  le  ciel  n'est  que  pré-  ; 
sages,  le  monde  entier  un  prodige? 


FIN  AB  LA  FBUIlilUI  JQUBM 
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Va  hIsd  du  palui. 

BASTUO,  CLOTALDO.'^ 
cLOTALDo.  —  Tout  S  été  exâculâ  comme  vous  me  Ytntz 

UASd.iu.  —  Rai;otili;-iiioi  comment  loul  s'est  passé. 

ci.oTAT.TiQ.  —  if  v:iis  v(ni>  If.  dire,  seignoiir.  Nous  avons 
cm]ilijyij  11]  biL'iir;ii>:iii[  biriiva^'c  i[iif;  viiiis  avez,  commandÈ, 
cl  iLuqiicl  on  a  uii^lé  la  xcrlu  de  cfilairiL-b  iicrbes  dont  l'ir- 
résistible pouvoir  et  la  force  secrùlc  iiiailrisciil  si  bien  et 
ravissent  k  lui-mânie  l'entendenii'iil  tuitiiain  i|ii'ils  font 
tl'iin  homme  un  vivant  cadavre,  et  duiil  la  puissance  lui 
Ote,  en  le  plongeant  dans  un  profond  sommeil,  ses  sens 
et  ses  fncullés...  Il  n'y  a  pas  à  discuter  si  cela  est  pos- 
sible, puisque  l'expécience  nous  a  dit  tant  de  fois,  sei- 
gneur, et  avec  raison,  que  la  médecine  exploite  des  se- 
crets naturels,  el  qu'il  n'y  a  point  d'animal,  de  planlc,  ni 
de  pierre  quîn'ait  de  qualilù  propre.  El  quand  l:i  piM  ver- 
sité  humaine  a  su  découvrir  les  mille  poisons  qui  donnent 
la  mort,  comment  s'élonncr  que  les  poisons  <[ui  luenl, 
apiiis  qu'on  a  o'orrigt!  leur  violence,  ne  fassent  plus 
qu'endormir?  Laissons  doiic  de  cûlé  le  doule,  s'il  est  pos- 
sible que  l'on  doute  encore,  après  qu'il  a  êlé  prouvé  par 
des  raisons  si  évidentes'...  —  Donc,  avec  ce  breuvage 

f.  Jb  n»  annt  pu,  conm»  le  célibi*  Mitaor  it  Uadrid,  qu'il  muqiia 
îd  qoalqu*  cboM.  Je  oraii  plutOt  qne  inioniiBle  Chitaldo  n  Hia  ipsrfu 
(plu  «ooore  qne  k  lectsiu)  qna  •■  iligreMim  iuit  pan  Dnartnns,  ■■ 
qa'll  Hn  bruqusmtDt  Tavau  an  ii^M. 
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composé  d'opium,  de  pavnl  et  de  jusquiamo,  je  suis  des- 
ceudu  ilaiih  l'iilrailc  [irisoii  de  Sigismoiid;  je  l'ni  ciilrelenu 
uniusliiLiL  des  lelLiu^  ni  des  sciences  qu'il  »  éludiËos  dans 
k  mueilc  nitturc,  et  du  ciel,  divine  ceolc  où  il  a  appria  la 
rhétorique  des  oiseaux  et  des  bt^tes  féroces.  Puis,  pour 
élever  son  iiitelligeuce  vers  la  haute  entreprise  que  tu 
miSdilos,  j'ai  pris  pour  themo  le  rapide  essor  d'un  aigle 
superbe  qui,  dédaignant  la  apbËre  des  vents,  s'élance 
dans  les  réglons  supérieures  du  l'eu,  éclair  de  plume,  co* 
mËle  éperdue.  J'exaltai  son  vol  allier,  et  je  dis  :  (  Oui,  lu 

■  es  bien  le  roi  dusoiscaus,  et  il  est  juste  que  tu  les  pré- 
«  f%res  à  tout  le  reste.  >  Il  n'en  fallut  pas  davaiitagei  Dès 
que  l'on  touche  à  ce  sujet  de  la  majetiâ  royalO)  il  s'en  eut 
pare  avec  une  noble  fierté;  car  le  sang  qui  coula  dans  sw 
vaines  le  porte,  tn  pousse  et  l'anime  aux  grandes  choses. 
Il  s'écria:  «  Quoi  donc?  dans  l'inquîËte  république  des  oi- 
c  Beaux,  ily  en  a  aussi  qui  jurent  obéissance  à  d'autres?  et 

■  puisque  nous  voici  sur  ce  sujet ,  je  me  console  de  mes 
I  malheurs,  car  si  j'obéis,  c'est  par  force.  Jamais,  do  mB| 
u  propre  volonté,  jfi  ne  mi!  serais  .soumie  h,  autre  liomnte.  • 
Quand  je  l'iii  vu  relomliii  diin.s  l'i'liit  du  lureiir  oii  le  jellcnt 
lmbiluellGmontci;s  pensées,  je  lui  ai  ullei'l  le  breuvage,  et  à 
peine  la  liqueur  a-t-clle  passé  de  la  coupe  d:iiis  su  poitrine 
que  ses  forces  l'abandounenl;  il  tombe  dans  un  profond 
sommeil,  une  sueur  froide  court  sur  ses  membres  et  ses 
veines,  et  si  j'avaia  pu  ignorer  que  ce  n'élait  Ib  qu'une 
mon  apparente,  j'aurais  moi-même  douté  qu'il  fût  vivant. 
Sur  ces  enti'crailcs  arrivaient  les  personnes  h  qui  vous  avez 
confié  la  suite  de  cette  expérience,  et,  le  plaçant  dans  une 
voiture,  elles  l'ont  amené  jusqu'à  votre  appartement  où  tout 
était  prêt  pour  le  recevoir  d'un  maniËre  conforma  h  son 
rang.  Là,  on  le  couche  dans  votre  lit,  ob,  dfcs  que  le  som- 
meil létbarf^que  aura  perdu  sa  force,  on  le  servira  comme  si 
c'était  vous-même,  car  telle  est  votre  volonté;  et  si  vous 
croyez  me  devoir  quelque  récompense  pour  vous  avoir 
obéi,  je  ne  vous  dnuiuude  <|u'u]if!  thusu,  ai  je  ne  suis  pas 
trop  indiserel,  c'est  que  vous  veuillez  bien  uie  dire  quelle 
aété  votre  intention,  en  faisant  ainsi  amener  Sigismond  au 
palais. 


IM  LA.  VIE  EST  UN  SONOK. 

BAsiuo.  —  Clolaldo,  lu  as,  en  effel,  grandement  raison 
de  l'étonner,  et  lu  os  le  seul  à  qui  je  veuille  dire  ma  pen- 
sée. Mon  lils  Sigismoiid,  lu  ne  le  sais  que  Irop ,  est  me- 
nace^ par  l'inHuence  de  son  étoile  des  plus  tragiques  dis- 
grâces. Je  veux  voir  s'il  n'est  pas  possible  que  le  ciel  ail 
i  nienli;  si  ce  jeune  homme,  qui,  dans  sa  condition  miséra- 
'  ble,  nous  a  donné  (anl  de  preuves  de  son  humeur  Inlrai- 
\lable,  ne  pourrait  pas  s'adoucir,  se  calmer  du  moins,  et, 
^aiucu  par  une  prudente  fermeté,  changer  de  caractère; 
Car  c'est  l'homme  aprts  tout  qui  cominaade  aux  Jloiles. 
Voilà  ce  que  j'ai  voulu  faire  en  l'ameDant  dans  un  lien  oh 
il  apprendra  qu'il  est  mon  fils  et  pourra  moDtrer  ses  qua- 
lités. Si  l'épreuve  tourne  téeltement  k  son  avantage,  il 
régnera.  Hais  s'il  fait  voir  nne  Ame  cruelle  et  lyraunique, 
je  le  renverrai  à  sa  chaîne.  Maintenant  lu  me  demanderas 
peiH-Ëtre  si,  pour  faire  cette  expérience,  il  était  nécessaire 
de  l'amener  ici  endormi.  Je  veu:;  le  satisfaire  cl  ue  laisser 
aucune  de  [es  questions  sans  réponse.  S'il  apprenait  au- 
jourd'hui qu'il  est  mon  fils,  et  qu'il  dût  se  voir  demain 
ramené  dans  sa  prison  et  condamné  h  sou  ancienne  mi- 
sùrc,  il  est  certain,  avec  son  caraclÈre,  qu'il  y  tomberait 
dans  le  désespoir,  ^achantcequ'ilest,  comment  pourrait-il 
^  se  consoler?  Je  veux  du  moins,  si  la  chose  tourne  mal,  lut 
j  laisser  ia  ressource-  de  se  dire  que  tout  ce  qu'il  a  vu  n'é- 
tait qu'un  rêve.  De  cette  manière,  nous  obtenons  un  double 
avantage:  d'abord,  nous  étudions  son  caractère,  car  une 
fois  réveillé  il  donnera  libre  carrière  à  ses  pensées  età  ses 
actions,  et  en  second  lieu,  je  lui  prépare  une  consolation; 
car,  bien  qu'il  se  voie  obéi  maintenant  et  i^u'ensnite  il  poifise 
être  rendu  h  ses  fers,  il  pourramiire  qu'il  a  rêvé;  et  il  fera 
bien  de  le  croire,  car  dans  ce  monde,  cher  Clotaldo,  pour 
tous  tant  que  nous  sommes,  vivre  c'est  rêver. 

CLOTAUio.  —  Les  arguments  ne  me  manqueraient  pas 
pour  prouver  ([ue  vous  n'éles  pas  dans  le  vrai;  mais  la 
chose  est  sans  remède,  et  si  j'en  crois  certains  signes,  le 
prince  est  éveillé,  et  le  voilà  qui  s'avance  vers  nous. 

BASIUO.  —  Moi,  je  me  retire;  mais  toi,  en  qualité  dé 
son  gouverneur,  approche-toi  de  lui,  et  de  tous  les  em- 
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barras  qoi  vont  assaillir  sa  raison  tire-le  en  te  servant  de 
la  vérité. 

ClOTiiM.  —  VoDS  me  permettez  donc  de  ta  lui  dire? 
ustuo.  —  Oui;  et  peut-être  que  la  sscbant,  et  averti 
du  danger,  il  râuswra  plus  aisément  à  se  vaincre. 

(Il  lort.) 

SCÈNE  II 
CLARIN,  CLOTALDO. 

CLAHIH,  (i  part.  —  Grâce  à  quatre  coups  de  baion  qu'il 
m'en  a  coùlfi  pour  arriver  ici,  et  que  j'ai  reçus  d'un  halle- 
bardlei'  dont  la  barbe  esl  aussi  ronge  que  la  livrée,  je 
verrai  tout  ce  qui  se  passp.  II  n'y  a  pas  de  fcniHre  plus 
sûre  qiiB  celle  qu'on  apporte  avec  soi,  sans  avoir  S  la  de- 
mander à  un  (iislribnleur  de  bitlels;  car  ît  loutcs  les  fttes, 
avec  un  peu  de  rouerie  et  sans  uu  denier  dans  sa  poche, 
on  se  met  k  la  fenêtre  de  son  effronterie, 

CLOTALDO.  —  C'est  Clarin,  le  valet,  hélasl  de  celle  qui, 
messagère  d'infortunes,  apporte  en  Pologne  le  secrefde 
mon  outrage.  Qn'y  a-t-il  de  nouveau,  C  larin  ? 

CLABRI.  —  Il  y  a,  seigneur,  que  votre  généreuse  pro- 
tection, disposée  k  venger  les  injures  de  Rosanra,  M  i| 
consdllé  de  reprendre  les  habits  de  son  sexe. 

tSMuna.  —  Et  je  l'ai  fait  pour  empÈcber  qu'on  ne  l'ao- 
cnsedelâg^té. 

cuHiH.  —  Il  ]r  a  que,  changeant  de  nom ,  prenant 
adroitement  le  titre  de  votre  nièce,  elle  a  »  bien  monté 
en  grade  que  la  voilà  dès  anjonrd'hni  établie  dans  le  pa- 
lais comme  dame  de  la  belle  Bstrella. 

CLOTALDO.  —  J'ai  dû'Sanshéuler  prendre  son  honneur^ 
mon  compte. 

GLARin.  —  Il  y  a  encore  qu'elleallcnd  que  viennent  le 
temps  et  l'occasion  où  vous  prendrez  fait  et  cause  pour 
son  honneur. 

ciOTAUM}.  —  C'est  sagement  calculé;  car  c'est  le  temps 
sprëg  tout  qui... 
ciABtH.  —  n  7  8  enfin  que,  passant  pourvotre  nitae,  elle 
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eit  îH6e  et  suivie  oammo  une  rcino.  Il  y  a  quo  moi,  qni 
l'accompagne,  je  meurs  de  faim,  et  que  personne  ne  se 
souviont  de  mai,  sani  prendre  garde  que  je  suis  Clarin^, 
et  que  ù  ledit  Clarin  se  fait  entendra,  il  peut  aller  dire  ce 
qui  se  paua  au  roi,  à  ABlolfocl  h  Eslrcila;  cnr  clniron  et 
valet  sont  deux  choses  qui  ne  s'accommodent  guËj'C  d'un 
secret;  et  il  se  pourra  faire,  si  je  fais  tant  que  de  parler, 
que  l'on  cbanle  pour  moi  le  fameux  couplet  : 


ciQTAUio.  —  Ta  plainte  esl  trop  fondée,  j'y  ppTa'  ^roit. 
En  attendant,  veux-tu  pe  servir? 
CUBIH.  —  Voici  le  seigneur  Sigismond. 


MUSICIENS  qui  cImnMi  >l  VALETS  -pd  prisnitm  de.  ,-iimfms 
a  SIGISMOND,  it<]«el  'uiTt  ,m,  tffoTi.  CLOTALDO,  CLARIN. 

SIGISMOND.  — Que  lo  ciel  ino  soil  nu  aidol  que  voivjoî 
Quft  le  ciel  me  soil  en  nido  !  inrapfi  rni— je?  Ce  n'est  pas 
sans  ci'aiiile  qiio  je  «'^'[tnlf,  c'i'h;  l'ii  (lniilaut  beaucoup, 
que  jo  crois.  Moi,  diiiis  des  piilai,'.  .'.uiiipiiieiixl  moi,  dans 
la  soie  et  le  Uroiiard  I  moi,  (iiiloiii  ii  du  valets  si  brillants, 
si  empressésl  Moi,  m'éveiller  dans  un  lit  si  moellamt 
ipoi,  au  milieu  de  tant  de  gens  a  lien  tifs  à  m'offrir  dos  vË- 
tenienlsl  Dirai-je  que  je  suis  le  jouel  d'un  SQUge?  ja  me 
,  sens  trop  bien  ôvoillé.  Ne  siii.s-jo  pas  Sigismond  î  PétroiV' 
pez-mol  si  je  m'abuse,  uiou  Dieu  !  Dites-moi  ce  qui  s'est 
p^tsé  dans  mon  imaginalion  pendant  que  je  dormais,  et 
comment  il  se  fait  que  je  me  vois  ici.  Mats,  quoiqu'il  fir* 
lîve,  qn'si-je  à  m'en  inquiâtcrî  Je  veux  me  laisser  servir, 
vlvjeitnoquepqurral 
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,  pRXiinR  TALET  (A  part,  avseeond  et  à  Clarin.)—  Comme 
Uesl  triste  I 

DEuxiixE  VALET.  —  Qnî  ne  le  serait  comme  lui,  après  de 
telles  avenliirest 

GLAnuf.  —  Moi.  , 

DEUXIÈME  VALET.  — Vb  doiic  luï  parler. 

fhwer  talbt,  à  Sigimtmd. — Faut-il  que  l'on  recom- 
meoce  bchanterî 

siGisiiOHD.  —  Non,  je  ne  veux  pas  qne  l'on  cbante  da- 
vanlngc. 

DKuxiKMB  VALET.  —  Vous  voyatil  si  pensif,  j'ai  voulu 
vous  divertir, 

siGisMOND.  —  Xon,  mes  chagrins  n'ont  pas  besoin  du 
Is  distraction  du  ohaul;  je  n'aime  que  ta  musique  mili- 
taire. 

CLOTAu».  —  Que  Voira  Allasse,  Seigneur,  me  donne  sa 
main  h  baiser.  Je  veux  Être  le  premier  à  lui  témoigner 

mon  obéissance. 

siGiSHOMD,  à  part.  —  C'oRt  Clolaldo.  Comment  celui  qui 
me  trailail  si  rigoure  usera  en  l  dans  ma  prison  me  Ir.iile- 
t-il  aujourd'hui  avec  lanl  de  respect?  Que  se  passe-t-il 
donc  à  mon  égard? 

CLOTAUto.  —  Dans  le  grand  trouble  où  vous  jette  votre 
nouvel  état,  voire  raison,  votre  intelligence  éprouvent  bien 
des  doutes.  Je  vemt  vous  en  délivrer,  si  je  puis ,  en  vous 
apprenant,  s^gueuF)  que  vous  êtes  l'héritier  du  trOne  de 
Pologne.  St  on  vous  s  tenu  conHné  dans  la  retraite,  c'é- 
tait pour  obéir  !i  l'inclémence  du  sort  qui  menaçait  ce 
royaume  de  mille  événements  tragiques,  In  jour  où  le  lau- 
rier de  la  royauté  couronnerait  voire  front  auguste.  Mais, 
dans  la  cnnviolion  que  vou.i  saurer,  vniniTe  l'influence  Jos 
étoiles,  ce  qui  n'esl  nullement  impossible  S  un  cœur  ma- 
gnanime, on  vous  a  tiM  do  la  lour  cù  vous  vivie?,  poui- 
vous  amener  dans  ce  palais,  pendant  que  vos  sens  élaieni 
livrés  au  sommeil.  Votre  pfre,  le  roi,  mon  seigneur,  vien- 
dra bienidt  vous  voir,  et  do  lui  vous  apprendrez  le  reste, 

siGisHOHD.  —  Mais,  traître,  vil  et  tnrâme,  qu'ai-je  be- 
soin d'en  apprendre  Avantage,  du  moment  que  je  sais  qui 
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je  suis,  pour  montrer  dès  aujourd'hui  et  mon  orgodL  et 
mon  pouvoir?  Comment  as-lu  pu  trahir  ta  patrie  jusqu'à 

me  cacher,  jusqu'à  me  refuser,  contre  toute  raison  et  tout 
droit,  le  rang  qui  m'était  dûî 

CLOTALDO.  —  Malheureux  que  je  suis  t 

siGtsMOND.  —  Tu  as  été  traître  à  la  loi,  tu  as  trompé  le 
roi,  tu  as  été  cruel  envers  moi;  c'est  pourquoi  le  roi,  la  loi 
et  moi  nous  te  condamnons  pour  tes  affreux  méfailsà  mou- 
rir de  mes  mains. 

DEUXIÈME  VALET.  — Seigneur  I... 

SiGiSMOHD. —  Que  nul  ne  cherche  à  me  retenir,  ce  serait 
peine  perdue;  et,  vive  Dieu  I  si  tu  te  mets  devant  moi,  je 
te  jette  par  la  TenËtre. 

DEaxmHB  VALET.  — Fuyex,  Clotaldo. 
-  CLOTALDO.  —  Malheur  à  toi  qui  te  livres  ti  l'excèsdeion 
.oi^eil,  sans  savoir  que  lu  rêves. 

DEDùeiiB  VAUT.  —  Remarquez... 

sieiSHOND.  —  Arrière  t 

DEcxiluE  VALET.  —  Qu'ïl  n'a  fait  ([u'obËir  an  roi. 

siatSMOHD.  —  Il  ne  devait  pas  obéir  au  roi  en  une  chose 
qui  n'était  pas  juste.  J'étais  son  prince,  moL 

DEOxiÈiiB  VALET.  —  Il  n'avait  pas  è  examiner  si  c'était 
bien  ou  mal  fait. 

siGiSMOKD. — Je  ta  soupçonne  d'ôlre  mal  avec  toi-mflme, 
puisque  tu  m'obliges  à  te  répondre. 

CLARiH.  —  Le  prince  parle  fort  bien,  et  vous  agissez 
fort  mal. 

DEuxiÈKE  VALET.  —  Qui  VOUS  a  permis  h  vous  de  pren- 
dre une  pareille  iiceuce? 

CLABin.  — :  Moi  qui  l'ai  prise. 

sieisKOND.  —  Et  qui  es-tu,  toi  î  Parie. 

cuHm.  —  Un  homme  qui  se  mêle  des  affiiires  d'anlroL 
Je  suis  chef  de  l'emploi  et  le  plus  GeETé  intrigant  que  l'on 
connusse. 

SIGISNOHD.  —  Dans  ce  monde  si  nouveau  pour  moi,  il 
n'y  a  que  toi  qui  me  plaise. 

CUBIH.  —  S^gneur,  je  suis  né  pour  plaire  i  tous  les 
Sigismond  de  la  terre. 
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SCÈNE  IV 

ASTODFO,  SIGISMOND,  CLAHIN,  VALETS,  MUSICIENS. 

A3T0LF0.  —  Heureux  mille  fois  le  jour  où  tous  vous 
montrez,  b  prince,  soleil  de  Pologne,  et  remplisseï:  de 
splendeur  el  d'slléj^sae  tous  ces  horizons  embrasés  d'nne 
darté  céleste  1  Gomme  le  soleil ,  tous  sortez  dn  sein  des 
montagnes.  Levez-Tons  dune  enfin,  et  à  votre  front'se 
couronne  tardivement  du  laurier  éclatant,  qu'il  le  garde 
du  moins  de  longues  années. 

siGisHOND.  —  Dieu  vous  garde  I 

ASTOLFO.  —  Vous  ne  me  connaissez  pas  encore;  j'excuse 
par  là  le  peu  d'empressement  de  yotrc  accuGÏl.  Je  suis  A*- 
lolfo ,  duc  (!e  Moscovie  i-t  votrf!  cousin.  Nous  pouvons 
traiter  d'égal  à  égal. 

SIGISMOND.  —  En  vous  disant  Dieu  vous  garde,  ne  vous 
ai-je  pas  fait  un  accueil  assez  empressé?  Hais  puisque,  fai- 
sant sonner  qui  vous  Êtes,  vous  vous  plaïgnezde  mon  salut, 
la  première  fois  que  je  vous  verrai,  je  dirai  à  Dieu  qu'il  ne 
vous  garde  pas. 

nsmuiiiB  VAIBT,  à  AsMfo.  —  Votre  Altesse  voudra 
bien  considérer  que,  né  an  raîUeu  des  montagnes,  il  a  ces 
manières  avec  tout  le  monde.  (j1  Sigimmtd.)  Seigneur, 
Alstolfo  préfère... 

sioisHoan.  —  Il  m'a  ennuyé  avec  l'air  d  grave  qu'il  a 
pris  pour  me  parler,  et  la  première  chose  qu'il  a  futé  a  étd 
de  mettre  son  chapeau  sur  sa  télc. 

DEUXIÈME  VALET.  —  Il  Esl  Grand'. 

SIGISMOND,  —  Je  suis  plus  grand  qiip  lui. 

DEUXIÈME  VALET.  —  Touififois,  il  cst  convenable  que 
vous  ayez  l'un  pour  l'autre  plus  d'égards  que  n'en  ont  les 
autres  entre  eux. 

sisisMORD.  — Et  voos,  de  quoi  vous  mâlez-vous,  je  vous 
prie? 

1.  Dm  la  Friof»  di  CaUnsa,  1m  Gnudi,  panlM,  ont,  ooniM 
raEiF*^,  la  droit    M  ooanlr  dtrtiu  k  ni. 
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SCÈNE  V 

KSTRKLLA,  les  uElin. 

BsnMLLA.  —  Que  VolL'c  Allesso,  loif^neur,  soit  mille  fois 
It  blenveouG  sous  lo  dais  qui  l'allendait  ol  ]a  reçoit  avec 
bonbaor;  qu'en  ilépit  dus  mécomptes,  elle  y  siège  auguste 
M  glorieuse,  ci  coni|)le  sa  vie  par  aittcles  et  non  par  an- 
nées. 

naiMOicD,  à  Ckri».  —  Dii<inoi  roaintenant ,  toi,  qu'elle 
est  cette  beauté  souveraiDe?  Qu'elle  est  cette  déesse  mor- 
telle qui  il  ses  pieds  divins  voit  le  «el  prosterner  Mm  4alat? 
quelle  est  cette  femme  si  belle? 

CLÂRiH.  —  Seigneur,  c'est  votre  cousine  Estrolln. 

BiQisjiOKD.  —  C'est  le  soleil,  vniix-lii  dire.  (.4  Eslrtlla.) 
Bien  que  vous  ayez  raison  de  me  f(''lieiler  du  bonheur  que 
jD  retrouve,  je  no  veux  {■Ive  l'olieïlO  quo  lie  celui  que  j'ai  de 
vous  voir.  Je  vous  rniiiercio  donc,  Kslrelki,  de  me  féliciter 
d'un  bien  dont  je  ne  suis  pas  di^iie.  Ooye?  qu'en  vous  le- 
vant sur  l'iiui  iï.un,  vuu.-.  [ij""!''''''-  l'i'i:!;'!  pl'"^  brillant 
flambeau.  Que  laisserr ï-vous  !i  faire  an  soleil,  si  vous  vous 
lavei  avec  le  jourî  Permettez-moi  de  baiser  votre  main 
dont  Ib  coupe  de  neige  enivre  Ifi  zrtpliir. 

HSTHRiLA.  —  E»t-on  un  plus  déliË  courtisan? 

ASTOLFo,  «  part.  —  Je  suis  perdu. 

nBuxiÈBB  VALET,  à  part.  —  Je  vois  le  cbagrin  d'Es- 
tpella  et  je  voudrais  <^carler  le  danger.  (A  Sifinnond.) 
Songez,  seigneur,  qu'il  n'est  pas  jnrie  de  se  peraMttrc 
ainsi,  et  devant  le  prince  AUlalfo... 

BioisMOifD.  —  Na  vous  tiHe  paa  dit  de  ne  point  vous 
mêler  de  mes  afTairea? 

DtiixiftMB  VAi'Br  —  Je  dis  ce  qui  est  juste. 

BIGISHOND.  —  Tonl  cela  m'ennuie.  Rien  no  me  paraît 
juste  que  ce  qui  oal  de  mon  poilt. 

nEnxiÈME  vAi.RT.  —  Je  vous  ai  pourtant  ouï  dire,  sei- 
gneur, qu'il  ne  faut  obiJir  qii'h  ce  qui  est  juste  et  bon. 

sieiSHOnn.  — Tu  as  pu  aussi  m'entendre  dire  que  je 
jetterai  par  la  fenêtre  le  premier  qui  ro'enniura. 
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DEmiiwB  VALET,  —  Ce  n'est  point  avec  moi  qu'on  hit 
de  ces  clioses-lâ. 
sioiEMOND.  —  Non?  Vive  Dieu,  nous  allons  l'essayer. 
fliraïUnduu  »■  bruMoanrl  isn  b  btlsos.  Tant  h  noDlak 
nit.) 

AsroLpo.  —  Que  TÎens-je  de  vorrï 
BSTRELLA.  —  Gourous  touH  pouF  l'cmpécher. 

(Ella  urt.) 

SiaiBXOND,  retenant.  —  Il  est  Lombâ  du  balcon  dans  la 
ner'.  Vive  Dieu  !  il  a  vu  que  cela  peut  se  faire. 

Aunnu'o.  —  Mesurez  un  peu  mieux  vos  actions  et  aoyes 
ntQins  violent.  It  y  a  wsn  loin  d'une  montagne  k  un 
palais  que  d'une  hète  fauve  ft  un  homme. 

BiGisHomi.  —  Prend  garde,  ai  vous  parlez  si  haut,  de 
ne  plus  trouver  ds  lËIe  où  puisse  tenir  votre  chapeau. 

SCENE  71 
BA8ILI0,  SIGISyOND,  CURIN,  VALBTS. 

BASiiiO.  —  Que  s'eal'il  donc  passé? 

siGiSHOND.  —  Mais  rien,  U»  homme  m'ennuyait  et  je  l'ai 
jelË  pBr  ce  balcon. 

CURlKi  à  Sigismaiid.  —  4e  vous  averliij  que  c'est  le 
roi. 

BAsiLlo.  **i  D&4  le  premier  jour,  ton  arrivée  a  coûté  .la 
via  ànn  homme? 

8IGISIlo.^D.  —  11  me  souicnait  que  cela  ne  pouvait  se 
flMra,  i"ai  gagni'  h  gageure. 

1,  ■  La  Polagna  d's  point  '1<  porli  :  C«l<lcroii  n'a  àgno  pu 

■  TlHitiim  do  ma  dnn»  dani  itus  villa  msritlcps,  An  raproctie  qa«  egi 

■  dirax  Tsn  ont  iltiréin  poiête,  il  «i.JbgioIi,  tr^-lheil*  dg  répondra. 

■  Dn  InsBi  daOddinin,  on  dlnritdiijklauHrfOiiHpaK  «>  ««•  " 
t  éMng.  Plni  tard  «n  «  «ppsli  im  M  Rrand  Jimi  dqt  judin^  d*  in 

■  Gnu(i>.  Il  aliomMdu  bi'm»  i  IgnKrdmtdBncTaaloirdini  Hloni)> 

•  qui  précéda  :  it  «t  tombé  du  bileon  dipi  l'éWng  du  fkkbi  il  «M 

•  MmM  duu  l'étnig  qui  «M  mui  la  Mem  dq  fal^i,  • 

(Kola  d'Hutoabinoli,  édhlw  3»  l(id|id.) 
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BAsiLio.  —  Je  suis  dùsolé,  prince,  d'arriver  si  mal  à 
liropos.  Quand  je  croyais  le  trouver  en  garde  conlre  loi- 
raËme  cl  ,d6jà  iriomphaut  de  l'influence  du  sort  et  des 
cloiles,  je  te  vois  en  proie  k  la  fureur,  et  ton  premier  acte 
a  été  un  grave  homicide.  Comment  pourrai-je  à  présent  te 
presser  dans  mes  bras,  quand  je  sais  que  les  tiens  ont  d^b 
appris  àdonner  la  mort?  Qui  peut  voir  dégainer  et  ne  pas 
craindre  le  poignard  qui  vient  do  faire  une  blessure  mor- 
telle? Qui  a  pu  Toir,  et  ne  pas  être  ému,  le  lieu  où  l'on  a 
donné  la  monh  un  AUlre  homme  ?  Le  plu^  fort  ne  résiste 
'  pas  à  son  instinct  naturel.  Hoi  qui  vois  dans  tes  bras 
Unstniment  de  cette  mort  et  qui  regarde  le  lieu  enaan- 
glanté,  je  me  retire  de  tes  bras.  J'étais  Tenu  avec  la  douce 
pensée  d'entourer  ton  cou  d'une  étreinte  paternelle,  mais 
je  m'en  retourne  comme  je  suis  venu  :  tes  bras  ine  font 
peur. 

SIGISHOHD.  — -Je  me  passerai  de  ces  embrasscments, 
■comme  je  l'ai  fait  jusqu'ici.  Un  pùrequi  a  pu  user  d'assez 
de  rigueur  pour  ra't'cartor  de  ses  cûlés,  pour  me  faire  éle- 
yer  comme  une  bi'*lc  fuuve,  pour  me  traiter  en  monstre  et 
rechercher  ma  mon,  qu'ai-jc  ii  faire  de  ses  embrassB- 
menls,  quand  il  me  ravit  la  (jualilé  d'homme? 

BASiuo.  —  Plût  au  ciel  et  il  Dieu  que  je  ne  le  l'eusse 
jamais  domiéci  je  n'entendrais  pas  les  paroles,  je  ne  verrais 
pas  tes  emportements. 

SISISMOKD.  —  Si  vous  ne  me  l'aviez  pas  donnée,  je  n'au- 
rais pas  à  me  plaindre  de  vous;  mais  une  fois  donnée,  je 
vous  reproche  de  me  l'avoir  Otëe.  Donner  est  l'actioUB. 

!ilus  noble  et  la  plus  glorieuse,  maïs  donner  pour  Ater  est 
a  plus  grande  des  bassesses. 

BASIUO.  —  He  voilï  bien  récompensé  pour  avoir  fait 
de  toi,  d'un  humble  et  pauvre  prisonnier,  un  princel 

siGiSHOND.  —  De  quoi  donc  ai-je  i  vous  rendre  grâce 
en  ceciî  Tyran  dema  volonté,  que  me  donnez-vous,  quand 
vieux  et  caduc  vous  allez  mourir?  Me  donnez  vous  rien 
qui  ne  m'appartienne?  Vous  élcs  mou  ])ii['e  cl  mon  roi; 
donc,  toute  celle  grandeur,  la  nalure  me  la  donne  par 
dnut  de  naissance;  j'en  jouis,  mais  sans  vous  rien  de- 
voir, et  je  pourrais  même  vous  demander  compte  du  temps 
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OÙ  VOUS  m'avez  pris  la  liberté,  la  vie  cl  l'bonneur.  Remer- 
ciez-moi donc  de  ne  rien  vous  redemander,  quand  c'est 
vous  qui  èlesmon  débiteur? 

BASiuo.  —  Tu  es  un  barbare  et  un  téméraire;  le  ciel  a 
■  tenu  parole,  et  c'est  d  lui  que  j'en  appelle  en  te  qualiiianl 
de  superbe  et  de  présompluoux.  Et  quoique  lu  sactics 
maiutenaDl  qui  lu  es  et  que  tes  yeux  se  soient  ouverls,  et 
quoique  tu  sois  en  un  lieu  où  tu  te  mets  au-dessus  de  tout 
le  monde,  prends  bien  garde  à  l'avis  que  je  te  donne:  sois 
doux  el  humble,  car  tout  ceci  n'est  peuMtre  qu'an  rêve",' 
bien  qu'il  te  semble  que  ta  sois  éveillé. 

ai&isKOHD. —  ■  Tout  ced  n'est  peut-4tre  qu'un  révc,  bien 
c  qu'il  me  sembla  que  je  sois  éveillé?  i  Je  ne  rêve  pas, 
puisque  je  touche,  puisque  je  sais  ce  que  j'uî  été  cl  ce  que 
je  suis;  el  tu  as  beau  le  repentir  maintenant,  tu  ne  sauraisi 
revenir  sur  le  passé.  Je  sais  qui  je  suis,  et  malgré  les  sou- 
pirs et  les  regrcls,  lu  no  peux  einpôchei'  ijue  je  ne  sois 
î'hérilier  de  celte  couronne.  Si  jadis  je  me  suis  laisse  jeter 
dans  les  fers,  c'est  que  j'ignorais  qui  j'étais;  mais  mainte- 
nant je  sais  qui  je  suis,  et  je  me  sais  un  composé  d'homme 
et  de  bite  fouve. 

SCÈNE  VII 

AOSAURA  en  hMu  âcfcamt,  SIGISMOKD,  CURIN,  VALETS. 

ROSimiÂ,  à  part,  —  Je  Tiens  ici  rejoindre  Esirella,  et 
j'ai  grand'peur  de  mconlrer  Astolfo.  Glolaldo  déure  qu'il 
ignore  qui  je  suis.ei  qu'il  ne  me  vme  point.  Il  importe,  dil-il, 
h  mon  honneur.  Je  me  confie  à  l'affeclioD  de  Glotaldo. 
Que  ne  lui  dois-je  pas?  il  protège  ici  ma  vieei  mon  bon* 
neur. 

CLABtH,  à  Sigiimond.  —  Qu'esl-ce  qui  vous  a  plu  da- 
vantage de  tout  ce  que  vous  avez  vu  el  admiré  ici? 

siorsHOND,  —  Rien  no  m'a  élooné ,  je  m'attendais  à 
tout.  Mais  si  quelque  chose  avait  pu  m'élonner  dans  le 
monde,  c'eût  élé,  à  coup  sûr,  la  beauté  de  la  femme.  Je 
lisais  un  jour  dans  mes  livres  que  ce  qui  a  dû  coûlor  le 
pins  de  travail  liDieu,  c'est  l'homme,  qui  est  un  monde  en 
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ra<'cgin  ri  ;  mai^jp.  croirais  plutôt  que  c'est  lafinunsquiMt 
lin  -dhi-i  ff'ûii  vH'i.  Ellewt  supérieure ^l'hoiiiDifi  en Iwautéi 
di!  loiiic  lu  disiuLice  qui  sépara  le  ciel  de  la  ternie,  sûr-' 
tout  ciille  4ue  ja  vois. 

KOUDBA,  à  jMff.  —  Le  prince  est  ici,  je  me  retire. 
.  BietSHdND.  —  Écoute,  femme,  arrête;  ne  joins  pas  l'oo^  ' 
'cideat  b  l'orient,  en  fuynnt  dts  les  premiers  p.is.  Tu  n'as  \ 
;(]u'h  joindre  i'orient  îi  l'occideiil,  lu  luiiiiÈru  ii  l'ombre 
'fruidû,  |)oiir  ro|<lauh'0r  lu  jour  (Iliiis  la  nuit.  Mais  que 

ROSAunA.  —  Ce  que  je  vois,  j'y  crois  cl  j'en  doule  tout 
ensemble. 

UGtsitOicD,  à  part.  —  J'ai  diîj&  vu  celle  beauté  quelque 
part. 

iioSiDH&,  à  part.  —  J'ai  vu  cette  pompe,  coue  grandeur 
dans  les  léaËbres  d'une  étroite  prison . 

SIGISMDRD,  A  par(.—&it\  je  retrouve  ma  vie.  Femme, 
car  l'homme  ne  saurait  imaginer  un  nom  pha  doux,  qui 
es-tu?  Sans  le  voir,  déjîi  je  l'adore  et  lua  foi  s'ullaeiie  i 
loi,  de  telle  sorla  qu'il  me  semble  t'Livuir  dtjj  vue.  Qui  es- 
tu,  femme  céleste? 

HOSAUHA,  à  part.  —  Il  me  faut  dissimuler.  [f/auC]  Je 
suis  une  dame  infortunée  d'ï^strella. 

siGisHOKD.  — Que  dis-tu  liiT  Dm  plutôt  le  soleil  auquel 
cette  étoile  emprunte  sa  lumiËi'c,  car  son  <^clat  lui  vient 
de  tea  rayons.  J'ai  vu  au  royaume  des  parfums,  dans  la  ré- 
gion des  fleure,  çréuder  Ja  divinité  de  la  rase,  et  elle 
était  leur  impératrice,  parce  qu'elle  était  la  plus  belle.  J'ai 
TU,  au  pays  des  pierres  précieuses,  le  diamant  l'emporter 
sur  toutes  les  autres,  et  il  était  leur  empereur,  parce  qu'il 
était  le  plus  brillant.  Dans  l'inquièle  république'  des  étoi- 
les, j'ai  vu,  au  premier  rang  de  cette  cour  étincelanle, 
s'avancer  comme  une  reine  l'étoile  de  Vénus.  Dans  des 
sphères  plus  parfaites,  j'ai  vu  le  soleil  se  faire  un  corlêge 
de  toutes  les  planètes  et  ti  ùiiL-r  -.m  ecMitre  eomme  le  premier 
flambeau  du  jour.  Pourquoi  si,  parmi  les  Ikars,  les  étoi- 
les, les  pierreries,  les  signes,  leii  plantâtes,  c'est  la  beauté 
qui  décide  de  la  prétérence,  aerti-tu  moins  belle  que  toi. 
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quand  tu  eSj  comme  la  plus  belle,  soleil,  astre  de  Vénus, 
damant,  étoile  et  rose? 

SGÙMË  VIII 

GLOTALDO  Amt  la  ceaUm,  EIGISHOHD,  ROS&UHA,  GURIN, 
VALETS. 

CLOT&LDo,  à  part.  —  C'est  à  moi  qu'il  appariienl  du  rÉ- 
duire  Sigisinond,  puisque  je  l'ai  ilcvd.  Mais  que  vois-je? 

ROSAUBA.  —  Vos  louanges  me  louchent,  cl  mon  sileiiee 
répond  pour  moi  et  avec  plus  d'éloquence.  Quand  la  rai- 
son est  embarrassée  pour  répondre,  la  langue  qui  parle 
le  mieux,  seigneur,  est  celle  qui  sait  le  mieux  se  taire. 

BiGiGiioiiD.  — Net'éloignepas,  attends  encore.  Veus-tu 
donc  laisser  mes  sens  dans  les  ténèbres  ? 

BOSAUBA.  ~  Je  demande  à  Votre  Altesse  la  permission 
de  me  retirer. 

siGisMOND.  —  T'en  aller  avec  tant  du  presse,  ce  n'est  pas 
la  demander,  c'est  la  prendre. 

BOSAUHA.  —  Si  vous  jie  mo  la  lioiiura,  il  ùmdni  bicu 
quejQ  la  prenne. 

siiiisMOsn.  —  Tu  levas  que  de  courlois  je  deviendrai 
gros>i('r.  Il  y  n  dans  la  rijsisluiice  je  ue  sais  quel  jioisOD 

BOsAUKA.  —  El.  i|Uiiiid  ce  jjûisou,  source  de  colère,  de 
fureur  cl  de  rage,  irio  ni  plie  rail  de  votre  patience,  il  n'ose- 
rail,  il  ne  pourrait  porlcr  alleinle  au  respect  qui  m'csl  dû. 

S16ISM0ND.  —  Ne  fut-ce  que  pour  éprouver  si  je  le  puis, 
je  suis  capable  de  manquer  de  rëspcct  à  ta  beauté,  car 
j'ai  un  penchant  irrésistible  li  vaincre  l'impossible.  Au- 
jourd'hui j'ai  précipité  de  ce  balcon  un  homme  qui  me 
disait  que  cela  ne  se  ponvalt  ibire.  Pour  voir  si  je  le  puis, 
je  trouverai  tout  simple  de  jeter  Ion  honneur  par  u  fe- 
nêtre. 

cunALDo,  à  part.  —  C'est  qu'il  y  tàeaL  Que  foire,  mon 
Dieu,  quand,  pour  la  seconde  fois,  je  vois  tnon  honneur 
compromis  par  un  fol  emportement? 

BOSADU.  —  On  avait  bien  raison  de  craindre  que  votre 
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tyrannie  ne  préparât  à  ce  royaume  infortuné  des  scandales 
inouïs,  et  ne  le  menaçât  de  crimes,  de  trahisons,  de  vio- 
lences, de  meurtres.  Hais  qu'attendre  d'un  homme  qui 
n'a  d'humain  que  le  nom,  audacieux,  cruel,  farouche, 
barbare  et  despote,  élevé  enfin  parmi  ics  b6tcs  sauvages? 

siGisxDND.— C'était  pour  ne  pascntendre  ces  injures  de 
ta  bouche  que  je  me  montrais  si  courtois,  croyant  par  te 
morilci'  les  rtgards  ;  mais  si,  en  parlant  ainsi,  je  suis  ce 
i|UG  lu  dis,  vive  Dieu!  tu  ne  l'auras  pas  dit  uns  raison. 
ÂlloLi.^,  qu'on  nous  laisse  seuls,  qu'on  ferme  cette  porte 
et  que  personne  n'entre. 

(CUtin  st  lei  vïleli  n>rt«il.) 

nosAtiRA,  d  part.  —  Je  suis  morte  I  (A  Sigiimond.)  Con- 
sidérez... 

siGissOHD.  — Je  suis  un  despote,  et  c'est  en  vain  que  lu 
veux  me  fléchir. 

CLOTALDO.d  /)or(.  — Quelle  situation  terrible;  je  vais  me 
montrer  pour  le  retenir,  quand  il  devrait  me  donner  la 
la  mort.  (//  parait.)  Arrêtez,  seigneur,  et  songez... 

siGisHOHD.  —  C'esl  la  seconde  fois  que  tu  excites  ma 
colère,  vieillard  insensé  et  caduc;  ne  comptes-in  pour 
rien  mon  ressentiment  et  ma  fureur?  Commentoses-tapé- 
ntànr  jusqu'ici? 

CLOTALDO.  —  Accouru  &  l'appel  de  cotte  vmx,  je  veAai» 
vous  dire  d'être  plus  modéré,  si  vous  voukz  régner,  et  de 
np  pas  vous  montrer  cruel  vous  croyant  le  maître  de  tous; 
car  tout  ceci  est  peut-être  un  songe. 

siGisMOND.  —  Ta  excites  ma  rage  en  me  parlant  demes 
illusions;  je  vais  le  donner  la  mort  pour  von'  si  je  rêve  ou 
suis  éveillé. 

CLOTÀLDO.  —  C'est  le  seul  moyen  de  sauver  nia  vie. 
siaiSMOHD.  —  Téméraire,  ûle  ta  niain  de  ma  dague. 
CLTOAuw.  —  Je  ne  l'dterai  pas  qu'il  ne  vienne  quelqu'un 
pour  contenir  votre  fureur. 
BOSAnu.  —  0  ciell 

siGiSKOKO.  —  Lacbe,  te  dis-^e,  viùlUurd  imbéa^,  fou, 
barbare,  ou  jei'étouffs  dans  mes  bras. 

(lU  lutunt  «DMiiibla.] 
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Eos&DU,  —  Venez,  accourez  tons,  on  tue  Clotaldo  1 

(Entra  Ailolb,  m  rnomuit  ob  CBolaldo  bmie  wax  pinU  da  Sigiimnâ, 
et  It  n  jatU  «otM  «u.) 

SCÈNE  IX 
ASTOLFO,  SIGISHOND,  CLOTALDO. 

ASTOLPO.  —  Que  se  passe-t-il,  mon  prince?  votre  noble 
fer  se  souillerait-il  dans  un  sang  glacfS?  Que  voli'e  bril- 
lanle  lipée  rentre  dans  le  fourreau. 

siGLsiioND.  —  Quand  je  l'aurai  teinte  de  ce  sang  in- 
fâme. 

ASTOLFO.  —  Sa  vie  a  cherché  un  refuge  à  mes  pieds,  et 
ma  venue  doit  lui  servir  à  quelque  chose. 

siGisHORD.  —  Elle  le  servira  à  mourir,  je  vengerai  ainsi 
par  la  mort  tont  ]e  dép]ai»r  qae  tu  m'as  donné  toi-même. 

ASiOLFO.  — Je  déTends  ma  vù;  ce  n'est  pas  offenser  la 
majesté  royale. 

(Aitoiro  tira  l'tpia  at  Oa  tabattent.) 
CLOTALDO.  —  Ne  le  tuez  pas,  seigneur. 

SCÈNE  X 

BASILIC,  ESTREUA  <t  te»-  «iie,  SIGISHOND,  ASTOLFO, 
CLOTALDO. 

BAS[Lio.  —  Quoi?  des  épées  ici? 
ESTBELLA,  à  part.  —  C'est  Astolfo  I...  0  ciel  I  quel  sur- 
croît de  peines  I 
BAEiLio.  —  Ce  n'est  rien,  puisque  nous  voici. 

(Ha  nagaliiaiit.) 

siGiSHOiiD. C'est  encore  trop,  quoique  vous  soyex 
venu.  Je  voulais  tuer  ce  vieillard. 

BAsiLio.  —  Sans  respect  pour  .'îes  cheveux  blancs? 

CLOTALDO.  —  Seigneur,  eu  ne  sont  que  les  luiens,  vous 
allez  voir  qu'il  n'y  a  aucun  mal.] 

SIGISHOND.  —  Ëlrangc  prétention  de  vouloir  que  je  res- 
pecte des  cheveux  blancs.  (Au  m.)  Je  pourrai  bien  quel- 
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que  jour  voir  IM  vAtrea  &  mes  fdeds.  le  ne  stOs  pas  encore 
venge  de  la  mtoien  inique  donl  vous  m'avesélevé. 

01  Mit.) 

BAsiUD. — Hais  avant  que  tn  ne  les  voies,  tu  retourneras 
(  donnir  en  un  lieu  où  tu  seras  penrORdé  que  tout  cêd  est 
1  un  rêve. 

(ta  Mi  tort  km  CkiMàttttmHa.) 

.    SCÈNE  XI 
ESTBELU,  ASTOLFO. 

ASTOLFO.  —  Il  esl  rare,  h'élasl  que  le  destin  mente, 
f|uand  il  annonce  des  mallicurs.  Aussi  certaiu  dans  te 
mal  qu'il  esl  douteux  dans  le  bien,  quel  bon  astrologue 
ferait  celui  qui  se  bornerait  à  pri^dire  de  tels  événements  I 
Ils  ne  manqueraient  jamais  de  s'accomplir.  Sigismond  et 
moi  nous  en  sommes  Un  exemple,  Eslrelln  ;  chacun  de 
nous,  à  sa  manière,  en  fournira  une  preuve.  Pour  lui,  il  a 
prédit  des  cruautés,  des  emporte  m  enls,  des  malheurs,  des 
meurtres,  et  en  tout  il  a  dit  vrai,  puisque  tout  finit  par  ar- 
river. Pour  moi,  madame,  quand  je  considère  ces  rayons 
charmants  dont  le  soleil  n'est  que  l'ombre  et  le  ciel  une 
fugitive  image,  si  je  dis  que  la  de^née  m'a  annoncé  des 
félii^,  des  trophées,  des  tHontpbes,  tons  1m  Mens,  je 
dis  mal  et  je  dis  bien  tout  ensemble  ;  car,  pour  parler 
vrai,  it  fant  dire  qn'elle  me  promet  des  faveurs  et  ne  me 
dispense  qus  des  dédains. 

BSTnBUA.  —  Ces  galanteries,  je  n'en  doute  pas,  sont 
d'évidentes  vérités;  mais  elles  s'itdressent  sans  doute  Ei 
cette  dame  dont  vous  avie?,  le  porirail  suspendu  au  col. 
Altesse,  qu;iud  vojs  <';ti's  arrivé  ici  ;  ot  s'il  eji  esl  ainsi, 
elle  seule  a  droit  !i  ces  déclarations.  Alie^  lui  en  réclamer 
le  prix,  car  dans  les  cours  d'amour,  comme  dans  les  au- 
tres, ce  sont  des  actions  sans  valeur  que  les  protostalions 
et  tes  serments  qu'on  a  usés  ad  service  d'tme  antre  dame 
et  d'un  autre  roi. 
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SCÈNE  xir 

ROSAliriA  ilerriè,^  la  nvlh^r,  FSntrLLA,  AfiTOI.Fd. 

HOSAURA,  à  pari.  —  (inire  iiDioj,  mes  malheurs  ont  at- 
teint leur  dernier  terme.  Que  peul-on  criindre  aprùs  ce 
quej'ai  vuî 

ASTOLFO.  —  Geporlrail  quittera  ma  poitrine  pour  ne 
recevoir  que  l'image  de  votre  beauté.  Où  Estrclla  est  en- 
trée, il  n'y  a  plus  place  pour  l'ombre,  ni  pour  l'élolle,  li  où 
est  apparu  le  soleil.  Je  vais  le  chercher,  (.1  pari.)  Par- 
donne-mol  cet  outrage,  belle  Rosaura.  V0II&,  bËlasI  pen- 
dant l'absence,  la  fidélité  que  se  gardent  les  hommes  et 
les  femme.il 

(Il  son.) 

(Roiitnra  s'ursn».) 

HOSAiJHA,  à  part.  —  Je  n'ai  rifn  pu  oniendro,  car  je  crai- 
gnais d'Ôlro  vue. 
ESTBEtLA.  —  Astreat 
ROSAUBA.  —  Madame! 

ESTHELLA.  —  Je  mc  réjouis  que  ce  snil  loi  qui  vienne, 
fai  un  secret  que  je  ne  veux  confier  qu'h  loi, 

noSAOBA.  —  C'esl  trop  d'honneur,  madamu,  pour  qui  a 
le  devoir  de  vous  obéir. 

BSTRELLA.  —  Je  te'  connais  depuis  peu  de  temps,  As- 
trea;  mais  il  n'en  a  pss  fallu  davantage  pour  te  gagner 
toute  ma  conilance.  Cest  pourquoi,  et  sachant  d'ailleurs 
qui  tu  es ,  je  m'enhardis  h  le  conller  ce  que  bien  souvent 
je  me  suis  cacbé  h  moi-mCme. 

HOSAURA.  —  Je  suis  votre  servante. 

ESTHELLA.  —  Pour  le  le  dire  eu  deux  mots,  mon  cou- 
sin Aslolfo,  il  suffirait  de  dire  luuii  l'ouwin,  car  il  y  a  des 
choses  qui  se  disent  rii'ii  qu'ini  y  pnisanl,  doil^  marier 

dommage  de  lant  de  elia^riiis.  J'ai  vu  avec  peine  qu'en 
arrivaiil  il  portait  au  cou  le  portrait  d'une,  dame.  Je  lui  en 
al  parlé  avec  douceur.  Comnie  il  est  courtois  et  qu'il 
m'aime,  Il  est  allé  le  chercher  et  il  doit  me  le  rapporter 
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ici.  J'éprouye  un  véritable  embarras  à  le  recevoir  de  ses 
inains.  Reste  ici,  et  quand  il  reviendra,  tu  le  prieras  de 
te  le  remettre.  Je  ne  t'en  dis  pas  davantage.  Tu  es  belle, 
tu  as  de  l'esprit,  tu  dois  savoir  ce  que  c'est  que  l'a- 
inour. 

SCÈNE  XIII 
HOSAURA. 

BOSAURA.  —  Plût  &  Dieu  que  je  l'ignorasset  Dieu  me 
soilcnnidet  où  trouver  assez  de  prudence  pour  dé  m  Mer 
le  parti  le  plus  sage  dans  une  occasion  aUssi  grave  I 
Ëst-il  au  monde  une  personne  que  le  ciel  dans  sa  rigueur 
ait  frappée  de  tant  de  disgrâces,  ait  assiégée  de  plus  de 
chagrius  î  Que  faire  au  milieu  de  tant  d'incertitudes,  où  il 
semble  impossible  de  li'ouver  une  raison  qui  aie  soulage, 
un  soulagemeot  qui  me  console?  Depuis  mon  premier 
malheur,  pas  un  événement,  pas  un  accident  qui  n'ait  été 
un  malheur  de  plus.  Héritiers  d'eux-mêmes,  ils  se  succ6- 
dent  les  uns  aux  autres;  i  l'esemplê"  du  phénix,  ils  re- 
naissent les  uns  des  autres;  ils  vivent  de  ieur  mort,  et  le 
tombeau  de  leurs  ceudrps  est  toujours  brûlant.  Unsage  di- 
sait qu'ils  étaient  Idches.piirco  qu'il  lui  semblait  qu'ils  n'al- 
laiontiamais  seuls.  Je  dis,  moi,  qu'ils  sont  braves,  car  ils 
vont  en  avant  et  ne  tournent  jamais  le  dos.  Quand  on  les 
prend  avec  soi,  on  peut  tout  oser,  sans  craindre  que  dans 
'aucune  occasion  ils.  vous  abandonnent.  J'en  suis  ud 
'exemple,  moi  qui  dans  tous  les  événements  dont  ma  vie  a 
'  été  remplie  ne  me  suis  jamais  trompée  sur  eux,  et  jamais 
ils  ne  se  sont  lassés  qu'ils  ne  m'aient  vue,  blessée  par  la 
fortune,  dans  les  bras  même  de  la  mort.  Que  faire,  hétaï  1 
dans  l'occasion  présente?  ^  je  dis  qui  je  suis,  GlotaMo, 
qui  protège  ma  vie  et  mon  honneur  çeut  se  Irouveroffensë; 
ne  in'a-4-il  pas  dit  d'attendre  du  silence  la  réparation  de 
mon  honneur?  Si  je  laisse  ignorer  à  Astolfo  qui  je  suis,. et 
qu'il  vienne  i  me  voir,  comment  dissimuler?  Ha  voi^t,  ma 
langue,-  mes  yeux  auront  beau  s'efforcer  de  feindre,  le 
cœur  leur  dira  qu'ils  mentent.  Que  Mret  Hais  b  quoi  bon 
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chercher  ce  qae  je  ferai,  s'il  est  érident  que  l'occaàou 
venue,  si  bien  que  j'y  aie  pcDsé,  que  je  me  sois  préparée  et 
mise  en  garde,  la  douleur  fera  de  moi  ce  qu'elle  voudra? 
Car  personne  n'est  le  maître  de  ses  souffrances  ;  et  puis- 
que mon  âme  ne  peut  prendre  sur  elle  de  décider  ce 
qu'elle  doit  faire,  que  la  douleur  arrive  aujourd'hui  à  son 
paroxysme,  que  la  peine  atteigne  son  apogëc,  sortons 
une  bonne  fois  des  doutes  et  des  avis  contraires.  Hais  jus- 
qu'à cette  dernière  preuve,  Eoatene&mot,  mon  Dieu,  bou- 
tene&moil  - 

SCÈNE  ÏIV 

ASTOl^  MM  a  rormdt,  RQSAURA. 

ASTOLTO.  —  Void,  madame,  le  portrait,  filais,  grand 
Dteul... 

ROSAOBA.  —  Qu'estee  qui  arrête  Votre  Altesse  7  de  quoi 
s'élonne^-elle? 

ASTOLFO.  —  Be  l'entendre,  Rosaura,  et  de  te  voir. 

BOS&DBA.  —  Hoi,  Rosaura  T  Votre  Altesse  se  trompe,  si 
elle  me  prend  pour  une  autre  dame.  Je  suis  Asirea,  et 
mon  humble  personne  ne  mérilail  pas  celte  gloire  de  vous 
causer  un  si  grand  trouble. 

ASTOLFO.  —  C'est  assez  feindre,  ilosaiira,  l'^lnie  ne  s'y 
méprend  jamais;  el  si  elle  voit  eu  vous  Asirea,  comme 
Rosaura,  elle  vous  aime. 

aosAUBA.  —  Je  ne  comprends  pas  Votre  Altesse,  je  ne 
saurais  lui  répondre;  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  c'est 
queEstrella  [véritable  étoile  de  Vénus)  m'a  commandé  de 
l'attendre  ici  et  de  vous  prier,  en  son  nom,  de  me  re- 
mettre ce  portrait  (eu  quoi  elle  a  bien  raison)  et  de  le  lui 
reporter  moi-même.  -w-v'-*^ 

ASTOLFO.  — Quelques  etTorts  que  tu  fasses,  que  lu  sais 
mal  feindre,  ù  Bosaural  Dis  donc  k  les  yeux  de  mettra 
leur  musique  d'accord  avec  celle  de  ta  voix.  Un  instru- 
ment ne  peut  que  sonner  faux,  s'il  cbercbe  k  ajuster  et  k 
mesurer  les  paroles  menBong^«s  qui  sortent  de  la  bou- 
che sur  le  sentiment  sincire  qui  s'échappe  de  l'Sme. 
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BOSAUiU.  —  Je  n'ai  qu'une  chose  à  répondre,  c'est  que 
j'atienâs  le  porii  Mil. 

ISTOLHI.  —  Puisqu'il  fi?  plaît  dr:  pousser  jusqu'au  bout 
la  plaisanterie,  je  veux  le  rL'])ondrc  un-  le  luûue  Ion.  Tg 
diras,  Aslrea,  fi  l'infante  qui  me  demande  un  portrait  que 
cescrait  l'cslimpr  trop  peu  et  lui  répondre  avei;  trop  peu  do 
courtoisie  que  de  nie  borner  à  le  lui  envoyer;  et  que,  pour 
}a  mettre  eu  étel  de  l'apprécier  mieux,  js  lui  envoie  l'ori- 
^al.  Tu  peux  le  lui  porter  toi-ffiâme,  puisque  tu  le 
portes  mec  toi,  pour  peu  que  lu  te  portes  tot-mëme. 

RosArRA. — Quand  un  homme  s'esteugagé,  allier,  vaillant 
et  opiniâtre,  àmener  à  fin  une  entreprise,  se  laisse-E-il  per- 
suader de  reeevûir  en  échange  quelque  chose  de  mïeux^ 
s'il  ne  rapporte  pas  ce  qu'il  est  allé  prendre,  on  le  traite 
de  sot  au  retour.  Je  suis  venue  chercher  uu  portrait,  et  si 
je  rapporte  un  original,  valût'il  cent  Tois  viem,  je  me  se- 
rai mal  acquittée  de  ma  commiEsioD.  Que  Votre  Altesse 
daigne  donc  me  remettre  ce  portrait,  j4  ne  sauriiisni'en 
retourner  sans  lui.  ,  , 

ASTotFD.  ^  Mais  si  je  ne  puis  la  donner,  commsut  t'y 
prendras-tu  pour  l'avoir? 

BOSAUBA,  — De  cette  mmèrc.  [^llt  eherekii  lui  fulaetr 
le  porlrail.)  Lâche-le,  ingrat. 

ASTOLFO.  —  Tes  efforts  sont  inutiles. 

aosAira*.  —  Vive  Dieul  on  ne  le  yarr»  pas  dan»  les 
mains  d'une  autre  femme, 

ASTOLFO.  —  Tu  es  terrible,  aais-ta? 

BosAUKA.    Et  Un,  perfide. 

ASTOLpo.  —  Allons,  ma  fixtsaura. 

RosAPBA.    Hûi  tienne?  tu  mens. 

(Ili  cbarphwii  ï  »'air>çb»r  b  ppriiait.} 

SCÈNE  XV 

■vS'IRELLA,  liOSAlll<\,  iSIGLVO. 

esTHELiA.  —  Astrca,  Astolfo,  que  sïgnïfle  ceçj? 
ASTOLFO,  à  part.  —  Eslrellal 

KOSAUAA,  à  part.  —  Que  l'amour  m'inspire  une  ruse 
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pour  rnvoir  mon  porlrail  I  (4  Sstrdla.)  Si  vous  todIgz  sa- 
voir ce  que  c'est,  je  vous  le  dirai,  madanJO. 

ASTOLFO.  —  Que  prtîlonJeï.-vous? 

BOSAUHA.  —  Vous  m'nvcz  toniiiiandé  d'attendre  !e  duc 
et  de  lui  (J(!mai)der  certain  portrait  de  votre  pari.  Je  res- 
tai seule,  el  comme  l'<'s]jril  pa^se  ^li^tiuieiit  d'uiifi  idée  à 
l'autre,  en  voua  entendant  parler  de  portrait,  celui-ci 
me  fit  penser  à  un  autre  de  moi  que  j'avais  ici  ;  je  voulus 
le  voir;  quindan  est  seule,  on  s'amuse  d'un  enfantil- 
Jfige.  Js  le  laj53ai  tomber  i)  terre.  Mtolfo,  qui  revenait 
daps  le  moiseiit  avec  iç  portrajt  de  l'atitfe  damo,  qu'il 
yp^3  rapportfiil,  fi'mjim  PU  men,  pt  jj  qiel  eï  pe»  d'jjpj' 
pressement  à  vous  remettre  celui  que.veu;  lui  demspflez 
qu'au  lieu  d'en  donner  un,  il  veut  eu  garder  uu  autre,  et  je 
ne  puis  obtenir  par  persuasion  ni  prières  qu'il  me  rende  lo 
mien.  Impatiente  et  proiqplf  ^  m'irriter,  j'ai  voulu  le  lui 
Ater.  Ce  portrait  qu'il  tient  à  la  main,  c'est  le  mien;  vous 
le  verres,  en  tous  Assurant  s'il  me  ressemble. 

BSIRBLU.  —  Lflchez  ce  portrait,  Astolfo. 

lEILa  ta  Ui  anlèva  d*  |a  mui),) 

AUtaiM.  <^ Madame... 
iiSTBGr.LA.  —  n  n'est  point  mal,  en  vérité. 
«iRADiu.  —  M'est-ce  pas  le  mienT 
BSTRELu.  —  Qui  pourrait  èn  douter  T 
BOSÀOBA.  —  Dïtes-Iut  maintenant  de  vous  donner 
rquire. 

BtnauA,  —  Prends  ton  porb-ait  et  va-l'en. 
bosàdra,  â  pari.  —  J'ai  mon  portrait;  advienne  main- 
tenant que  pguriQ. 
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estreu^,  astolfo. 

BSTBBLLA.  —  DonQ^mpi  maintenant  le  portrait  que  je 
VjpHS  ai  d^mapdé,  par,  bien  que  je  ne  pense  vous  revoir, 
ni  vous  parler  de  ma  vie,' je  ne  veux  pas,  non,  je  ne  veux 
pas  qu'il  reste  en  votre  pouvoir,  ne  fût-ce  que  parce  que 


ASTOLFO,  à  part.  ■ —  Comnifinl  sortir  de  cet  imbroglio? 
{Haut.)  Je  voudrais,  belle  Eslrella,  vous  prouver  mon 
obéissance;  mais  je  ne  puis  vous  donner  le  portrait  que 
vous  me  réclamez,  parce  que... 

ESTRELLi.  —  Vous  âtfis  un  amant  grossier  e[  mal  ap- 
pris; je  ne  veux  plus  que  vous  me  le  donniez,  parce  que  je 
ne  veux  pas  que  vous  me  rappeliez,  si  je  le  prenais,  que 
j'ai  pu  vous  le  demander. 

(Ella  lort.) 

ASTOLfo.  —  ËcoutâE-moi,  songez,  remarquez  bien...  Le 
diable  soit  de  Rosaura  t  Gomment,  par  où,  de  quelle  ma- 
nière es -ta  venue  en  Pologne  lùnr  te  perdre  et  me 
perdre  avec  trâ  ? 

SC;ÈNE  XVII 

L>  priaOD  du  piinoe  dimg  ta  tour. 

SIGISHOND,  tmmt  au  etmmtMmni,  bIm  de  pteaa  dt  btut, 
oxAbM  a  cswM  tlcrn;  CLOTALDO.iIni»  VALETS 'CCLARIK. 

CLOTALDO.  —  Laissez-le  où  il  est,  son  orgueil  vient  finir 
où  il  est  nË. 

us  VALET.  —  Je  rattache  la  chaîne  comme  elle  était. 

CLAKiB.  —  No  vous  réveillez  pas,  ù  Sigismond,  pour 
vous  voir  perdu,  votre  destinée  si  différente  de  ce  qu'elle 
était,  pour  voir  que  voire  leiiitc  gloire  n'était  qu'une 
ombre  de  la  vie,  une  lueur  de  la  mort. 

CLOTALDO.  —  A  un  discoureur  si  habile,  il  est  bon  que 
l'on  prépare  un  logis  où  il  poisse  argumenter  tout  k  son 
use.  {Aux  valets.]  Toiù  l'homme  que  vons  deves  arrêter 
et  enfermer  dans  cette  chambre. 

(D  désigD*Uidèoafcc«U.) 

CLABiH.  —  Moi,  seigneur,  et  pourquoi? 

CLOTALDO.  —  Parce  qu'on  ne  saurait  garder  trop  étroi- 
menl,  et  de  façon  ù  ce  qu'il  ne  puisse  se  faire  entendre, 
un  clairon  qui  sait  de  leLs  secrets. 

CLABiN.  ~  Aî-je  donc  voulu  donner  la  mort  à  mon 
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ptrc?  —  Non.  Aî-je  donc  jelépar  la  fenêtre  un  maten- 
conlreux  Icare  î  £sl-ce  que  je  dors  ou  ^  je  veiUeT  Pour- 
quoi m'enferme-l-on? 
CLOTALDO.  —  Tu  es  clairofi. 

CUBIH.  —  Eb  bien  je  serai  comcl  et  me  tairai.  C'est  un 
ÏDstmment  sourd. 

(On  l'entiilns  st  CloUldo  mU  mdI.) 

SCÈNE  XVIII 

BASIUO  tmMtFpi  tm  moMta»,  CLOTALDO,  SIGI9I0ND 
usiuo.  —  Glolaldot 

moTAuto.  —  Seigneurl  c'est  aïusî  que  vient  Votre  Ma- 
jesté? 

BASILIO.  —  Une  sotte  curiosité  de  voir  ce  qui  se  passe 
ici  et  ce  que  fait  Sigtsmond  m'a,  hélasi  amené  jusqu'à 
celle  tour. 

CLOTALDO.  —  Le  voici  retombé  dans  son  misérable 
étal. 

DAsiuo.  —  Ahl  prince  infortuné  et  né  sous  une  triste 
étoile  1  Va  l'éveiller  munlenant  que  l'opium  qn'il  a  ba  lui 
a  Mé  sa  vigueur  et  sa  force. 

CLOTALDO.  —  Seigneur,  il  est  toui  agité  et  il  parle. 

BASILIO.  —  De  quoi  riîve-l-il  S  présent?  Écoutons  un 
peu. 

siGis.Mosu,  rêmni.  —  C'est  un  prince  généreux  que  ce- 
lui qui  chétie  les  tyrans.  Que  Clotaldo  meure  dejna  main, 
et  que  mon  père  ma  baise  les  pieds. 

dOXALDo.  —  Il  menace  de  me  tuer. 

BASILIO.  —  Bt  moi  de  m'infliger  un  châtiment  ignomi- 
nieux. 

CLOTALDO,  —  li  veut  m'ûlcr  la  vie. 

BASILIO.  —  Et  me  voir  proslernS  à  ses  pieds. 

siGisMOBD,  rêvant.  —  Que  ma  valeur  sans  égale  se  dé- 
ploie dans.les  vastes  horizons  du  grand  théâtre  du  monde; 
et  pour  que  ma  vengeance  soit  à  ma  hauteur,  que  l'on 
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Toie  le  prince  Sigismond  triompher  de  Bon  père.  (//  t'é- 
vtiUe.)  Mais  où  suis-juî  hélasi 

BASiLio,  à  Cloialdo.  —  Il  ne  faut  pas  qu'il  rof.  voie,  Tu 
sais  ce  qu'il  te  reste  à  faire  ;  jo  l'écouterai  d'içj. 

siGisHOND.  —  Suis-je  bien  moi?  Esl-ce  mol  qui,  prisoDr 
nier  et  chargé  de  fers,  me  vois  dans  cet  ctatîO  tour, 
n'es- lu  pas  mon  tombeau?.. .  Oui.  Dieu  lui;  soit  eu  aide  t 
que  de  chosesj'ai  rfvéesl 

CLOTALDo,  ii  part.  —  Il  faut  que  je  m'approche  et  que 
je  (Jineips  ses  doutes.  (A  Sigiimond.)  E^sl-ce  décidâmeni 
l'heure  de  vous  éveiller  î 

SiGiSMOBD.  —  Ouï,  c'est  l'heure  de  m'tvcilier. 

mXTTALDO.  —  Allez  vous  dormir  ainsi  tout  le  jour?  — 
Bepuîs  que  ]'ai  suivi  dans  son  vol  peeant  l'aide  qui  s'esl 
enlevé  h  mes  yeux,  pendant  que  vous  Étiez  ici,  vous  ne 
vous  êtes  pas  éveillé  une  seule  Tois. 

SIGISHOND.  —  Non,  et  Je  ne  sais  si,  en  ce  moment  mSme, 
je  siii.s  «veillé;  car,  si  je  dc  m'abuse,  Clotaido,  je  dors 
encore,  et  l'erreur  ne  me  parait  pas  grande,  car  si  ce 
que  j'ai  vu  et  touché  était  un  rêve,  ce  que  je  vois  h  prè^ 
sent  n'est  guère  plus  certain;  et  je  m'étonne  peu  que, 
dans  mon  accablement,  je  râve  éveillé,  ayant  si  bien  vu 
quand  je  dormais. 

cioTALDO.  —  Raconte^i-moi  ce  que  vous  avez  rôvé. 

miSHOHU.  —  En  supposant  que  ite  fût  un  réve,  je  dirai 
non  ce  que  j'ai  rêvé,  Clotaido,  mais  ce  que  j'ai  vu.  Je  nie 
trouvai,  à  mon  réveil,  dans  un  lit  (douce  et  cruelle  illu- 
sion 1)  brodé  de  ai  vives  et  fraîches  couleurs,  qu'on  eût  dil 
la  couche  des  fleurs  tissée  dos  mains  du  printemps.  Vas 
multitude  de  nobles ,  prosterniïs  à  mes  piedi,  m'appe- 
laient leur  prince,  et  me  présenlAient  des  parures,  des 
bijouK,  des  vclemcnls.  Tu  es  venu  alors  changer  en  allé* 
grcsse  le  calme  de  mes  seps,  9a  m'a^prenant  non  ^n- 
beur,  car,  tout  misérable  <}up  nje  voici  oaintenant,  j'é- 
tajs  prince  de  Pologne. 

ciATAu»,  —,  Vous  m'awz  sans  dputç  bien  récoffipeDsé 
jiDur  U  bonne  ngavelle? 
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BifliSNomt,  AsEffii  mal.  Je  l'appelais  traKra,  et  d'une 
Amo  emporlâe  st  farouche  deux  fois  j'ai  voulu  |8  donner 
U  mort. 

CLOTjtLOO.  —  Tant  de  rigueur  envers  moi  ? 

sioisxoHP.  — J'ëlais  le  maître  âe  tous  ul  de  tous  je  me 
vengeais.  Seulement,  j'aimais  une  Femme...  et  ce  n'élait 
pas  une  illusion,  je  crois,  cor  tout  a  disparu  et  cela  seul 
est  restÉ. 

CLOTALDo,  d  pari.  —  Le  roi  s'est  senti  tout  liniu  de  l'en- 
tendre cl  s'en  est  alli'.  [A  Sigismnnd.)  Comme  nous  avions 
parlé  de  cet  aigle,  quand  vous  vous  iMos  endormi,  vous  ave/, 
rùvi!  d'empire.  Mais,  m^me  on  songe,  Sigismoud,  il  fau- 
drait respecter  celui  qui  vous  éleva  nvcc  tant  de  peine; 
même  en  songe,  on  ne  perd  rien  â  bien'  faire. 

(Il  MlO 
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SIGISHOND  Hn/. 


Il  dit  vrai.  Itéprimons  donc  celle  hu- 

(.'Ile  fiircjr.  eel  esprit  de  doiniualiou. 

sMnm'irt'n 

ve  reeouniionec  ;  et  e'est  inévilable, 

puisipu-  inuis  -m 

vivre  ea  n\:^i  ijL 

que  l'honrmi'  qui 

vinvvf'o^^iliijil  i^;-l,j!isqu':m  mnnientoii 

lusion,  il  eouiuiunde,  il  dispose,  d  tiouverne.  Kt  ces  ova- 
tions qu'il  reçoit  et  qui  ne  lui  sont  que  prêtées,  la  mort 
les  couvre  de  cendres,  déplorable  lin  des  choses  I  El 
que  l'on  veuille  encore  régner,  quand  il  faut  finir  par 
s'éveiller  dans  le  sommeil  de  la  morl  I  Le  riche  rfive  de 
sa  richesse  qui  lui  donne  tant  de  soucis  ;  le  pauvre  rêve 
qu'il  subit  sa  misère  et  sa  pauvrelé.  Il  l'ève,  eoiui  qui 
commence  â  grandir;  il  r^ve ,  celui  qui  s'agite  et  sollî- 
cile;  il  rôve,  celui  qui  offense  et  outrage.  Dans  ce  monde, 
en  un- mot,  chacun  rSve  ce  qu'il  est,  sans  que  nul  s'en 
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rende  compte.  Je  rtve  que  je  suis  ici,  chargé  de  ces  fers, 
el  j'ai  rêvé  que  je  me  voyais  dans  une  aulre  condilion  plus 
flatteuse.  Qu'est-ce  que  la  vieî  —  Une  fureur.  Qu'est-ce 
que  la  vie  T  —  Une  illusion,  une  ombre,  une  fiction,  et  le 
pins  grand  bien  est  peu  de  chose^ar  tonte  la  vie  eet  un 
reve,  et  les  rêves  mêmes  ne  sont  que  rêves^  ' 
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SGËNE  I 

(Un  caoliot  imt  la  tour  de  Slglonond.) 
CURINinl. 

cLABiN.  — On  me  tient  enfermé  dans  une  (oor  enchan- 
(ée,  à  cause  de  ce  que  je  sais.  Qae  ne  fera-4^n  pour 
ce  que  j'ignore,  si  on  me  lue  pour  ce  que  je  sais?  Un 
homme  d'un  si  bon  appéliL  en  être  râdult  à  mourir  plôn 
de  vie  I  j'ai  pitié  de  moi-môme.  Tout  le  monde  dira  :  je  le 
crois  bien,  et  on  a  bien  raison  de  le  croire;  mais  ce  si- 
lence ne  va  guère  &  mon  nom  de  Clarin,  et  je  ne  puis  me 
taire.  Les  araigpées  et  les  rats  sont  ici  ma  seule  compa- 
gnie; les  jolis  oiseaux  que  voilb  I  Gric^  aux  songes  de 
cette  nuit,  j'ai  ma  pauvre  tête  remplie  du  tapage  de  mille 
clerineUes,  de  trompettes,  de  sonneries,  de  processions, 
de  croix,  de  flagellants;  et  de  ceux-ci  les  uns  montent,  les 
antresdescendent;  les  uns  s'évanouissent  filavue  du  sang 
dont  les  autres  sont  couverts.  Moi,  à  dire  vrai,  si  je  m'éva- 
nouis, c'est  de  n'avoir  rien  &  manger;  car  je  me  vois  dans 
une  prison  où  je  n'ai  d'autre  rcmÈdc  que  do  lire,  le  jour, 
dans  le  philosophe  Nicomède,  la  nuit,  dans  Iiî  concile  de 
fîicée.  Si  on  fuit  un  saint  du  silence  pour  quelque  nou- 
veau calendrier,  saint  Secret  sera  mon  patron,  puisque  je 
jeûne  à  son  intention  et  que  je  chôme  sa  fete.  Après  tout, 
j'ai  bien  mérib^Ie  cb&timent  qui  m'est  infligé,  puisque,  i- 
étant  valet,  j'ai  pu  me  taire,  ce  qui  est  un  affreux  sacri-  - 
lége. 

(Bruit  <UtuBbmin,d*olabaii««td*v^daiittn  la  Kta*.) 
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SGENË  II 

CURDl,  SOLDATS. 

FBBviBR  souAT,  derrière  la  tcène,  —  Voici  la  tour  oi)  il 
est;  jetez  la  porle  en  bas  et  entrez  tous. 

CLtBUi.  —  Vive  Dieu  I  il  est  clair  que  c'est  moi  que  l'on 
(Perche,  puisque  l'on  dit  que  je  suis  id.  Que  peut-on  me 
vouloir? 

pRBuieB  SOLDAT,  âemèn  la  icênt.  —  Entrez.  « 

(Entrant  iJiui<mn  loldalsj 
DEuxiisHB  SOLDAT.  —  It  est  ici. 
OLABiN.  —  Il  n'y  est  pas. 
TOUS  LES  SOLDATS.  —  Seigneur. . . 
mniH,  d  part.  —  III;  soiil  ivrns,  k;(iis  niiciin  iluiilc. 
MBHIBR  SOUIAT.  —  Vous  i^Uis  noliv:  |!riiici\  IIOIK  ll'ad- 

œetlons,  nous  ne  voulons  qno  iioti«  .sciginiiir  l('i;j|iiiio,  et 
non  un  prince  étranger.  Lnissez-noii»  ombru.'^ser  vos  ge* 
ooux. 

LES  SOLDATS.  —  VivG  notre  grand  princel 

CLAËin.  —  Vive  Dieut  c'est  pour  tout  de  bon.  C'est 
peut-être  l'usage  dans  ce  royaume  de  prendre  chaque 
jâur  un  homme  pour  mt  Taire  un  prince,  et  de  le  reh- 
voyer  ensuite  dans  la  lour.  Oui,  j'ai  déjà  vu  les  cbows  u 
passer  ainsi.  Eli  hmi,  jouons  notre  rflle. 

LES  SOLDATS.  —  Doijtim-nous  vos  pinds  à  }mi,=nr. 

CLARIN.  —  J(!  ne  U'  \mh,  jV'ii  ni  Wmm  ptiwi-  moi.  Que 
feriez-vous  d'un  prince  saii.'^  f 

DEUXiÉBLB  soM'AT.  —  Nous  avons  tous  dit  h  votre  pûre 
lui-inL'nic  <[vm  uuus  ne  reconnaissions  que  VOUS  pour 
prince  et  non  le  (iuc  dr  Mo.scovie. 

cLAiiiN.  —  Vous  nvw.  iniinqiifi  de  lïspect  &  mon  père^ 
Vous  en  ftes  bien  caiiables. 

FBRHiE^n  SOLDAT.  —  Ç  a  étâ  lojautâ  de  notre  put. 

CLARiK.  —  Si  c'est  par  loyauté,  ]é  vous^rdonnâ. 

DEUXIÈME  SOLDAT.  —  Vcuez  KslftQrer  voire  empire. 
Vive  Sigismond! 

Toos.  —  Vive  SigismondI 
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dAniN,  à  part.  —  ffigismond?  dl9etit-ils.  Bon,  ils  ap-  \ 
pellent  ainsi  tous  ces  princes  de  hasard. 

BGÈKE  III 

SIGISKOND,  CLABIN,  SOIDATS. 

sieiSHOUD.  —  Qui  a  nommâ  ici  Sigismond? 
cuun;  a  part.  —  Serais-je  un  prince  de  ooni£die*  ? 
PBBMtu  BOUiAT.  — Q>|^  estSigismond? 
iiaisHOKD.  —  Moi. 

DBuxitMB  SOLDAT,  &  Ciorin.  —  Commntit  donc,  miaé- 
sérable  etTronlé,  te  faisais-lu  passer  pour  Sigismootl  î 

CLAHiN.  —  Moi,  Sigismotidî  ja  lo  nie;  c'est  vous  qui  'i 
m'avez  Sigismontir- =,  Il  n'y  a  tiunc  ainsi  d'autres  misé- J 
rables  et  d'autres  effroultîs  que  vous. 

PHBUIER  sULDAT.  —  Oraiiil  prince  Sigismond,  car  le  si- 
gnalement que  nous  avons  est  bien  le  vôtre,  cl  de  confiance 
nous  TOUS  proclamons  notre  seigneur  :  votre  p6re,  le  grand 
roi  Basilio,  cTaignsnl  que  les  deux  n'accomplissent  une 
prophétie  qui  le  menace  de  se  voir  vaincu  par  vous  ei 
prosteroé  h  vos  pieds,  prétend  vous  ravir  votre  droit  de' 
soccesùOQ  et  le  transférer  Ji  Aatoifo,  duc  de  Moscovie.  I)  a 
dans  cè  bat  rénnl  son  conseil;  niais  le  peuple,  déjii  in- 
fofnté  qu'il  a  un  roi  légilimc,  ne  veut  pas  qu'un  élrangei' 
vienne  régner  sur  lui,  et  mclt;uit  noblement  en  mépris  le  , 
fatal  horoscope,  il  est  venu  voii.->  i:hrrclier  oil  vous  vivez 
prisonnier,  afin  que,  soutenu  pur  ses  avnms,  et  sorlant  de 
cette  lour  pour  sauver  votre  coui'onne  et  voire  sceptre, 
vous  les  arrachiez  &nn  tyran.  Suivez-nous  donc)  dans 
ce  lieu  déseK  vous  acclame  tinç  année  nombreuse  de  pIË-  - 
béiens  et  de  bannis;  la  liberté  tous  attend,  écoDles  ses 
accents  I  , 

1-  Lé  luta  dit  pHtuHpi  Itun.  Hrm,  o'ut  ot  onr  uni  gttAi.  On 
l'nt  borné  à  TMtdn  la  mm. 

Il  PBWtrot  ^MHl  hiqimm  Sif  ilmimAMrif.  U.  Dasuw-Hiurd  m'a 
daiui  l'sxamfta,  qne  y»i  iniri,  da  tndidre  titlfiilenirat,  m  risque  ia 
cMaidattiB  un  bubuliiiw. 
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VOIX,  derrière  la  scène.  —  Vive  Sigismond  t  vive  Sigis- 

siGisMOND.  —  Qu'est  ceci,  0  ciel?  Vous  voulez  donc 
qu'une  aulre  fois  je  rCve  de  grandeurs  que  le  temps  doit 
délruircî  Vous  voulez  qu'une  aulre  fois  je  revoie  parmi  les 
ombres  et  les  ébauches  de  la  destinée  je  no  sais  quelle  ma- 
jesté vaine  que  le  veut  emporte?  Une  aulre  fois  vous 
voulez  que  je  touche  de  la  main  le  désabusement  ou  le 
péril  auxquels  toute  puissance,  humaine  naît  humblement 
assujettie?  flon,  non,  je  neveux  pas  me  voir  de  nouveau 
«n  |»oîe  aux  caprices  de  ma  fortune;  et  maintenant  que 
je  sais  que  toute  cette  vie  est  un  songe,  disparaissez,  vains 
fantAmes  qui,  pour  tromper  mes  sens  endormis,  feignez  d'a- 
voir un  corps,  une  voix,  lorsque,  en  réalité,  vous  n  avez  ni 
voix  ni  corps.  Arrière  les  majestés  Teintes,  arrière  les  pompes 
.  fantasUques,  arrière  les  [llusions  (jut .  sous  1  haleme  titde 
du  moindre  zephvr.  s  evaiiuiiissciil .  cotiinie  1  amandier 
fleuri  voit  ses  Heurs,  pour  <>  fXre  hâlees  d  l'clore  sans  pren- 
dre conseil  du  lemps  .  tomber  au  )>reiiiLer  souffle .  et  ses 
boulons  rosés  se  flétrir  et  perdre  leur  bcaiiii^  leur  parure 
et  leur  éclat  !  Je  vous  ciniiais  niainleniiiil  ;  je  vous  con- 
nais et  je  sais  que  c  est  la  ce  qui  arrive  u  quicoLique  s  en- 
dort. Pour  mou  p!us  de  mensonges,  car,  désabuse  de 
tout,  je  sais  que  la  vien  estqu  un  songe, 

DEuXiÉHE  SOLDAT.  —  Si  vous  crai);uez  que  nous  vous 
trompions,  tournez  les  yeu\  vers  ces  montagnes  superbes  : 
vous  y  verrez  le  peuple  qui  attend  lii-baul  pour  vous 
obéu:. 

sifiisiiiMD.  —  Je  l'ai  vu,  ce  peuple,  aussi  durement, 
aussi  distinctement  que  je  le  vois  aujourd'hui,  et  c'était 
un  songe. 

DBtixdtMB  SOLDAT.  —  Lss  grands  événements,  seigneur, 
ne  sont  jamais  venus  sans  être  annoncés;  et  c'est  aiusi 

que  vous  avez  rêvé  ce  qui  vous  arrive. 

sieisMOND,  —  Tu  dis  bien  .  ee  fut  une  annonce;  et  si  ces 
ciioses  doivent  [trriver,  la  vie  élaul  .'^i  niurle,  rë\u[is,  mon 
âme,  rêvons  celte  fois  encore;  mai:.  fuiMiiis-le  avec  pru- 
dence et  avec  l'idée  qu'il  faudra  s'éveiller  au  meilleur 
moment  de  l'aventure.  Averti  et  préparé  d'avance,  le 
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désenchantement  sera  moindre,  car  on  se  rit  du  malheur 
quand  on  l'a  devancé  parla  pensée;  et  avec  cette  conviction 
que  la  puissance,  fdt-elle  cerlaine,  elle  n'est  toujours 
qu'un  emprunt  et  doit  retourner  ^  son  maître,  risquons- 
nous  et  ne  craignons  rien.  Vassaux,  je  vous  rends  grâce 
de  votre  fidélité.  Vous  avez  eu  moi  un  souverain  qui  mettra 
tout  son  courage  et  toute  son  habileté  h  vous  délivrer  de  la 
servitude  étrangère;  ballei  aa\  champs  et  vousverreisi 
je  sais  combattre.  Oui,  je  preiidr:ii  h:^  aiunis  toiilre  mon" 
père,  et  j'accomplirai  la  prophijlie  du  son.  Il  uni  écrit  que 
je  le  verrai  à  mes  pieds.  {A  part.)  Mais  si  je  dois  m'éveil- 
1er  avant,  ne  ferais-je  pas  mieux  de  ne  pas  le  dire,  quand, 
il  n'est  pas  sûr  que  je  le  fosse  ? 
TOiffl,  —  \^ve,  viv^  SgismondI 

SCÈNE  IT 
CLOTALDO,  SIGISHOND,  CURIN,  SOLDATS. 

CUVMUIO.  —  Ciel!  d'od  vient  ce  tumulte? 

neisKORD.  —  Clolnido  I 
'  GbOTÀtDO.  —  Seigneur  1  [A  part.)  Il  va  de  nouveau  appe- 
santir sa  colËre  sur  moi. 

cusin,  àpart,  —  Je  parie  qu'il  le  précipite  du  haut  des 
rochers. 

pi  «rt.) 

cutTAino.  — Jé  viens  me  mettre  à  vos  pieda,  je  sais 
que  c'est  pour  mourir. 
siaisMOHD.  —  Lève-toi,  mon  père,  lÈve-toi;  c'est  toi  que 

je  veux  prendre  pour  guide  et  pourconsei!  de  mes  aclions; 

c'est  loi,  ji;  lo.sais.  qui  ntii  loyalemeulélovi^  Embrasse-moi. 
CLOTALDO.  —  Que  dilcs-ïous? 

siGisaoND.  —  Que  je  rêve  et  que  jK  veux  faire  le  bien  ; 
car  on  ne  perd  rien  îi  le  faire,  môme  en  songe, 

CLOTALDO.  —  Si  vous  prenez  pour  règle  de  bien  faire, 
seigneur,  il  est  certain  que  je  ne  vous  offenserai  pas  en  me 
proposant  la  mËme  règle.  Vous  voulez  déclarer  la  guerre  à- 
votre  père  1  Je  ne  puis  ni  vous  conseiller  ni  vous  servir 


I» 
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contre  mon  roi.  Ma  voici  à  vos  \iwd&,  donnez-moi  la 
mort. 

siOiSHOND. — ^^Vilain,  irallre,  ingrat,  {A  parf.)  Mais, 
6  ciel,  calmons-nous,  je  ne  sais  pas  encore  si  je  suis 
éreillâ.  Clotaldo,  j'envie  votre  vertu  et  je  vous  en  remer- 
cie; attei  servir  le  roi,  nous  nous  retrouverons  sur  le 
champ  de  bataille.  [Aux  soldait.)  Vous,  appelez  aux 
armes. 

CLOTÂLDO.  —  Je  TOUS  baisc  mille  fois  les  pieds. 

SIG1SK0ND.  —  Allons  régner.  0  fortune  I  ne  m'éveille  paS 
si  je  dors  ;  nt  si  je  r^gno,  en  offcl,  ne  m'endors  pas.  Mais, 
\    son};>;  un  yi-r'a,'-,  liicii  aL;ir  voilà  l'essentiel.  Si  c'est  vérité, 
'>  pour  cchi  initm  ;  smun,  allii  de  nous  faire  des  amis  wur 
\  quand  nous  nous  riivcillerons. 

i  (La  tomboan  battent  at  ils  lorlent.} 

.SCÈNE  V 
Un  ulim  ia  piliii. 
BASILIO,  ASTOLFO. 

SASTLio.  —  Qui  peut,  Astoifo,  comprimer  la  fiirie  d'un 
cheval  emporté?  Qui  peut  contenir  le  courant  d'un  fleuve 
qui  se  précipite  vers  la  mer,  impétueux  el  superbeî  Qui 
aura  le  bras  assez  ferme  pour  arrêter  un  rocber  détaciié 
du  sommet  d'un  mont?  Tout  semble  facile  b  retenir,  plu- 
tôt que  l'insorente  colËre  d'une  multitude.  Qui  le  prouve 
mieux  que  ces  deux  cris  poussés  par  deux  partis  et  que 
l'écho  répète  dans  ta  profondeur  des  montagnes,  l'un  di- 
sant Asio/fo  et  l'autre  Si^ùmonrf?  Ces  montagnes  où  le 
peuple  est  allé  proclamer  celui-ci,  et  que  la  guerre  roo- 
dra  plus  horribles,  sont  le  théâtre  funeste  où  la  fortune  va 
repris i; ri  1er  ses  li-dj^i^dies. 

ASTijLfo.  —  Suspendons,  Sire,  pour  aujourd'hui,  cette 
grande  alléj^resse;  lat.iauua  de  côlé  les  ovaliuiis  el  le  i)on- 
'heur  cbarniant  que  j'espérais  recevoir  de  voire  uiain  gt^né- 
rense.  Si  la  Pologne,  oit  j'espËre  encore  régner  uu  jour. 
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se  refuse  aujourd'hui  à  mon  obéissance,  c'est  afin  sans 
doute  que  je  commence  par  k  mériter.  Pailes-rooi  don- 
ner un  cheval,  ç(,  plein  d'une  noble  fierté,  descendra 
comme  l'(!clair  celui  qui  se  vante  d'ûlre  la  foudre. 

(11  îort.) 

BASiLio.  —  Ce  qui  est  infaillible  n'admol  guftro  de  re- 
raÈde,  et  la  prévision  no  met  pas  !i  l'aliri  du  danger;  con- 
tre ce  qui  doit  Èlra  lu  défense  est  impossible,  et  plus  on 
veut  éviter  le  sort,  plus  on  .s'y  livre.  Dure  loil  sort  falall  . 
Iiorreur  terrible  t  on  croit  fuir  le  pi^ril,  et  on  va  au  péril,  I 
Avec  la  précaution  que  j'ni  voulu  prendre  je  me  suis  <^ 
perdu  moi-même,  et  j'ai  anéanti  ma  patrie. 


ESTnElLA,  — Si  par^'o[re})rcM'[h-i-,  S.n',  Vii:i-.:i  i';,S[lVfi/.  do 

réprimer  le  tuniulie  ijiii  v:ici;ki(i  r  n  ^■■  |)ii]i);igcnnt 
d'un  parlià  i'aulri^  omwiUw  et  iliviv  l,-^  nu-/,  rii  l,s  pinces  , 
vous  verre/, voirie  rovuiiiiie  i\:v:rr  .i:,u~  .ii-  llnl- •.iiiislrcriet 

se  teindre  de  la  pourpi-e  di;  son  |ir  c  Ii  'iii  la  ville 

est  en  proie  aux  plus  grand.-!  iii.illii'.Lr-;.  -aux  jciis  lamen- 
tables tragédies;  si  grande  e.-.i  d'j.i  lh  i  i^irn'  di'  voire  em- 
pire. SI  grande  est  lelondue  ili's  (jai.ijiruplji^s  .suuijlantes 
qui  étonnent  le  regard  el  qui  épouvantent  1  oreille.  Le  so- 
\kû  se  trouble,  le  vent  est  tout  ensemble  violent  el  irré- 
solu. Cliaque  pierre  est  une  pyramide,  chaque  Ileur  un 
monuniciil,  chaque  édifice  un  vaste  sépulcre,  chaque  sol- 
dat un  squelelle vivant'. 
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•  SCÈNE  VU 

CLOTALOO,  BASIUO,  ESTBELIA. 

doiiUH).  —Dieu  soit  buél  J'arrive  vivant  àvos  pieds. 
BASIUO.  —  Clotaldo  t  quelles  nouvelles  de  Sigismondî 

,  CLOTALDD.  —  La  multiliidc,  inonslro  dcchainiî  cl  aveu- 
gle, :i  |K'.n-lre  d:,n^  la  loiir  cl  en  ;i  tir.;  le  prince  qui,  np- 
pelù  une  becoiidc  fois  aux  honneurs  de  l'em[)ir(;,  s'est 
montré  résolu  et  a  dijclarc  avec  licrlé  qu'il  accomplirail 
les  oracles  du  ciel. 

BASIUO.  —  Donnez-moi  un  cheval,  et  que  j'aille  en  per- 
sonne triompher  d'un  fils  ingral;  je  cours  défendre  ma 
conronne,  et  si  la  science  s'est  trompée,  que  le  fer  répara 
l'erreur. 

(Utort) 

BSTBziLA.  —  Et  moi,  aux  cAtés  du  Soleil,  je  veux  être 
Bellone.  Tespère  placer  mon  nom  prËs  du  sien,  et,  portée 
sur  les  ailes  de  la  gloire,  rivaliser  avec  Pallas. 

(BUaiDit.  —  On  ippglle  aux  anD«.) 

SCÈNE  VIII 

ROSAURA,  qui  rtiltni  CLOTALDO. 

ROSAUBA.  — Quoique  voire  courage  s'impatiente  et  mur- 
mure, écouteï-moi.  Je  sais  que  la  guerre  esl  partout;  vous 
savez  que  j'arrivai  en  Pologne,  pauvre,  humble  el  malheu- 
reuse, et  que,  secourue  par  vous,  je  trouvai  en  vous  com- 
passion et  pitié.  Vous  m'avex  commandé,  hélasi  de  vivre 
dans  le  palais  sous  un  déguiscuiciii ,  de  dissimuler  ma  ja- 
lousie en  me  caciianl  d'Aslolfo.  Il  m'a  vue  ^  Lilin,  et  fait  si 
peu  de  cas  de  mon  honneur  qu'après  m'avoii-  vue  il  doit, 
cette  nuit,  entretenir  Estrella  dans  un  jardin.  J'en  ai  pris 
la  clef,  et  je  voos  fournirai  le  moyen  d'y  entrer  pour  mettre 
fin  à  mes  peines.  Vous  pouvez  ainsi,  avec  tout  votre  cou- 
rage  et  toute  votre  énergie,  prendra  fait  et  cause  pour  mon 
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bonneor,  puisque  vous  êtes  résolu  à  venger  cq  lui  don- 
Dent  la  mort 

oiOTAUKt.  —  II  est  vrai,  Rosaura,  que ,  du  premier  in- 
stant où  je  TOUS  ai  vne,  je  me  suis  senti  porté  h  faire  pour 
vous  {vos  larmes  m'en  furent  témoins)  tout  ce  qui  serait  en 
mon  pouvoir.  Mon  premier  soin  fut  de  vous  faire  quitter 
ces  vêtements  d'emprunt,  afin  que,  s'il  vous  voyait,  Astolfo 
vous  retrouvât  sous  vos  propres  habits  et  ii'impùtât  pas 
k  légèreté  une  foile  témérité  qui  peut  porter  atteinte  11 
riionneur.  Je  cherchai  en  même  temps  comment  je  ferais 
pour  rétablir  votre  honneur,  dussé-je,  tant  je  l'avais  b 
GOBur,  donner  la  mort  k  Âslolfo.  Voyez  jusqu'où  allait  ma 
fureur  I  Mais  Astolfo  n'était  pas  mon  roi,  et  il  n'y  avait  là 
ni  de  quoi  m'étonner  ni  de  quoi  m'effrayer.  J'allais  donc 
lui  donner  la  mort,  quand  Sigismond  voulut  me  la  don- 
ner à  moi-fflAme,  et  dans  ce  moment  ce  fut  Astolfo  qui,, 
au  mépris  de  son  propre  danger,  Gt,  pour  me  défendre, 
des  efforts  qnî,  passant  le  courage,  atteignirent  la  témé- 
rité. Comment  ponrrai-je  h  présent,  dites-moi,  pour  peu 
que  j'aie  l'Ame  reconnaissante,  donner  la  mort  k  qui 
m'a  donné  la  vie?  et  ainsi  partagé  entre  les  deuï,  vous 
ayant  donné  la  vie  et  de  lui  l'ayant  reçue,  je  ne  sais  de 
quel  cOlé  me  ranger  ,  je  ne  sais  pour  ijiiel  parli  prendre 
fait  el  cause.  Liii;as;f'  imivci  s  voii>  \vd\'a',  i|uo  j'di  donné,  je 

se  présente  r'wn  snlistnil  mon  cieur,  étant  k  la  fois  un 
créancipr  qui  ivclanii'  fl  un  obligé  qui  doit. 

HOSAUBA.  —  h:  n'ai  |ias  îi  vous  apprendre  que,  de 
la  part  d'un  hoinnx:  clo  i;nnir,  autant  il  est  noble  de  don- 
ner, autant  il  est  bas  de  recevoir;  el,  ce  principe  établi, 
vous  ne  lui  devez  pas  de  reconnaissance,  k  supposer  mùme 

Îo'il  vous  ait  donné  la  vie.  C'est  vous  qui  m'en  devf/,,  car 
est  évident  qu'il  a  contraint  votre  vieillesse  à  l'aire  nue 
action  basse,  quand,  moi,  je  l'obligeais  à  en  faire  une  gé- 
néreuse; donc  il  vous  a  offensé,  donc  je  vous  ai  obligé, 
puisque  vous  m'avez  donné,  à  moi,  ceque  de  lui  vous  avez 
reçu;  et  ainsi  vousdevez,  dans  un  si  grand  péril,  accourir 
au  secours  démon  bonneur,  puisque  je  le  préfËre  de  toute 
la  distance  qu'il  y  a  entre  donner  et  recevoir. 
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■  cLOfALDo.  —  S'il  y  a  noblesse  da  cdté  de  celui  qui 
donne,  il  doityavoir  reconnaissance  de  la  part  decelui  qui 
a  rcfu.  Ayant  su  donner,  j'ai  mérilê  par  là  l'hoDorablc 
nom  de  généreux;  laissra-moi  celui  de  reconnaissant, 
puisque  j'ai  pu  l'obtenir  en  roc  montrant  reconnaissanlan- 
tant  que  libéral,  et  qu'il  est  aussi  honorable  de  donner  que 
de  recevoir. 

,  ROSADRA.  —  J(!  VOUS  ni  dfi  la  vie.  ft,  Piinio  la  donnant, 
vous  ra'avc7.  dil  voiis-nn^iDf;  (|ii'iiiir>  vie  sans  liniini'ur  n'i';- 
lait  plus  la  vie.  Je  n*ai  donc  rii'ii  n'en  do  vous,  •r.tv  cii  que 
j'ai  reçu  (In  volri;  niani  c'i^l.iil  iim;  vie  qui  n'i'iail  |ins  la 

qiii!  vous  ino  doniliw,  la  vie,  car  ci'  n'i'.'-t  pa.s  clic  (|iic  vous 
ra'avM  doancp;  l'I  si  donner  oon.slitne  la  vraie  si^iinli^ur, 
comincnceï  par  vous  moiLlrer  priitiicux ,  vous  seitï  kil- 
suite  reconnaissanl. 

CLOTALDo.  —  Cridanl  à  la  force  de  vos  raisons,  je  serai 
d'abord  généreux.  Je  vous  dotinerai  ibus  nies  biens,  Ko- 
aaura,  et  vous  entrerez  dans  un  couvent.  Je  ne  vois  pas  de 
moyeu  plus  que  celui  que  je  vous  propose  :  vous 
échappeib  un  crime  et  vous  trouvez  un  refuge  sacré.  Lors* 
que  le  royaamo  est  en  proie  b  tant  de  divisions  et  de  cala- 
mités, je  suis  de  trop  noble  race  pour  en  augmenter  le 
nombre.  Grftce  au  remède  que  je  dis,  je  suis  fidMe  au  roi, 
génSrous  envers  vous,  reconnaissanl  envers  Asiolfo.  Déci- 
dez ici,  enlrc  lions,  ce  qui  vous  convieiii  le  niii'iix.  Mais 
vive  Dieiit  je  serais  voltv  |M>ie,  ijin' m'  |H)iin-;iis  luire 
davniilai^e. 

nosAuuA.  —  Kl  vinis  .-icrie/  mon  |if'rc,  que  je  ue  souffri- 
rais pas  devons  ccllt^  injnri!;  cl  comme  vous  ne  l'êtes 
point,  je  n'accepli;  pus. 

GLDTALDO.  —  Uu'os|)t!reï-vous  donc  faireï 
'  losAUBA.  —  Tuer  le  duc. 

.  GLOTAEDo.  —  Tant  d'audaoo  cbez  une  dama  qui  a'a  ja- 
mais connu  son  père? 
BOSADIIA.  —  Oui. 

cboiAuto.  —  Qui  vous  pousse  ï  cela? 
ftOSAUBA.  — Ua  réputation. 
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ciOTALDO.  —  Songez  que  vous  trouverez  dans  Asiolfo... 
BDSAUBA.  —  Mon  honneur  brave  loul. 
CLOTALDO.  <—  Votre  roi  el  l'époux  d'Eslrella. 
aoSAUBÀ.  —  Vive  Dieu  I  il  n'en  sera  rien. 
CIOTALDO.  —  C'est  pnre  extravagance. 
BOSAUBA.  — ie  le  vois  tnen. 
CIOTALDO.  —  Alors  triomphez- en. 

CLOTALDO.  —  Vous  y  perJreï:.,, 
ROSAUBA.  —  Je  le  siiis. 
CLOTAtDo.  —  La  vie  et  l  lionneur. 
BosAURA.  —  Je  n'en  doule  pas.  I 
CLOTALDO.  —  Que  prèle udei-ïous  donuT  1 
BOSAUHA.  — Mourir.  / 
CLOTALDO.  —  C'est  dépit. 
ROSAUBA.  —  C'est  honneui*.  j 
CLOTALDO.  — C'est  folie.  [ 
ROSAUBA.  —  C'est  valeur. 
CLOTALDO.  — C'est  frénésie.  I 
BOSAURA.  —  C'est  rage  el  ftirenr. 
CLOTALDO.  —  Enfin,  n'eal-il  point  de  fmn  pour  celte 
passion  aveugle? 

eLOTiLiin,  —  E^l  qui  vcii!>  Hiilcr;!'? 

nOSAIBA.  —  Moi, 

CLOTALDO.  —  C'mi  .^;iiis  n'KK'de? 

CLOTALDO.  —  Clicrcluv,  jtieii  s'il  n'y  a  jius  d'aiUres 

HûSAUBA.  —  Aucun  autre  moyen  de  me  perdre. 

CLOTALDO. — Ah  I  s'il  faut  absolument  que  lu  te  perdes, 
attends,  ma  fille,  et  perdons-oons  tons  ensemble. 

(Burt.) 
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SCÈNE  IX 

^ISVOND,  Mil  Jt  ptmx  dt  Uitt,  SOLDATS  ai  nareh*,  CLARIN. 
(On  «lUDj  un  brnll  de  Umbonn.) 
8ISISH0RD.  —  Ahl  si  Romt!  m'eùl  vu  aujourd'hui,  dons 
les  triompbes  de  son  premier  &^e,  comme  elle  se  fût  ri- 
joiiîe  de.rocca^oD  si  rare  de  mcitrc  àlaiôte  desesgrandea 
smées  une  bète  féroce  pour  qui  eût  Été  peu  de  chose  U 
coûquâle  du  Qrniament.  Muis,  d  mon  esprit,  abaissons  ce 
vol  ambitieux,  ne  gâtons  pas  d'avance  cette  ov<ilion  incer- 
taine, si  je  dois  regretter,  quand  je  sftrai  lîveillé,  de  na  l'a- 
voir obtenue  que  pour  la  periii'e.  Moindre  elle  aura  été  et 
moins  j'y  aurai  tîe  regret,  s'il  faut  y  renoncer. 

(On  !:ntùni      sou  d'un  daimn.) 

ciARi.v.  —  Sur  un  cheval  rapide  [qu'on  me  le  pardonne, 
mais  il  vient  trop  i  propos  pour  ne  pas  le  peindre),  sur  un 
coursier  qui  à  nies  yeuï  reproduit  une  carte,  carie  corps, 
c'est  ta  terre,  l'âme  qui  gonfle  sa  poitrine,  c'est  le  feu, 
l'écume  de  sa  bouche,  c'est  la  mer,  et  le  souffle  de  ses  na- 
rines, c'est  l'air,  chaos  confus  où  dans  l'Ame,  l'écume,  te 
coips  et  le  Gonflé,  je  retaH>uve  avec  admiratioa  le  feu,  la 
letre,  la  mer  et  le  vent,  donc  sur  m  coursier  h  1&  robe  ta- 
chetée et  gris  pommeM,  qui  vole  au  lieu  de  courir,  arrive 
en  votre  présence  une  féinme  intrépide. 

EiGiBHOHD.  —  Sa  lumiËre  m'éblouii. 

GUBiH.  —  Vive  Dieu)  c'est  Rosaura. 

(IlHTBtinil'écutO 

SIOIBNOIIB.  —  Le  del  la  rend  &  mes  regards. 
SCÈNE  X 

BOSALI\A        une  cfmv":,  'm'  ipéi'  «  Tint  <(d3uc;  SIGISMOND, 
SOLDATS. 

BOSAUBA.  —  Généreux  Sigtsmond,  dont  l'héroïque  ma- 
jesté sort  de  la  nuit  de  ses  ombres  au  grand  jour  de  ses 
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exploits,  et  comme  le  soleil  qui,  dans  les  bras  de  l'Aurore, 
Tènd  aux  plantes  et  aux  roses  son  bienraisiint  éclat,  et  sur 
les  nues  et  les  monts,  quand  il  dresse  son  Tront  couronué, 
répond  ses  clartés,  épanche  ses  rayons,  baigne  les  hautes 
Cimes,  ainsi  puissiez-vous  vous  lever  sur  le  monde,  bril- 
lant soleil  de  Pologne,  et  secourable  li  une  femme  infor- 
tnoée,  qui  vient  se  jeter  h  vos  pieds,  l'accueillir  parce 
qu'elle  est  femme  et  malheureuse,  deux  lilres  dont  le 
moindre  suffit,  dont  le  moindre  est  déjà  trop  pour  un 
homme  qui  se  largue  d'être  vaillant.  J'ai  paru  trois  fois 
devant  vous,  et  trois  fois  vous  avez  ignoré  qui  je  suis,  car 
k  cbacune  vous  m'avez  vue  sous  u;i  costume  et  avec  un 
air  différents.  La  premiiro,  vous  m'avez  vue  en  homme, 
dans  la  rigoureuse  prison  où  \oirc.  triste  vie  me  lit  oublier 
mes  propres  malliHurM;  la  seconde,  vous  m'avez  vue  femme, 
le  jour  où  l'éclat  de  votre  royauté  fut  un  songe,  un  fan- 
tôme, un>!  omhre;  la  troisième,  c'est  celle-ci,  où  apparle- 
nanl  à  l'un  et  &  l'autre  seite,  avec  les  parures  d'une  femme 
je  porlo  les  amies  d'uu  homme.  Et  pour  que.,  touché  de 
compassion,  vous  soyeï  plus  empressé  a  me  proléger, 
souffrez  que  je  vous  uppreune  les  tragiques  événements 
de  ma  vie.  Je  suis  née  à  la  cour  de  Pologne,  d'une  mëro 
noble,  qui  dut  èlre  bien  belle,  car  elle  fut  bien  malheu- 
reuse. Elle  attira  les  regards  d'un  perlide  que  je  ne  nomme' 
pas,  parce  que  j'ignore  son  nom,  mais  dont  la  valeur  m'est 
révélée  par  la  mienne,  et  je  regrette  de  n'ûire  pas  née 
payenne  pour  me  persuader,  folle  que  je  suis,  que  ce  dut 
être  UD  de  ces  dieux  qui,  pluie  d'or,  cygne  ou  taureau, 
dans  leurs  m  cl  amorphe  ses,  ont  coûté  bien  des  larmes  à 
Danaé,  ii  Léda  et  à  Europe.  Quand  je  croyais  allonger  mon 
récit  en  V(ni>  e.'dmil  œs  hisloiros  des  Iraitres  de  la  fable,  il 
se  ii  DLivi^  i[W'  je  \  nus  ai  dil  ici,  en  peu  de  mois,  comment  ma 
mî-iv,  li'op  ?en-,iljle  îi  d'amoureuses  séductions,  fui  belle, 
comme  pas  une  et  comme  toutes  infortunée.  Celte  sotie 
excuse  d'une  promesse  de  mariage  lui  gagna  le  cœur  àce 
point  qu'aujourd'hui  encore  elle  en  pleure  la  pensée,  car 
le  irailre  fut  un  autre  Ënée,  si  infidèle  h  Troie,  qu'il  la 
quitta,  lui  laissant  son  épée.  Qu'elle  demeure  au  fourreau» 
1  épée  du  traître,  je  l'en  ferai  sortir  avant  la  fin  de  cells 
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histoire.  De  ce  nœud  maloncoiilieux  qui  n'attache  ai  ne 
relient,  niari.ige  on  criiiie,  c'csl  luiit  un,  je  naquis  à  pa- 
reille à  ma  panvru  niftre  que  je  fus  le  vivant  porlraïl,  la 
copie  parfaite,  non  de  sa  br'iinlf',  mais  de  ses  niallieurs  et 
de  ses  œuvrea.  IL  est  donc  liii^n  inuLilc  que  je  vous  i-ncoiite 
comment,  triste  héritii^re  lie  sa  niauvaisL:  lurlune,  son  in- 
forliine  fut  In  mienne.  Tnul  ee  quo  je  puis  vouk  dire,  c'est 
le  iioui  de  t'elui  i|ni  s'esl  l'ail  iiu  li'upln'e  de  ninn  lujiineur 
cl  a  ravi  [c,  di>|i(.iiii].>^.  d.;  ni.i  Imiiini  reiniim:jé-  :  A^IoIIa  ! 

vuii-  il  le  ir.iilfi-  ilVmifiiii  ;  tiil  l'aiiKi[jt  iii-ral  qui, 

oubliant  sa  vieluife  (.:ar  d'iiu  :iuiiiin'  par..';.'  on  nulilie  jus- 
qu'ii  la  nu'iuiiin'\  \iiil  l'n  Pnle^Nie,  a|ipi'l('>  à  l'Iinnueurd'y 
ré^înoi-  ei  il'y  rpuUMT  IMiella.  le  ei  uel  Ihmlieaa  do  m'n 
ruine.  Uuc  lioureusc  éloile  unit,  dil-on,  ileux  aiiiants; 
qui  pourra  croire  diisoniniis  que  c'en  est  une  aussi  qui 
les  sépareî  Outragiïe,  abusée,  je  restai  triste,  je  restai 
folle,  je  restai  morte,  je  restai  moi-mOme,  c'est-à-dire,  en 
un  mot,  livrée  à  toute  la  conrusioii  de  l'eurer,  renaissante 
dans  une  autre  tour  de  Babel,  et  me  condamnant  au' si- 
lence (car  iL;  a  dBs  peines  et  des  angoisses  que  le  cœur 
laisse,  mieux  entendre  que  la  bouche).  Je  racontai  les 
miennes  en  me  laisant,  jusqu'il  ee  qu'un  jour,  ét!nil  seule 
avee  ma  vigilante  m^re,  elle  foi'<;a,  in'dast  la  pi  isea,  ei 
loules  il  la  l'ois  elles  s'eeliappèrenl  de  nia  peilrine.  luai- 
baiit  les  unes  sur  les  aulees.  Je  n'eus  pas  Irop  d't'n)barra>. 
il  les  dire,  car  lorsqu'on  sait  que  la  per.soni!i'  ;t  qui  eu  ra- 

qu'on  la  souia/^eel  qu'un  salue  ses  laules  m  passani,  i;ai' 
le  mauvais  cxenqile  est  lion  parlois  h  quelque  elioso.  En- 
fin, elle  (écoula  mes  tristes  aveux  avec  bonté,  et  cherclia  à 
me  consoler  par  les  siens.  Un  juge  qui  a  failli  absout  si 
aisénienll  Bclairéc  par  sa  propro  expérience,  et  n'ayant 
trouvé  ni  dails  le  temps  ni  dans  une  contînnce  trop  gé- 
néreuse la  réparation  de  son  honneur  perdu,  elle  n'y  vit 
pas  non  plus  le  remède  de  mes  malheurs.  Il  lui  parut  que 
lemcillenr  parti  à  prendre  c'était  de  suivre  Astolto  et  de  le 
contraindre  par  toutes  sortes  de  bons  procédés  k  payer  Is 
delt«  de  mon  honneur.  Et  pour  qu'il  m'en  couiit  moins. 
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ma  bonne  fortune  voulut  que  jepriBse  deshabiti  d'homme. 
£lle  me  ceignit  donc  une  ancienne  épée  qui  est  celle  que 
¥0U8  voyei  il  mon  cilli;.  Lfi  inoiiienl  est  venu  â'nn  lirer  la 
lame  du  fourri'im,  (  (Miuiicjc  le  |immi,'  :i  mn  mf>rft.  qui,  se 
confiaul  a[i\  Miiiir^  |.iirii'.  iL.r  ,la  :  n  Pars  \Kmr  la 

t  Pologne,  r'i  ,■];  -(d'il'  ,|Lii'  -l'-n  uublfa  ï.iif'iit  ccHo 
«  épie  d;ins  ici  iullih--.  Il  se  ju  iil  ciiiv.  rtlii  (i'oiis  li's 
»  malheurs  Iroavimt  un  (n;ciieil  (  (.[niMiiisaul  ci  irs 
"  chiigrtns  une. consolation.  >i  .l'ui-i-iviii  .iuin'  l'.ilniînc. 
Je  ne  vous  rnconlcrai  |)aii,  iiiulilr',  cl  milis  li'  sav^v. 
déjà,  conimi'nt  nimi  .-Un-M  [in'iiaiiL  le  murs  ans  clems 
œ'emporla  dini'jlr  lii;  vulrr  i:;ivei'iie,  un  \un.s  vous  l'ton- 
ndles  si  l'on  ili^  nu-  \qW.  l.;u?sons  àp.  vAW:  j,^  aussi 

Clotaido  se  pn^nil  |iii>-;ion  pour  ma  cause,  demande  nu 
roi  ma  vie  que  le  roi  lui  actorde;  comment  apprenant  qui 
je  suis,  il  me  conseille  de  reprendre  leshabitsde  mon  sexe, 
d'entrer  au  service  d'Eslrclla,  pour  détourner  d'elle,  par 
mes  artifices,  l'amourd'AstoIfo,  et  emp6cher  leur  mariage. 
Laissons  de  eôlé  que  là  vous  me  revîtes  avec  quelque  em- 
barriis,  et  sous  ue  v*lemfinl  de  femme  courondant  les 
deux  pnrsonnai^ps;  laissons  (le  ctlti''  loulcchi,  et  arrivons  h 
cei:i  ij'in  Cloialdu.  porsnaiié  qu'il  lui  ini|>orlG.  qu'AsIuiro  et 
la  lii'lli'  L-ticila  se  niarienl  cl  n''i;iieiil  sur  la  Pulugne,  lue 

le  ciel  coinuii'l  aiijfHjnJ'Iiui  le  suin  do  s!t  viinneiiiioe,  puis- 
qu'il permet  que  vous  linsii'?,  les  purlL'sd(;la  prison  rustique 
où  vous  vous  l'ies  ni.iuin-  tpiani  au\  stnlimenls  une  bûte 
sauvage  et  quant  à  la  paliiiuw  un  roolii.T;  ayant  vu  que 
vous  preniez  les  arnies  cunlrc  volro  pays  et  conlre  votre 
pire,  je  viens  vous  soutenir,  mi^lani  aux  brillants  attributs 
de  Diane  Tes  armes  de  Pallas,  et  revi^luni  tout  ensemble  la 
soie  et  l'acier,  devenus  l'ornement  de  ma  personne.  Mar- 
chons donc,  intrépide  héros  !  Il  imporle  à  tous  deux  d'eni- 
pËcber  et  de  rompre  ce  niaria,';n  t.oncerli!  ;  h  ujoi,  pour  ne 
pas  laisser  s'unir  à  une  aulre  u^liii  qui  m'a  donni^  ic  nom 
d'épouse,  et  à  vous,  de  peur  que,  joignant  leurs  étals,  ils 
ne  rendent,  en  joignant  leurs  forces  et  leur  pouvoir,  notre 
victoire  douteuse:  Femme,  je  viens  implorer  de  vous  la  ré- 
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paration  de  mon  honneur;  homme,  je  viens  vous  animer 
i  reprendre  votre  couronne.  Femme,  je  cherche  à  vous 
allendrir  en  embrassant  vos  genoux;  homme,  je  viens 
vous  servir  de  mon  Épée  et  de  ma  personne.  Et  si 
comme  femme  vous  veniez  me  parler  d'amour,  comme 
,  hoinine,  soDgez-y,  jevons  donnerais  la  mort  pour  la  juste 
défense  démon  honneur;  car.  dans  celle  audacieuse  pour- 
suite, je  veux  Hm  femme  pour  me  plaindre  a  vous, 
homme  pour  :^^^guf;r  di;  I  honneur. 

STiiiSHONO,  a  part.  —  Lw.l  !  s  il  o.s.\.  vrai  que  je  n''vc,  car 
il  n'e.-^t  pas  |iosbihle  que  tant  de  choses  eiilrenl  dans  un 
(  rùvo,  Dieu  me  soil  en  aidel  Heureus  qui  saurait  se  tirer 
liien  de  toutes  ou  no  penser  à  aucune!  Vit-on  jamais  tant 
de  peines  et  tant  do  doutes?  Si  je  n'ai  fait  que  rôver  ia 
.  grandeur  où  je  me  suis  vu,  comment  celte  femme  vient- 
I  elle  fi  présent  m'en  rappeler  dos  détails  si  prf'cisï  C'était 
[,donc,vérilé  et  non  pas  rûve?  Et  si  c'était  vérité  [nouvelle 
confusion,  hélasi  et  non  moindre  que  la  première),  nom- 
ment l'appelai-je  un  rûve?  La  gloire  est-elle  donc  si  sem- 
blable à  un  rSve,  que  la  plus  vraie  est  tenue  pour  men- 
teuse et  la  plus  fausse  pour  certainéf  Y  a-t-il  si  peu  de 
différence  de  l'une  h  l'antre,  que  l'on  se  demande  si  ce  que 
l'on  voit,  ce  dont  on  jouit  est  mensonge  ou  vérité?  La 
copie  ressemble-(-elle  si  fort  à  l'original,  que  l'on  doute  si 
elle  n'est,  en  effet,  que  la  copie  ?  Si  donc  il  en  est  ainsi, 
s'il  faut  s'attendre  ii  voir  s'évanouir  dans  l'ombre  la  gran- 
deur et  la  puissance,  la  pompe  et  la  majcslé,  sachons  pro- 
,  fiter  de  ce  moment  qui  nous  appartient,  piiis<]u'on  ne  jouit 
'  de  tout  cela  que  pendant  l'heure  fugitive  d'un  souj>e-  Ri>- 
saura  est  en  mon  pouvoir,  mon  ;\uic  adore  sa  beauté, 
mettons  à  profit  l'occasion;  (jue  l'amour  méconnaisse  les 
lois  de  la  vertu  el  de  la  confiance  qui  t'ont  amenée  à  mes 
pieds.  Ceci  est  un  rêve,  et  puisque  c'est  un  rêve,  rêvons 
bonheur  à  présent,  viendra  assez  lOt  le  tour  du  chagrin. 
Mais  mes  propres  paroles  m'entraînent  vers  d'anlres  pen- 
sées. Si  ce  n'est  qu'un  rêve,  si  ce  n'est  qu'une  vaine  gloire, 

3ui  donc  pour  une  gloire  humaine  conaeM  11  perdre  une 
irine  gloire?  Quel  bien  passé  est  plus  que  songe?  Qui  a 
joui  de  félicités  rares  et  ne  s'est  dit  en  lui-même,  en  leares- 
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sassant  dans  SB  mémoire  :  «Tout  cequej'aivu  là,  évidem-  = 
«  mentjel'airâvé.iDonc,  si  cela  aussi  doit  passer.si  le  désir  ; 
est'Une  belle  flamme  que  convertil  en  cendres  le  premieH 
ventqui  souille,  allons  h  cp  qui  esl  éleniel,  j;loire  irapérissa-  \ 
ble,  où  ni  les  r/  lii:iU'K  no  s'iivanuuisaiiui,  ni  les  gi  andQurs  ne  'j 
s'effacent,  lîosiiura  a  soiilïfrl  dan?  son  honiieiir,  Il  csl  du'l 
•devoir  d'un  prince  de  ri'iidre  l'Iiauneur  (■!  non  di;  IMlPr.  Vive 
Dieu!  je  dois  reconquérir  son  lionnour  avimE  nnicourDiino. 
Fuyons  l'occasion,  elle  esl  trop  dangereuse.  [A  un  su/dnL] 
Sonnez  l'alarme.  Je  veux  aujourd'hui  nir'iin.'  livi  iir  biilailie, 
avant  que  l'ombre  obscure  n'ensevelisse  dans  les  sombres 
eaux  les  rayons  d'or  du  soleil. 

BOSAUBA,  — Seigneur,  vous  me  quittez  ainsi?  et  ni  mes 
.  chagrins  ni  mes  larmes  n'auront  de  vous  une  seule  pa- 
role? Seigneur,  comment  est-il  possible  que  vous  n'ayez 
pour  moi  ni  un  regard  ni  une  minule  d'alteution?  Pour- 
quoi délDUmez-vous  le  visage? 

SIOIBMOBD.  —  Kosaura,  il  importe  à  l'honneur  que  pour 
vous  être  secourable  je  sois  d'abord  cruel  envers  vous. 
iU  voix  ne  vous  répond  pas  pour  que  mon  honneur  vous 
réponde.  Je  ne  vous  parle  pas,  afin  que  mes  œuvres  vous 
parlent  pour  moi.  Je  ne  vous  regarde  pas,  parce  que,  dans 
une  occasion  si  délicate,  il  faut  que  je  ne  regarde  pas  i 
voire  beauté,  si  je  veux  regarder  h  votre  honneur. 

BOSAURA.  — Que  signifient,  ô  ciel,  ces  énigmes?  Après 
tant  de  chagrins,  il  me  faut  encore  douter  du  sens  des  ré- 
ponses qui  me  sont  Mes! 

'     SCÈNE  XI 

CLARIN,  BOSAtIRA. 

cLABiN.  —  Uadame,  puis-je  voua  parler? 

BOaiUHA.  —  Ah  1  Clarin,  oil  donc  étais-tu  ? 

CLABiH.  —  Eiifermé  dans  une  tour,  jouant  ma  vie  aux 
cartes  et  ne  sachant  comment  le  jeu  tournerait.  Heureu- 
sement j'ai  eu  Quinola.  Hais  j'ai  vu  le  moment  oti  j'écla- 
tais. 
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BOSAUU.  —  Et  pourquoi? 

CLARiit. — Parce  que  je  sais  le  secret  de  voire  naissance, 

et  en  effet,  Cloinldo...  Mnis  quel  est  ce  bruit? 

CLARIS.  —  Il  son  (iii  ns^ii'^i'  nu<:  tvou\w  armée 

pour  ropoii.ssfir  ol  v:iini;i'i!  ci^lli^  du  lii.'r  Sigisiiwiid. 

BOSAunA.  —  Làizha  que  je  suis,  corimimit  ne  suis-jc  pas 
encore  à  son  càlè,  pour  Éionuer  le  monde?  Quoi  déjà  od 
combat  avec  taut  de  furie  sans  ordre  et  sans  mesure  ? 

(Elit  lOrt.) 

SCENE  XII 
CLUtIN,  SOLDATS  dtrritn  la  uéne. 

FLOSiBUBS  VOIX.  —  Vivc  notre  invincible  roi  I 

AtrrnBS  votx.  —  Vive  notre  liberté  ! 

CLABiH.  — Vive  la  liberté  et  le  roil  Qu'ils  vivent,  à  la 
bonne  heure,  cela  ne  me  fait  aucun  mal,  pourvu  que  je 
tire  mon  épingle  du  jeu,  et  que  me  tenant  aujourd'hui  h 
l'écart  dans  une  si  grundo  confusion,  je  joue  \c.  r41e  de 
N<Ton  qui  ne.  .se  plaif,'niiil  de  rtrri.  Si,  |ioiii'laiir,  i'iii  fi  me 
plHiiidri;  de  ,|ufli|iie,  cl)n,e.  «'.■si  di-  uioi.  Ciidir  d;ins  ce 
coin,  je  verrai  d'iti  toiili;  \a  IV'Io;  Ii:  lieu  osl  .sùr  et  \m'.a  dé- 
fendu, au  milieu  de  ces  roehers;  \a  mort  uc  m'y  dénichera 
pas;  deux  figues  pour  la  mort  I 

(D  se  cubo.     Lu  tnmboura  ballenl  et  on  eatsud  nu  htnit  d'umea.) 

SCÈNE  XIII 

BASIUO,  CL0TALD0MAST0LF0/ar<>M;CUR1NocM. 

'  BASIUO.  —  £st>il  un  roi  plus  malbeureuiLT  un  père  plus 
'cruellement  persécuté? 

CLOTALDO.  —  Votre  armée  vaincue  s'enfuit  en  désordre. 

ASTOLFO.  —  Et  les  traîtres  l'emportent. 

BASIUO.  —  Bans  de  pareilles  batailles,  le  vainqueur  est 
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CUHIH.  —  Que  le  ciel  ait  pitié  de  moi) 

ASTOLFO.  —  Quel  est  ce  malheureux  soldat  qui  vient  de 
tomber  tout  sanglant  à  nos  pieds? 

CLARiH.  —  Josuia  un  malbourcux  qui,  en  voulant  me 
"  préserver  de  la  mort,  ai  été  au  dcvani  d'elle.  Je  la  fuyais 
et  je  l'ai  rencoutrée,  ÏI  n'y  a  pas  de  lie»  ,sci>ri![  pour  la 
mort;  d'où  il  résulte  clairemenl  que  ct'Iui  ipii  clierchc  le 
plus  ;i  rviler  ses  coups  csl  pri'i;is(;iuonl  ccliii  i|ii'ils  allei- 
giieiit.  Hiiluiiiiio/.,  rcluiiriicz  liLi  cuiuljiil,  au  luilieu  du  feu, 
du  sauf;  et  des  armes  ;  il  y  a  plus  de  sécurité  que  dans  la 
montagne  la  mieux  gardée,  car  il  n'est  pas  de  chemin  as- 
suré coiiire  la  puissance  du  destin  et  contre  l'inclëmeucc  , 
du  sort.  Vous  croyez  en  Tuyant  échapper  ii  la  mort,  et 
vous  ailes  mourir,  si.  Dieu  a  décidé  que  vous  deviez  ) 
mourir. 

BABiuo.  —  (Et  vousallez  mourir,  si  lneu  n  deciae  que 
«  vous  deviez  mourir  i  *  Avec  uueiie  l'ioiiiicnce.  u  ciei.  il 


moi-iiieiue  a  ceux  aoui  le  pren'nuai-.  m  an.Mcr. 

CLOTALno.  —  Il  esi  vrai,  si'igucur,  une  le  t,on  saii  tous 
les  chemins  et  uecouvreceiuiqu  il  cherche  au  lieu  le  plus 
secret  des  rochers,  mais  li  n  est  pas  chrélica  de  dira  qu  il 
n  V  a  point  de  remMe  u  sa  Fureur.  Ii  enc^t.  au  contraire,  et 
inomme  sage  uiompne  uu  sort;  ei  si  vuas  ne  vous  sentez 
pas&r&brïdel&EOuffranco  cl  du  uiallitMir,  cherchez  le 
moyen  de  vous  en  préserver. 

Affrouo.  —  Glotaldo,  Seigneur,  vous  parle  en  homme 
qui  a  la  sagesse  de  l'dge  mur,  et  moi  avec  l'intrépiditâ  de 
la  jeunesse.  Je  vois  dans  ces  halliers  épais  un  cheval  qui 
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a  la  rapidité  (iu  vent,  montez-le  et  (ayet;  moi,  peDdant 
ce  temps,  je  protégerai  votre  retraite. 

Buiuo. — Si  Dieu  veut  que  je  meure,  ousilamortm'at 
tend  ici,  je  veut  aller  au-devant  d'elle  et  la  voir  face  h 
fsce. 

(On  appoUi  mx.  umu.) 

SCÈNE  XIT 
SIGLSHOND,  ESTRELU,  ROSAURA,  SOLDATS,  sciTs. 

un  SOLDAT.  —  On  a  VII  le  roi  se  cacher  entre  les  arbre;, 
doQE  le  fourré  du  boL^. 

8IB1SII0ND.  —  Suivcî-Ie;  n'y  laissez,  pas  imo  plante  sans 
l'examiner,  tige  h  lige  cL  rameau  par  rameau. 

CLOTALDO.  —  Fuyez,  sil'c. 

BâSlUO.  —  Eh!  pourquoi? 
-  ASWIPO,  —  Que  prétendei-vous  faire? 

BASILIO.  —  Ëloignez-vous,  A^loiro. 

CLDTALDO.  —  Que  vouleï.-vous  faire? 

BASiuo.  —  Essayer,  Clolaldo,  d'un  dernier  moyen.  (A 
Sipumontf.jSi  c'est  moi  que  vous  chercbez,  prince,  me  void 
h  vos  pieds,  foulez  cette  neige  de  mes  chcveu-c  blancs.  (// 
i agenouille.)  courbez  ma  \Ht  sous  vos  pieds,  et  marchez 
sur  ma  couronne.  Humiliez,  traînez  dans  la  poussière 
l'honneur  de  mon  âge  et  celui  do  mon  rang;  prenez  ven- 
geance de  mon  honneur,  faites  de  moi  voire  captif,  cl  en 
dépit  de  toutes  mes  précaulions,  que  lu  destin  accomplisse 
sa  volonté,  que  le  ciel  soit  fidMe  ^  sa  parole. 

siGiSMOND.  —  Noble  COUP  de  Pologne,  qui  avez  été  té- 
moiu  de  tant  de  prodiges,  écoutez,  c'est  votre  prince  qui 
vous  parle.  Ce  qui  a  été  déterminé  par  le  del,  ce  qu'a 
écrit  de  son  doigt  sur  une  table  d'azur,  Dieu,  dont  les  vo- 
lontés se  gravent  sur  les  pages  de  ce  livre  azuré  que  les 
astres  ornent  de  leurs  lettres  d'or,  ne  trompe  jamais,  ne 
ment  jamais.  Qui  trompe  et  qui  ment,  c'est  celui  qui  pour 
abuser  de  ces  décrets  cbercbe  à  en  pénétrer  et  à  en  eXpli- 
■  quer  le  sens.  Mon  pËre,  qui  est  ici  présent,  pour  se  dérober 
k  mon  naturel  farouche,  fil  de  moi  une  brute,  une  béle  fë- 
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roce humaine,  de  sorioque,  lors  mèmequo  parla  noblesse 
de  ma  race,  par  la  générosilé  de  mon  sang,  par  la  hauteur 
de  ma  condilion,  je  serais  ne  docile  et  humble,  il  eùl  suffi 
d'une  [elle  façon  de  vivre,  d'une  éducation  de  ce  genre 
pour  rendre  mes  mœurs  fÉrocos.  Le  beau  moyen  de  les 
corrigerl  Si  on  disait  à  un  homme  quelconque  :  «  une  bête 
f  inhumaine  le  donnera  la  mort,  >  regarderait-il  comme 
un  bon  remède  d'tiveiller  celles  qu'il  trouverait  ehdormies? 
Si  on  lui  disait  :  o  Vépéi  que  tu  portes  il  la  ceinture  te  don^ 
I  nera  la  mort,  n  ce  serait  assez  mal  s'y  prendre,  pour  y 
échapper,  que  delà  lirerdufourreauetde  la  tourner  contre 
sa  poilrinc.  Si  nn  lui  disait  :  i  les  vagues  de  la  mer  doivent 
«  t'iMiâevclir  dans  leurs  sépulcres  d'argent,  n  il  nuratt  lorl, 
je  crois,  de  s'embarquer,  lorsque  l'Océan  irrilë  dresse  ses 
moiilasiics  de  w.iae,  ses  crûtes  hSrisW'Cs  de  crist;il.  Il  lui 
arrivera  connue  ;i  celui  qui,  menacé  d'une  ïii-iù  l'éroce, 
l'éveille  :  cuninie  à  celui  qui,  ayani  ^  se  délier  d'une  épée, 
la  tire  du  fourreau;  comme  celui  qui  s'expose  aux  va- 
gues courioucces  de  la  mer.  Et  quand  mon  naturel  fa- 
rouche, écoulei-nioi,  je  vous  prie,  ei\l  été  une  bOle  féroce 
endormie,  ma  furcuruneépéesaiis tranchant, ma  violence 
une  mer  débonnaire,  ce  n'est  ni  par  l'injuslice,  ni  par  la 
vengeance  que  l'on  triomphe  de  la  fortune,  on  ne  fnil  que 
l'irriter  davantage. "El  ainsi  veut-on  vaincre  sa  fortune, 
c'est  par  la  prudence  et  la  modération  qu'il  ia  faut  prendre. 
Ce  n'est  pas  avant  que  le  mal  arrive  que  doit  s'en  garder  ' 
el  s'en  défendre  celui  qui  le  prévoit;  il  peut,  la  chose  est 
claire,  s'en  mettre  humblement  it  l'abri,  mais  ce  n'est  que 
quand  l'occasion  est  venue,  car  celle-ci,  on  ne  l'empêche 
pas  de  venir.  Voycîi  plutôt  ce  rare  spectacle,  celle  choie 
surprenante,  horrible,  ce  prodi-çe.  niioi  de  plu-;  étrange, 
en  effet,  que  de  voir,  après  liiiii  d'juuiil.'s  ftV.ji  h,  mon 
père  et  mon  roi  indigiicnicnt  piuslrnu'  à  jiii'd.s?  Le 
ciel  ainsi  l'avait  décrété;  il  a  en  henu  fnin'  piinr  di'loiirner 
la  sentence,  il  n'a  pu  y  réussir.  Kt  moi  qui  n'ai  ni  sa  va- 
leur, ni  sa  science,  ni  ses  cheveux  bl;iiics,  j'aurais  pu  la 
vaincre?  {A  /taiilib.)  Relevez-vous,  seigneur,  et  donnez- 
moi  la  main.  Maintenant  que  le  ciel  vous  n  convaincu  que 
vous  aviez  pris  te  maovais  moyen  pour  détourner  la  sen- 
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teaea,  ma  t£te  attend  humblement  que  vous  vous  vengiez 
Sui  elle.  Me  voici  prosterné  à  vos  pieJs. 

KAsaio.  — Mon  fils, -une  si  bellu  uciion  le  fail  de  nou- 
veau le  fits  de  mcs'entrailiRs.  Tu  es  princo,  h  loi  sont 
dus  la  pal.ne  rl  le  laurier.  ïu  as  vaincu,  que  U-<.  Iiauls 
faits  lu  cijucoriuuut! 

TOl-S.  —  Viv,',  VJVr  Si-isiiioiiJ  ! 

siGisMOxn.  —  l'iiisqui!  je  |>uis  [losormuis  prétendre  ù  de 
graniles  viL:luii  L's,  l:i  [ilua  L(i  ;uide  de  loulcs  sera  de  me 
vaincre  [injoiinl'liiii  miii-Lui-ruo.  —  Qu'AsloIfo  donne  la 
main  il  Itosaiii'.i;  il  .^iiil  qu'il  doit  celle  réparation  à  son 
honneur,  el  c'est  juoi  qui  la  réclame. 

ASTOifo.  ~J'ai  contracté,  je  l'avoue,  des  obligations 
envers  elle;  mats  songez  qu'elle  ne  sait  elle-mËme  qui  elle 
est,  et  c'est  bassesse  et  infamie  qued'épouser  une  iémme... 

CLOSiiDo.  —  n'achevez  pas,  arrôlez.  Rosaura,  Astoifo, 
est  aussi  noble  que  vous,  et  mon  Ëpée  le  soutiendra  en 
cbamp  clos.  Elle  est  ma  fille,  et  c'est  assez.  - 

ASTOLFO.  —  Que  dites-^ous? 

cLOTALTio.  —  J'ai  attendu  qu'elle  pùl  être  mariée  el  ho- 
norée pour  découvrir  sa  naissance.  Ce  serait  une  longue 
hisloire.  Enliii,  elle  e-,1  ma  fille. 

ASTOLFO,  —  l'ui.iqu'il  eu  esl  ainsi,  je  tiendrai  ma  pa- 

siGISMOND.  ~  El  |iour  qu'L^lreila  m'  ]■, ■-,;(■  .-;ius  con- 
solaliou,  eu  |ifrd;uil  un  priiiee  si  vajlUul  rl  si  i.'iiijuiiué, 
je  veus  lui  donner  de  ma  ))fopi-e  uiaiu  uu  époux  qui,  par 
le  mérilc  el  la  fortune  égalt;  Astoifo,  s'il  ne  le  surpasse. 
(A  Estretla.)  Donne-moi  la  maiu. 

ESTHELLA.  — Je  gagne  encore  a  mériter  un  lel  bonheur. 

siGisMOHO. —  Quant  k  Cloialdo,  qui  a  loyalement  servi 
mon  père,  mes  bras  lui  sont  ouverts  et  l'allendenl  avec 
toutes  les  faveurs  qu'il  pourra  me  demander. 

DH  SOLDAT.  —  Si  vous  hoDorez  de  la  sorte  ceiix  qoî  ne 
vous  ont  pas  servi,  à  moi  qui  ai  soulevé  tout  le  royaume  et 
qui  vous  ai  lïrd  de  la  tour  ofi  vous  élioz  enfermâ,  que  me 
doonorez-vousî 

sisisKOND.  —  Cetle  même  tour;  et  pour  que  tu  n'en 
sortes  jamais  jusqu'à  ta  mort,  j'y  mettrai  des  gardes. 
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Uoe  fois  la  trahison  accomplie,  on  n'a  que  faire  du 
tratlre. 

BABiLio.  —  Ta  sagesse  nous  Étonne  tous. 
ASTOLFO.  —  Quet  changement  s'est  opéré  en  luil 
Bosiuu.  —  Quello  sagesse  et  quelle  prudence  ) 
sisisiiOHD.  —  Qu'y  a-t-il  U  qui  vous  étonne?  Uo  songe 
a  été  mon  maître,  et  je  crains  encore,  dans  le  trouble  où 
je  suis,  qu'il  ne  faille  m'éveiller  et  me  retrouver  une  se- 
conde fois  clans  mon  élroile  prison  ;  et  n'en  dûl-il  rien 
■être,  il  suffit  de  ic  rfiver,  cnr  j'ai  appris  par  la  que  toute, 
félicité  humaine  passe,  après  tout,  comme  un  songe,  et  je 
veux'proliter  dii^Iemps  que  peut  durer  la  mienne  pour 
70US  demander  le  pardon  de  mes  fautes.  C'est  le  propre 
des  nobles  cceurs  que  de  savoir  pardonner. 
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A  OUTRAGE  SECRET 
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UbB  mM  du  dMM  dvM  hmw  aUDM  parler.  Bnw  on  ibwns,  matm 
tas  l'nM,  *'MCm  MrtqM  w  «rojTOt  *m>gt  ftapp»  m  cadtMM  h 
nln  qBieMU»  A  mHtmfÊ  H*r*l  MOélt  «ngUMC*,  toit  qorira'MW 
«prtel*  JWtchritoMtlgMiwr,        >  Jw  —  1681,  rqw  wr  l« 

iii<»i>MiIiii  Il  li  lui.  Iijiil  lu  ME  mbordoimcr 

a>  paM  «nHiMMOf .  Cm  «nsora  awnMti  jalnui.mali  l'atmloalim 
miri  qui  d«  Tcat  i  mena  piii  que  l'on  inppoie  que  ion  honneur  a 
pa  courir  le  moindre  rlique.  Ici  leulfnient  le  cDmpIiie  cet  IVippt  aicc 
U  onipablc,  l'il  j  ri  une  tnnpnl]!-.  bnm  ymin  pit'r.v.  il  nvait  Cchappt 
par  vin  mn?.  |ii>iil-Olri'  p  ir  l'1in[.<v>it       s.i  fiiilo,  :iu  reigeull- 

inenl  do  l'olTensi'. 

Dki»  eelle-oi,  lei  carwlSre»  sonl  anlrcii,  plus  vnriÊi,  plus  énidiél. 
Quand  on  reproche  i  GaMeron  de  rcRnuber  niinnt  dam  lea  nteei 
ifpu,  e'M*  Aille  le  pfn  «uvul  iTr  regarder  d^utea-  prta.  Lopo 
d>Ahneldk  remmUe  anal  pea  i  CntHen  Alfboeo  Solii  que  dofii 
Laamt  i  doit  Manda. 

ToBUadeaEHil>h«f,*«ililhilriDiiriiige,  nn  mM ItoBinn  que  «lai 
^bRb  aot  tpeuiti  mil»  dofh  KenefiaoBblIt  «  premier  aenllmenl, 
M  ella'Bfma  lldtleamt  ton  mari,  tndfi  qua  doRa  teonor,  Biptgnola 
Daart£a-i>ar  pnnraller  an  Pefingal  &  ^elqa'un  qu'en  o'mKJamria  ' 
y%  qnanif  eHeUd  a  M  tnwnfe,  et  ntrmmnt  inali  enop,  dnu  oa 
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payi  où  tODl  lui  «t  (Initier,  fgIuI  qu'elle  o  aiiii(  cl  qu'elle  staît  cm 
morl,  ne  pului  pnsauei  àtm  le  Bcnlimenl  du  devoir  In  Turcc  di:  rS< 
■iilor  t  un  premier  auioiir  et  h  iet  suuvonln  encore  trop  Tlb.  Elle  it 
difand  nwl,  al  li  oll«  ne  mccoinlig  pu  loul  &  fuit,  rien  n'uinro  qu'un 
jour  oa  l'iDlra  dis  ne  ■oocamlMn  pu.  C«Ua  illuiUon  atUnua  qaelqoB 
peu  rhoiTaur  da  «Uaodmenl.  Don  GuUlare  jar  lui-même  at  mtdio- 
oramant  Inltraaunt.  Cal  un  gantilhomn»  lacompUi  II  ilma  u 
bonra^mtla  II  lient  avant  loutiee  que  tu  monda  loit  eoavalDca  qu'il  en 

dboni  mieui,  eounne  l'opinion.  S'il  aime  u  lemmt,  il  aime  plut  en- 
core ton  honneur,  cl  il  ne  craint  pas  d'inioiolor  la  remoie  qu'il  almo 
i  rappni  riicv  in.^mc  tU:  cel  lianncur  implacable. 

Don  Lqu'  d,-  Aliiinùi  prfïLcnl  di^i»  par  lui-même.  C'est  un  du  eu 
ïaillaiiL.i  l'urluK;iLi  qui  roiilinuenl  dam  i'inde  par  des  miracle!  de  tout 
les  jour*  le  inir^ieli;  di^  la  conquiile  preoiitrc.  Revenu  it  Lisbonne,  apr(< 

homme.  11  l'aime  linciremant,  ei  d^s  qu'il  a  pu  soupçonner  le  tiangar 
dont  le  menace  la  préaence  de  don  Luii,  il  IuUb  d'abord  lojatemeni, 
en  giluil  hamme,  en  homme  qui  ■  Tiao,  et  qui  Mit,  mm  aïolr  la' 
ShaÏMpeire,  qna  ■  la  nom  da  la  famma,  e'eat  ft^lili  a  ;  nuit  11  a 
au  tbad  du  cœur,  comme  GutUera  Salit,  la  Tali(i«n  da  l'honneiir,  él- 
an tant  qu'iprèa  avoir  aferti,  liSiltf,  Il  ne  Mllra  pu.  L'honnein 
fnppa,  suit  rimonr  a  luUi.  Le  ipecUlenr  n'en  deminde  pa»  daTtit- 
tage. 

On  a  (Ut  la  remarque  qoe  Calderon  ■  Imllt  dani  la  Kiditi»  de  am- 
tenoeiir  ton!  un  monologua  da  Tlno  de  MoUna.  LactHntdla  deTIrao  a' 
pour  Ulre  le  Jahax  prmitiu,  at  mule  anr  le  même  IbBd  de  nntlmenU- 
et  d'idiai  :  la  iirannla  de  l'honneur  et  de  l'opinion.  ■  Que  le*  lolt  du 

•  monde  fiuaeni  dépendre  noire  honneur  d'une  femme.  l'honneur,  celle 

•  ch6ie  d'un  ti  grand  poidi.  d'une  plamc  Migï^re  t  Ciel  !  faul-il  que  le 
-  mariage  l'allacheinous  iivec une  corde  ai  Traglle  qui^  l.i  plus  forlccsl 

•  delalneF  •  Hais  cela  dll,  lejaloui  de  Tirso,  qui  esi  presque  un  vieil- 
lard, panteia  comme  le>  autro  qu'i  cela  il  n';  a  qu'un  remCde,  c'ol 
de  Iner  aatemme  uni  brull.  Seulemenl.  eourlltan  el  d^Jï  vleui,  don 
Sinofao  j  regardera  à  pluaieura  foli,  niant  de  tuer  dofln  Diana.  Ëcoulei- 
la  :  I  Si  le  Tulgolre  toit  ma  rengeanee,  et  que  J'amène  au  grand  jsur 
■  mon  oSmureatie  Hérite  Jatqii'iïl,  l'aural-Jealul  vengéaT  ■  Et  plue 
loin  :  a  L'aulragèqulaliwrat  demande  uneuUtdetloBBBortla.nG'a)!- 
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preique  leiiuellemeni,  on  Ic  Tolt,  la  tlln  de  Cildinn.  Cdal  du  Mi- 
dicin  de  ion  Imnntiir  n'iMIUll  pu  en  gmu,  en  ld(e,  dim  Ml  alitn- 
païuge  ;  •  Que  «lut  daot  la  nul  Tlsnt  Unlnaenl  cherche  Icntsmetil 

■  la  nimide;  mali,  d'iprèa  Ici  loii  de  U  médecine.  Cf^liii-là  n'cil  [»» 

■  nn  médecin  pnideni  qui  k  ans  malodls  uudainc  iro;i|>aec  put  an 
•/  Mudain  remlds.  •  Et  pliu  loin  encore  :  t  Cli«rchci  il  vous  gufrir. 

■  DOD  bonneur,  puisque  roui  toIII  lombé  dsi»  lu  lit  du  d^ihonneur 

■  al  de  l'autnge.  •  Elillleuni  enOn  :  a  Celui  qui  ol  en  taaXi  pr£- 
(  Tient  le  nul  et  leaalgne  peur  l'einpécbcr  de  venir:  loulgaer  en  aonIC 
K  o'eit  le  mojcn  d'fTiler  bien  des  maux,  i  Eil-ce  que  cei  diven  pu- 
ugee,  ait- ce  que  celte  demlire  phrue  aurloui,  1  laquelle  Tlno  n'at- 
tachait uni  donte  d'eulre  leni  qne  eaini  d'nne  eompirnbon  BunilUre 
■1  Jaile,  n'avnieni  pu  pu  denner  I  Calderon  Pidte  de  ion  leirtlile 
dlnoOmenl,  diM  le  VMecfa  dt  (M  haamtrf 

Don  Goltlen  qui  eil  dana  la  Aree  de  l'ige,  arao  nn  reile  do  rtm- 
ptlHOriU  de  U  jnmraie.  Ta  dnll  à  n  venseiaee,  et  l'U  dtllbèra  arcs 
Id-méme,  la  déUUratlon  eal courte.  Sot  nn  ilnple  tonpcoo,  tl  a  qolttt, 
■nnt  de  *e  marier,  nne  Itmine  qu'il  ainuit;  onteotque  celte  qa'll^me 
le  Ironvera  implacable.  Don  Saoeho,  qui  l'ett  lalaaè  marin,  pour  com- 
plaire ï  aon  malire,  k  une  (Smme  Jeune,  belle  et  paiiionnég,  t  plm 
de  mtniigetnenit  j>  garder.  Il  {prouve  toaa  lei  emportemcnli  de  h  Ja> 
lauiic  ri  I0U9  li^s  icrupulca  de  l'honneur,  mais  dîne  la  memre  de'Mnt 
!i^e  t'i  cil'  H.i  )i(i9[tiijii.  Il  e>t  iahux,  maie  praim.  Ces  deux  mois  tOr- 
rarriL  If  Liiri'  <l<'  !;>  pitcc,  et  Ile  en  sont  auiii  le  ftind.  L'honnear  lui 
doiiiir  Wi  ]ni^iiif<i'<inscilg  qu'l  don  Cuillère  et  i  don  Lope;  nuls  je  ne 
■ais  qi^el  cumpl.ii.anut  proientlDienl  de  t'innocencr  de  u  femme  le 
relieni  enrore.  li  se  rfsignera  peul-dire  à  punir  une  roupablc.  mais  11 

near.  Il  liCsile,  pirce  qu'il  espère  encore.  Dans  un  mari  do  cel  tge,  il 
J  a  toujours  un  peu  du  pire,  et  loul  pire  frappe  ï  cdii.  Cclal-d 
MoiUt  avant  do  frapper;  on  dirait  qu'il  nut  d'abord  esMjer  do  (Uro 
penr.  Econtons-Ie,  ear  lel  WM»re  nos*  retroavernoi  Calderon,  on 
plnlAI  c'eat  Calderon  qui,  en  terivant  ion  drame,  le  iMTlendn  de 
Tlno  de  Nolina. 
•  i'al  lu  d'un  mari  oDtuïparungnnd,qa'llHTengB>deeoloi-clo* 

•  aeerel.  Il  Invita,  pendapl  Vt/lt,  «m  ennemi  tae  baigner  afse  Inl,  et 

•  «onune  poDrJoow.an  mMunlob  lia  entraient  «niemlde  daai  l'eau, 

■  le  prenant  daoi  aei  bns,  11.  l'entralu  alnal  an  mlllen  de  la  rlTlère, 

■  «b  11  irc«gea  ton  ln|ure,enlUianldeHsbruU«ordc  et  dneoarui 


218 


HOTIOB 


•  Isbaorniau;  pii<i  11  msartlt  di  ram.ra  oUulïMAatoDOBt,  Mm 

■  honneur  racul  an  nouTel  «m.  Ma  ■gnMHB  iw  "«Ju-— >  nfaM. 

•  al  Bul  ■>■  niL  l'gSHite.  • 

[a  ptnm  Jtant  IkniN,  àqni  caHa  wsodolB  «■■  rMKitia,  esMuM» 
à  inn^baet  md»  m>  àktmt  m  dwnstnt  et)  Mnnr,  fanqoô  la  biwI  ' 

■  J'ai  la  aBMl  que  m  nrl  pradml  ajant  ni  m  nnuM  «ndimila, 

•  mit.  t*  ho  1  l'apputatiMnt  j  or  li  eampllcs  doit  Bnilt  Is  oéDM  urt 
"  qni  la  prlntlpal  oiuptbli.  Puto,  tirmait  li  pnris  mr  alla,  a^vèi qu'il 
«  «a  btlblan  tunri  de  m  nort.  etgoa  laBamma  sut  àitfent  «n  na- 
"  Mes  dsni  lea  ecndreg,  pmir  que  panonne  n'en  eût  nmniiiaaiice,  il 
Il  •onllloutnu,ctdcmindalgniidiicrl>  (te  l'eau  pourilslndre  lô  ftu.* 

n-etlte  pat  ï  ce>  deiii  rétila,  dur  qnclquci  dftaJIi  duUDè*  à  la 
rendra  plui  vraiHnibJalilea,  que  CaMorgn  a  ampEunlé  la  dooll*  di- 
□oûtoenl  da  nn  dnune  :  A  turagt  Kcnt  tectiie  vtngtaat^ 

DéBid&  1  frappar,  don  Lapa  d'ilmiiida  garde  alfla  M»  IMM.  81 
don  StDctto  ialMS  £diapper  le  iien,  e'ul  qu'il  ne  fti^pM*  Jouli. 
DUaa  qui  a  ooBiHli,  et  qui,  bien  qu'lniuoenle,  ^nan  ona  panr  n- 
luUlis,  eammeno*  par  le  mettra  en  iDraU,  at  lAiniMXi  du  tmpt  «a 
M>pt  (a'Ht  «QEpn  iB  Utn  d'une  camidia  da  CaUcmm],  alla  bH  li 
blan  qua  U  lioflâ  u  dfooaTrs  et  qoa  Mm  iMManca  éalita  an  gnnd 

loni  aflUei  ijul  SnK  bien.  Cet  henitui  4cEK)ABient,  qal  snfagaà 
toMalaapectalanret  don  Sancho,  ripanduoe  teinte  plua  douce  inrlk 
eomMlB  de  Hno  ;  tout  cil  aérieui,  molgif  quelque!  iehapp^fg  co- 
mique), dnna  lu  drame  do  Ciideron,  A.it  liru  d*Dn  poCmc  de  fanliilale, 
on  a  une  sc»nc  IrnRlfiuc  l.iillÙQ  en  pkino  hiltoiro,  on  du  inoK»  c'rsl 
une  eaIa9li:Dplie  domoslhiue  à  laquelle  l'hlilolre  lerl  do  Tond,  F.lle  ir- 

celte  grande  date  lemlilc  ajeultr  queliguv  diosc  nu  'aisitsint  vUci  iht 
drame,  en  lui  donnani  une  rtaVtXt  plui  complète.  Dom  Sibaillen  n'j 
a^nnlt  qna  da  proSI,  mali  an»  ona  cacliina  grandoir  qna  veUn  le 
pmnnlimant  de  ta  mtbmeoUqne  duUoéa.  Dani  h  pramiba  achie, 
don  d'Almelda  demande  an  monarqn*  lapermlaahHi  da  dtpoaar 
l'ipla  da  ntldat  pour  M  marier;  et  dani  U  deralire,  (Hfà  Teof,  H  uA- 
llMIa  da  Inl  U  faienr  do  l'aoeomp^gner  en  AIHqna.  L'action  le  nave 
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et  K  dénOUD  enliB  tel  deux  >ceDU^  l'une  pleine  des  promenés  du 
bonheur  râiE,  l'Hutre  loute  eillonDio  des  ècliin  d'une  double  ren- 
gennce,  accomplie  dans  le  mvitïre  de  la  lempOle  et  dsni  to  tecret  de 
la  null. 

Dons  IhI  variËlâ  des  oaraclArcs  quo  la  poStc  a  ingf nleusemeDl  mélfie 
i  l'action,  on  ne  maoïjucra  pas  de  distinguer  celui  de  dan  luan.  L« 
lentinieiil  de  l'amiliC  lient  une  grande  pl.ice  dans  [es  âmes  espagnoles; 
il  est  peinl  Ici  do  louctiantes  couleurs.  L'amitié  UdElc  et  ri^icntc  do 
don  Juan  se  dessine  avec  noblesse  dans  la  siiualion  délicate  du  mari 
Bt  de  la  r«nmc. 

A  outrage  tecret  tecréit  ven^tmct  est  cncon  une  des  plicea  de 

Ctidonm  qm  Scblegal  «  lnidalt«t. 


A  OUTRAGE  SECRET 


SECRÈTE  VENGEANCE 


PERSONNAGES 
UE  HOI  DOIt  SBBikSTIEN.  DD^IA  LEOMOR,  ilmr. 

non  LOFE  Dl  ALHtlDl.  SIRKNA ,  Hinstf. 

DOH  JD&H  DE  BtLVX.  «ANRIQUB,  IlM. 

non  LVI9  DE  BKKIVIDES.  CELIO,  Uim. 

DOH  BSmaDINO,  iMIbrd.  UN  BATBLIIH. 

U  DUG  DB  BUGAKd,  nm,  Huin. 

IiS  wtna  M  à  liibcDue,  rdi  cnTiron)  d'jUde*  Gnlleg*  et  ullson. 


PREMIÈRE  JOURNÉE 


SCÈNE  I 

T»  titititvn  i'ttaa  quinta  ia  toi. 

LE  ROI  DON  SËBASTIEIN,  DON  LOPE  DE  ALMEIDA, 
1IA>RI(}[JE,  sutTB. 

DOH  LOPB.  —  Dne  première  fois,  grand  roi,  je  vous  ai 
demandé  cette  autorisation,  et  une  autre  foisdt^jb,  vous 
avez  trouvé  bonque  je  me  nmriaijsc.  Mais  moi  qui,  toujours 
aiientif  à  vos  désirs,  les  cherche  sur  voire  visage,  je  viens 
vous  rendre  compte  de  mon  choix,  et  vous  demander  de 
pouvoir,  avec  voire  agrément,  nccrochor  mes  armes  au  rA- 
telier,  et  de  permettre  que  Mars  uOdc  le  pas  ;i  l'Amour, 
quand  j'aurai  regu  en  paix,  au  lieu  Ou  nuhio  l^iuricr,  l'oli- 
vier sacré.  Je  vous  ai  Qdëlement  servi  et  n'uilends  que 
cette  faveiir  pour  récompense  dernière  de  mes  services  ;  el 
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avec  celle  favorable  permission,  j'irai  aujourd'hui  mfime 
au-devant  de  mon  i^poase  liieii-aimée. 

LE  Boi.  —  Je  suis  heureux  dH  voli-c  boiilieur  et  de  cet 
accroissement  à  voire  fortune,  et  jo  me  réjouis  de  votre 
mariage.  Si  je  n'i^liiis  occupi;  de  la  guerre  que  je  dois 
porter  en  AlViiiiii.',  je  serais  voire  pairain  '. 

ms  LOFE.  —Puisse  durer  éleriiellemaDt  le  laurier  divin 
qui  couronne  votre  tel 

LE  SOI.  —  J'ai  une  haute  estime  pour  votre  personne. 

(Le  (oi  M  leUre  axta  u  mits.]  . 

SCÈNE  II 

DON  LOPE,  MANRTQUE. 

lUHRiQUE.  —  Vous  voilà  content? 

DOR  LOPE.  —  le  saurais  mal,  en  effet,  disûmuler  la  joie 
que  me  donne  ma  glorieuse  fortune.  Alil  si  je  pouvais 
volert 

MAHlilouE.  —  Vous  iriez,  je  crois,  plus  vile  que  le  vent, 

BON  LOPE.  —  Ce  serait  peu  eiiciire,  le  vent  est  un  élé- 
ment paresseu-i.  Si  l'Amour  me  jm'tait  ses  ailes,  j'irais  d'un 
vol  enflammé  et  aveugle,  car  se  livrer  au  vent,  c'est  fen- 
dre des  vagues  d'aii',  CL'lles  de  l'amour  sont  de  feu. 

MAHBIQUE.  —  Si  vous  voule/,  que  je  sois  de  voire  avis,  et 
me  persuade  que  vous  avez  un  molif  pour  courir  ainsi, 
dites-moi  où  vous  aile?,  avec  tant  du  presse. 

DON  LOPE.  —  Me  mariei'. 

HAsmouE.  —  Et  vous  ne  croyez,  ps  que  c'est  une  er- 
reur fi  étonner  le  monde,  qu'un  homme  mette  tant  de 
presse  H  aller  se  marier.  Seigneur?  Si  aujourd'hui  que  , 
vous  allez  vous  marier  vous  accusez  la  lenteur  du  vent, 
que  vous  reslera-t-il  à  faire,  quand  vous  irez  pour  Être 
veuf? 

1 .  En  EipagDï  II  eu  Fortogi),  Ici  nouvctmt  épou  k  donnwit  dg* 
tnrraini  et  dn  numinN, 


Digilcedby  Google 


lOVSSis  I,  BOÂHB  UI.  iX3 


SCËNE  m 

DON  JUAN  DE  SILVA,  poamoitm  vtiu,  DON  LOPE, 
ÏIAiMlIQl'Ë. 

bon  JOAM,  à  lui-même.  —  En  quel  autre  é la t  j'espérais  te 
revoir,  6  ma  Doble  pairie,  le  triste  jour  o(i  je  quittai  ton 
rivage  I  Pourquoi  suis-je  revenu  le  Touler  de  nouveau  î  II 
vaut  toujours  mieux  pour  un  malheureux  vivre  en  un 
pays  où  il  n'est  pas  connu.  Il  y  a  ici  quelqu'un;  évitons 
qu  on  m'apergoive  en  si  misérable  équipage. 

BOH  LOFE.  ~-  Attends.  Le  croimi-jef  £st-ce  réalitëf  est- 
ce  une  illusion?  Don  Juan  I 

DON  JDiH.  —  Don  Lopel 

DON  LOPE.  —  Je  doiitriis  d'un  si  grand  bonlieiir,  et  mes 

m)s  j(  AN,  —  Ai  iijlL'i I  Je  dois  qu;  dijfeiidn;  des  emprcs- 
SCilKTils  du  quidi|ii'uii  (|in  soitiblesi  fjLviiri.'ii';  de  la  Corinne- 
un  iioninift  revieiil  |i.ilvi>;,  cI^.t  ih,!i  l.op,.,  le 
droil,  ù  ^ort  iiL]|mrliiii  !  ilo  im:^-,ci  une  puiiiine  eoiuL.re 
de  tous  les  biens  î 

DON  LOPE.  —  Je  re|iuusse  celte  iiinniéri'  vdir,  ••jv  !,i  la 
fortune  donne  les  biens  de  la  lerre,  c'eal  le  ciel  qui  donne 
un  ami  tel  que  vous,  et  entre  la  TortuDe  cl  le  ciel  il  y  a  un 
abîme. 

DOS  JUAN.  —  Vos  paroles  me  raniment;  niais  la  misère 
n'est  pas  le  plus  grand  de  mesmaiixi  ja^ei  ce  que  doit 
être  un  malheur  plus  grand  encore  que  la  pauvretâl  Et 
pour  que  mes  chagrins  trouvent  queliiue  soulagement, s'il 
en  est  pour  eux,  éconlei-moi,  don  Lope,  avee  iiUenlion. 
A  eelle  r.iiiii^n-e  eoiiqiièfe  de  l'Iiiiie,  où  la  jiuit  a  choisi  sa 
toiiilieel  le  soleil  suu  berceau, uuus primes  pari  lousdeu\, 
et  nous  fûmes  liés  d'une  telle  amilic  que  pour  deu'v  corps 
nous  n'avions  qu'une  âine  et  un  cœur.  La  soil"  do  la  gloire 
et  non  celle  des  richesses  nous  avait  poussés  i  celle  auda- 
cieuse entreprise  de  chercher,  k  travers  l'Oaïan,  un  pays 
que  la  science  même  avait  ignoré  tant  d'années,  et  auquel 
on  n'avait  pas  cru  jusqu'b  nos  jours.  La  noblesse  portu- 
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gaise  confia  à  sa  fortune  des  navires  dont  les  merveilles 
certaines  diipassent  les  aventures  imaginaires  de  Jason. 
Mais  je  laisse  le  soin  de  les  louer  il  une  douce  \oix  plus 
digne  de  raconter  les  immortels  exploits  do  cette  invin- 
cible nation.  I,e  grand  Luis  de  Camoims,  en  écrivant  ce 
qu'elle  a  fail,  témoigne,  parlaplumeet  par  t'épée,  du  génie 
et  de  la  valeur  de  ses  compatriotes.  Quand  la  mort  de  votre 
père,  noble  don  Lopc,  vous  rappela  en  Portugal,  je  de- 
meurai dans  l'Inde,  avec  quelle  renommée,  vous  le  savez, 
et  entouré  d'amis  qui,  désormais  perdus  pour  moi,  ajou- 
tent au  sentiment  de  mes  disgrâces;  mais  en  réalité  c'est 
plutôt  ma  consolation.  Voyez  si  je  suis  malheureux,  moi 
qui,  jamais  malvenu  de  la  fortune,  ne  lui  ai  donné  l'occa- 
Éon  de  me  persécuter.  11  y  avût,  b  Goa,  une  dame  dont  le 
père  avait  amassé  dans  le  commerce  des  biens  immenses. 
Elle  était  belle,  elle  était  spirituelle;  l'espril  et  la  beaulé, 
ennemis  d'ordinaire,  s'étaient  reconciliés  en  elle.  Je  lui 
rendis  des  soins,  et  j'eus  le  bonlieur  d'obtenir  d'elle 
quelque  retour.  Mais  qui  a  commencé  par  gagner,  qui  en- 
suite n'a  pas  liiiî  par  perdre?  Qui  n'a  {'[(■  hniviiK  en  com- 
mençant, et  ii'[i|):is  vil  ensuite  son  hoiihiiiir  di'oliiicrî  ilien 
ne  se  re.sSL'iiible  davantage  que  le  jeu,  bfurluijuct  l'amour. 
Don  Manuel  de  Sosa  [le  liis  du  goiivecneur  Manuel  de 
Sosa),  un 'homme  de  grande  résolution,  (rés-brave  et 
lrfis-courtois,génereuxelSBge(parcequejehii  aiôlélavie, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  lui  dler  l'honneui  ),  amoureux 
de  Violante  [c'est  le  nom  de  celle  qui  fut  l'oecasion  de 
mon  aventure  et  de  mon  malheur],  était  publiquement 
mon  rival  à  Goa.  Je  m'inquiétais  peu  de  sa  prélenlion 
amoureuse;  car  me  sachant  préféré,  comme  je  l'étais,  la 
peine  d'un  compétiteur  dédaigné  augmentait  encore  mon 
Donbcnr.  Un  jour  que  le  soleil  s'était  levé  dans  tout  son 
éclat  (et  plat  à  Dieu  que  son  éternelle  splendeur  fut  de- 
meurée ensevelie  dans  une  nuit  élernellel).  Violante  sortît 
avec  le  soleil.  Mais  il  suffisait  que  j'eusse  désiiï!  que  l'un 
des  dou\  lie  parill  pas,  pour  qu'ils  panisseut  l'un  el  l'autre. 
Acconipagui'e  de  domestiques,  elle  se  rendit  au  rivage,  où 
il  y  avait  beaucoup  de  monde,  parce  qu'il  venait  d'entrer 
un  aavirc  dans  le  port,  et  cet  empressement  â  le  voir  fut 
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l'origine  de  ce  grand  concours  el  île  mon  malheur.  Nous 
élions,  Sosa  et  moi,  dans  un  groupe  nonibrcus,  lous  mi- 
lilaires  et  arais,  lorsque  Violante  vint  it  passer-  Elle  avait 
si  grand  air,  qu'il  n'j  eut  personne  dont  lecocurnecouput 
après  elle;  sa  démarche  légbre  altirait  sur  ses  pas  toutes 
les  imaginations.  Un  capitaine  dit  alors  :  a  Quelle  belle 
«  crcaturel  »  A  quoi  don  Manuel  répondit  :  t  Et  le  reste 
■  est'à  l'avenant.  —Elle  est  cruelle?  —  le  ne  le  dis 
«  pas  pour  cela,  répliqua  Sosa,  mais  parce  que,  en  sa 
It  qualité  de  belle,  elle  a  choisi  le  pire.  »  Je  lui  dis  alors  : 
I  Personne  n'a  été  honoré  de  ses  faveurs,  parcË  qu'il 
«  n'est  personne  au  monde  qui  les  mérite,  ou  s'il  y  a 
«quelqu'un,  c'est  moi.  —  'Tu  raensi  »  s'écria  Sosa. 
Ici,  je  ne  puis  continuer,  car  ma  voi\  muelle,  ma  langue 
troublée,  mon  corps  glaci^,  mon  cœur  palpitant,  mes  sens 
anéantis,  ma  douleur  incurable,  loiil  iwe  ri'']n:lo  encore  ce! 
outrage,  0  lyrannique  erreur  des  liominM  t  ô  vil  préjugé 
du  monde  I  qu'une  parole  .solte  ou  inscnséi'  puisse  l'aire 
lâche  à  un  honnenr  acquis  pav  tant  d'années  de  vigilance 
sur  soi-même,  et  qu'une  vieille  réfiutiUiu)]  d'iionneur  soit 
à  la  merci  d'un  mot  échappé!  que  l'honiienr,  tjui  osl  un 
diamant,  il  suffise,  ù  ciel,  d'un  souflle  iusigniriant  pour 
l'embraser  et  le  réduire  en  cendres  !  et  quand  son  éclat 
est  plus  pur  que  le  soleil,  qu'une  haleine  puisse  ternir 
ce  soleil  I  Mais,  emporté  par  la  passion,  je  m'écarte  trop  de 
mon  récit;  pardonnez,  j'yreviens.  A  peine  don  Lope  eut-il 
prononcâ  ces  paroles,  que  mon  épëe  rapide  passa  du  fou^ 
reau  dans  sa  poitrine,  si  rapide  qu'il  parut  k  lous  qàe  sa 
TOix  et  mon  épëe  avaient,  en  se  rencontrant,  imité  l'éclair 
et  la  foudre.  Il  tomba  sur  le  sable,  baigné  dans  son  sang, 
pendant  que  je  me  réfugiais  dans  une  église,  bliic  en  ce 
lieu  par  les  religieux  de  saint  François.  Son  père  était  le 
.gouverneur,  je  n'avais  rien  de  mieux  h  faire  que  de  me 
cacher.  Pendant  trois  jours,  rempli  de  craiple  et  de  ter- 
reur, j'habitai  vivant  un  sépulcre.  Qui  pourrait  croire  que 
mon  adversaire  étant  le  mort,  c'était  moi  qui  étais  ense- 
veli? Au  bout  de  ces  trois  jours,  par  amitié  ou  par  bien- 
veillance, le  capitaine  de  ce  navire  qui  venait  d'entrer 
dans  le  port,  et  qui  retournait  H  Lisbonne,  ma  reçut,  uDe 
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nuit,  à  soQ  bord,  soiie  le  manteau  des  lâatbres  auxquelles 
je  dois  la  vie.  J'y  demeurai  caché  jusqa'h  cequece  miracle 
du  veut  et  des  eaux  fendit  les  vagues  de  Neptune,  Injuite 
(^ntradiclioD  du  Hiondel  Ou  n'accusez  pas  d'iniamie 
l'homme  qui  se  laisse  désbom>reT,  on  eicusia-la,  sTA  se 
venge.  Hais  chaiiercclaï  qni  reçoit  un  affront,  et  ne  pas 
pardonner  à  qui  cbfltie  cet  affront,  c'est  une  erreur  âtrange. 
Je  suis  arrivii  aujourd'hui  à  Lisbonne,  et  je  suis  «i  pauvre 
qui!  je  n'osais  y  entrer,  Voilii,  cher  don  Lope,  mes  aven- 
tures di^jri  moins  trisles,  heureuses  même,  puisqu'elles 
m'onl-roiirni  l'occasion  de  me  relrouver  dans  vos  bras.  Je 
vous  ouvre  mille  l'ois  los  miens,  si  un  malheureux  tel  que 
moi  iinTÏti!  l'iicure  dû  voiis,  o  gi  :irid  doiL  Lope  de  Almeida, 

DON  LOPS.  —  J'ai  ccoulc  avec  attention,  don  Juan  de 
Silva,  CCS  plaintes  qui,  baignées  de  vos  larmes,  ont  passé  de 
votre  cœur  sur  vos  lèvres,  et  plus  j'y  songe,  plus  il  me 
semble  qu'il  n'j  a  pas  d'opinion,  si  subtile  soît-elle  dans 
ses  jugements ,  qui  puisse  mettm  en  suspicion  votre 
bonne  renommée.  Qui,  en  naÏEsant,  n'est  soumis  d'avance 
aux  inclémences  du  temps  et  de  la  fortune?  Qui  peut  se 
croire  à  l'abri  d'une  intention  malveillanic,  assuré  contre 
une  Ame  double  qui  entretien  lune  mainpcrftile,  une  langue 
venimeuse  T  Personne.  Celui-lb  seul  peut  se  dire  heureux 
qui,  ainsi  que  vous,  laisse  son  honneur  en  boa  lien  et  son 
injure  chAiii'e.  L'honneur  est  sauf,  et  de  méchantes  ombres 
III!  s:iiiriii*>nt  tfrnir.  lie  naiiraienl  obscurcir  votre  .mliauc 


.  iil  aujourd'hui 


veniineuses  lo 
Iralisent  oc  ii 
êtes  Lrisie.  un 


chagnn,  de  mon  conieniemem  et  ae  voire  aouieiir.  ae 
mon  boniieur  et  uc  voire  mauvaise  cloue,  ann  que  m  le 
plaisir  m  la  peine  ne  puissent  luer  aucun  de  nous,  i  ai 
épouse,  en  Casiilte.  pat  procnralion.  la  plus  belle  dee 
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femmes,  maïs  dans  une  épouse  la  beinlé  est  la  moàa- 
dre  dès  qualité  :  je  dis  la  plus  riche,  la  plus  Tertaeusa, 
la  plus  sage  dont  l'iinE^ii&lioii  puisse  bd  Ainner  une  idâe. 
ItoiSa  Léonor  de  Heudoza  est  son  nom;  aujourd'hui 
même,  mun  oncle  don  Bemardino  arrive  avec  elle  à  ' 
Aldea  Gallega,  où  je  vais  la  recevoir,  en  babils  de  fête, 
comme  vous  voyez,  et  où  l'attend  une  belle  barque,  ai 
heureuse  de  la  porter  qu'elle  accuse  de  paresse  les  ailes  lé- 
gères du  TfiTi]|iiî,  car  bifin  qui  larde  ii';trrive  jamais 
à  propos,  quand  il  arrive.  Jjgez  de  mon  bonheur,  qui 
s'aecroll  encore  de  tout  celui  que  voire  venue  y  ajoute, 
don  Juan.  Si  vous  voilà  piinvre,  n'er)  iiye/,  ni  regret 
ni  scrupule.  Je  suis  riche,  uni  iiKii^oi).  anli.  ma  (able, 
mes  ciieviui^.  nin.^  domestiques,  mon  honiienr,  ma  vie 
mon  bien,  tout  est  îi  vous.  Consolez- vous,  puisque  la  for- 
tune vous  a  laissé  un  ami  véritiiblo  et  n'a  rien  pu  con- 
tre vous,  n'ayant  pu  vous  ôier  ni  cette  valeur  qui  vous 
soutient,  ni  colle  ame  qui  vous  anime,  ni  ce  bras  qui 
vous  défend.  Ne  me  répondez  pas,  laissez  l!i  les  vams 
compliments,  inutiles  entre  amis,  et  venez  être  témoin  du 
bonheur  qui  m'attend.  C'est  aujourd'hui  que  mon  épouse 
doit  entrer  à  Lisbonne,  et  ces  trois  lieues  de  mer  (qui  pour 
moi  sont  dcfeul.nous  les  ferons  avec  elle,  car  déjà  sans 
doute  elle  est  à  l'autre  bord. 

DON  JUAN.  ~  Que  voire  nobles.sc,  don  Lope,  ne  perde 
pas  son  lustre  au  contact  de  lua  pauvreté:  c'est  l'habit 
et  non  le  sang  que  respecle  le  monde. 

DON  lOPE,  —  El  c'est  l'erreur  du  monde  de  ne  pas  voir, 
de  ne  pas  comprendre  que  l'or  revêt  le  corps,  mais  que 
■  c'est  la  noblesse  qui  para  l'ûme.  Venez  avec  moi.  [A  part.) 
0  mes  soupirs,  enflez  les  voiles  du  navire,  si  sur  ces  mers 
de  feunaviguentlesesqmfs del'amourl 

(lit  lortcnl.) 

xAifBiQDE.  —  Je  vais  prendre  les  devants  snr  l'une  de 
ces  barques  qu'on  appelle  tmiUlas,  et,  à  l'aide  de  mes 
;  bonnes  béquilles,  j'irai  demander  des  étrennes  à  ma  nou- 
.  valle  mallraue,  pour  avoir  été  le  premier  lui<annoDMr 
'  l'arrivéede  son  époux.  Le  premier  jour,  aucune  femme  ne 
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refuse  des  éiroDnes;  ce  jour-là,  elle  a  rompu  son  ban,  « 
on  peut  ]e  dire  d'une  deouHselle'. 

(Il  Mtt.) 

SCÈNE  rv 

Une  ountngns  Tdiloa  d'Aldui  Gilltga. 
DO»  BËRNARDINO,  DONA  LUIONOR,  SIRENA. 

DON  BBRKABDmo.  —  Au  pied  de  celle  gracieuse  colline 
couronoée  de  fleurs,  où  le  prinlemps  a  r^uni  sa  cour, 
vous  pouvez  prendre  un  peu  de  repos,  belle  Iconor,  en 
altenaanl  l'arrivée  de  l'tieurcuit  doti  Lo]ie.  votre  épou:(,  et 
réprimer  ces  douces  larmes.  11  est  d'ailleurs  assez  naturel 
que  sur  la  frontière  du  Portugal,  vous  éprouviez  quelque 
regret  à  prendre  congé  de  la  Gastille. 

DONA  LEONon.  —  Illustre  don  Bemardino  de  Almeida, 
si  je  pleure,  ce  n'est  pas  que  je  soisJndiifé rente  11  l'hon- 
neur que  me  procurcnl  le  sorl  et  mon  licureuse  Étoile.  En 
me  voy:iiil  si  pri^s  du  bonlieur,  j'ai  éprouvé  une  douce 
éniolion,  car  la  joie  aussi  a  ses  larmes. 

oof  iiRBNABTiiNO.  —  Vous  VOUS  dlsculpeï  avec  un 
&-propos  plein  de  grilcc,  et  ne  fùl-ce  que  pour  eulendre 
l'excnsD,  je  vous  saurais  grt  de  la  faute.  Je  veux  vous  lais- 
ser plus  libre,  de  vous  distraire  de  cette  mélancolie  ;  vous 
pouvei  vous  reposer  ici,  et  vous  mettre  h  i'abri  des  rayons 
bralauts  du  soleil.  Que  le  ciel  vous  gardel 

(n  (ort.} 

SCÈNE  V 

DONA  LEONOR,  SIREHA. 

DOifA  UDKOR.  —  11  est  parU,  SirenaT 
siHENA.  —  Oui,  madame. 

1.  Il  y  i^Dcea  coupltlde  dix  Ttn  deux  pusag»  à  psii  pris  tntn- 
dnidUai  d'ulxinl  un  jsu  mou  idi  mbliu,  qul,«n  portii^i,  lignifi* 
■ma  cqAca  (MirtiCDliln  <t«  birquEi,  al  an  ei)MgnDl  dci  Mquiilei,  pui* 
on  ■nii*  lor  la  oM  fùrtada.  Noo*  noni  na  WMntnaa  onona  BMU 
HVOBi  pu. 
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DOBA  lEOBOB.  —  Et  personne  ne  peut  nous  enlendreî 

siRKHA.  —  J'ai  idée  que  nous  sommes  seules. 

DOHA  LEo^OR.  —  Alors,  ù  mou  Dieu,  que  ma  peine 
éclate  et  s'exhnie  librement  de  mon  sein  I  Que  se  fonde  en 
larmes  la  douleur  qui  me  lue,  le  feu  qui  iliivore  mon 
âmel  Que  mes  ennuis  se  traduisent  en  pleurs  dans  mes 
jeui,  CQ  soupirs  dans  ma  bouclie,  et  que,  sans  trdve  et 
sans  jrepos,  tout  s'embrase  eu  moi,  car  mes  paroles  sont 
de  feu  et  de  feu  sont  mes  larmes.  Sur  la  mer  teriible  oft 
je  navigue,  battue  du  veni,  que  ma  vie  et  Ir  Qamme  qm 
la  dâvore  embrasent  tout  cé  que  peut  consumer  le  lèu  le 
plus  violent,  car  ma  vois  est  feu  et  vent,  mes  larmes  feu  et 
gi:missements. 

sifttNA.  —  Que  dites-vous,  madame?  Songez  à  voire 
honneur  et  au  danger  que  vous  courez. 

DONA  LKonoa.  —  Toi  qui  sais  mon  chagrin ,  loi  qui 
connais  ma  mort,  c'est  toi  qiu  me  réprimandes  de  la 
sorte,  toi  qui  veux  retenir  mes  larmes,  toi  qui  me  con- 
seilles de  me  taire? 

siREKA.  — J'dcoute  votre  plainte  iniitilc. 

DOHA  LEOBOR.  —  Ahl  Sircna,  quand  une  pl:iinie  est-elle 
inutile?  La  lleurse  plaint  quand  le/.éphyrcfni^ury  sps  feuilles, 
ïl'beure  où  le  soleil  meurt  et  s'ensevelit  dans  une  tombe  de 
diamants.  Le  mont  superbe  se  plaint  des  injures  du  vent, 
quand  sa  violence  le  secoue;  et  l'écho,  cette  nymphe  qui 
n'est  plus  qu'une  voix,  se  plaignant  de  son  mal,  répète  le 
dernier  accent.  Il  so  plaint,  car  il  sait  aimer,  le  lierre,  qui 
a  perdu  le  dur  rocher  qu'il  aima.  Avec  un  accent  suave 
se  plaint  le  timide  oiseau,  surpris  par  la  irahison,  et  dans 
sa  prison  dorée,  il  prétend  par  I!l  soulager  sa  peine,  car  en- 
fin on  enlend  la  plainte,  si  on  ignore  le  sens  de  la  chanson. 
La  mer  se  plaint  à  la  terre,  lorsque  ses  langues  humides 
effleurent  les  lèvres  de  l'écueil  qui  l'arrfte;  le  feu  se  plaint, 
quand  il  comprime  la  foudre  qui  fait  la  guerre  au  monde. 
Pourquoi  donc  l'élonner  que  ma  poitrine  succombe  à  la 
violence  de  ma  douleur,  si  tout  se  plaint  dans  ce  monde, 
les  montagnes,  la  pierre,  l'oiseau,  la  fleur,  l'écho,  la  so- 
leil, le  lierre,  la  terre,  la  foudre,  la  mer  et  le  vent? 
BiBuiA.  — Oui,  sansdoulc;  mais  quel  remède  trouvez- 
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VOUS  dans  le  désespoir?  Don  Luis  csl  mort,  vous  Ctes  ma- 
riée, qu'espérez- vous  désormais? 

DONA  LEDHOH.  — .Ah  t  ma  bellc  Sireua,  dispIulOt  que 
don  Luis  est  mon  et  que  jesuts  morte  aussi.  Puisque  le  ciel 
nl'y  force,  tu  me  verras  dans  ce  calme  Talal,  sans  plai- 
àr,  sans  vie,  sans  âme;  morte,  ouï,  mariée,  non.  Ce 
qu'une  fois  j'aimai,  ce  qu'une  fois  j'aptiris,  je  pourrai  le 
perdre,  hélast  l'oublier,  jamais;  l'oubli  où  fut  l'amour? 
l'amour  aurait  racnli.  Qui  oserait  nier  une  vérité  si  écla- 
tante? Celle  qui  est  née  conslanle  n'oubliera  pas,  si  elle  a 
aimé,  n'a  pas  aimé,  si  elle  oublie.  Souviens-toi  de  ce  que 
j'éprouvai,  lorsque  sa  mort  mo  fut  annoncée.  Je  me  ma- 
riai alors  par  contrai  nie,  elcomrai:  pour  nie  venger  de  moi- 
même;  mais,  pour  la  deruÏÈre  fois,  prenons  ici  congé  de 
ma  douleur.  Amour,  je  t'ai  permis  de  m'accompagncr; 
nuiis  lu  resteras  iâ,  tu  ne  saurais  me  suivre  jusqu'à  l'au- 
tél  de  llioiuieDr. 

SCÈNE  VI 
jxa  utxss,  UANRtQUE. 

wuwoDB-  —  Heureux  je  suis  d'être  arrivé,  deus  tbis 
hnireax'â'Ctre  nnn,  trob  foù  heureux  d'avoir  pu  le  pve- 
aiar  imprimor  mes  lèvres  sur  l'empreinte  de  ce  pied  qui, 
podigue  de  fleurs ,  est  un  printemps  dans  l'été.  Et 
puisque  j'ai  pu  parvenir  jusqu'à  vous,  je  baise,  je  rebaise 
tout  ce  qu'il  est  permis  de  baiser  sans  offenser  Dieu. 

«OKA  izOMi».  —  Qui  éles-vous? 

«ASBIOOG.  —  Le  plus  huniltlc  serviteur  de  don  Lope, 
mon  seigneur,  mais  non  le  moins  tiûbli^ur,  qui  a  devancé 
son  mallre  pour  jmérLler  iiniî  litronnu,  en  vous  disant  qu'il 
arrive. 

soflA  LBONOR.  —  J'aurais  dil  le  penser',  vous  avez  rai- 
son, pi«neE.  lEt  «D  quelle  qualité  servez-vous  dou  Lape? 

■ÂNBiooE.  —  Ud  homme  douri  de  oslte  hnmenr  peul>il 
autrement  s'appelerqno  nentithomme? 

1.  Js  l<ma  un  paala  hsi.  Don  Juan  Ei^tolo  H«itnDbiiKh  optns 
i^d'U  muqi»  loi  qwIqdM  Tin. 
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ncn*.  laoRSK.  —  Et  ds  qaeitteB^nsenlilboiBna  f 
KMKiooB/ —  De  la  bouche  da  rire  \  aa  valet  i  gui  on 
laisse  le 'sonei  de  tout,  le  valet  de  einrean  de  là  bande,  et 

feit  du  bois  que  l'on  veat  :  s'il  â'agil  de  garder,  major- 
dome; quand  j'attends  un  habit  de  mon  mattre,  son  va- 
let de  chambre;  son  maître  d'hûtel,  quand  je  prrads  pour 
moi  le  meilleur  morceau;  son  secrétaire  peu  fidèle,  quand 
je  jette  aux  vents  ses  secrets;  son  i^cuycr,  et  des  plus  frin^ 
gants,  quand,  pour  ne  pas  aller  à  pied,  et  sons  prétexte 
de  promener  la  bCte,  je  sors  h  cheval  dans  la  rue  ;  lors- 

!|u'une  chose  vaut  la  peine  qu'on  me  la  cache,  son  contrO- 
cur,  el  puis  son  teneur  de  comptes  car  à  tous  les  'pss- 
smlsje  conte  tout,  et  de  tout  j'avertis  chacun;  son  chef 
d'ofilM  pour  mettre  la  main  sur  ce  qui  vient  du  maicbé; 
BOD  pourroyenr,  pour  faire  danser  l'anse  du  panier;  sOB 
mdwr,  le  jour  ofi  il  me  confis  ses  amoius,  et  vaillant  dte 
qu'il  s'a^t  defuir;  d'otl  je  dâdub  clairement  que  de  mille 
Hçens  diverses,  le  semnt  toujonis  comjne  je  fais,  je  m'ac- 
quitte séparément  de  dtaqne  em[ri<d,  et  me  pl^a  dans 
tow  de  mon  mettre. 

SCÈNE  VU 

DON  BERNARDISO,  DON  LUIS  fi  CELIO  'iu>  "■ 
à  ■ladv'c  disinnce  ,1c  DO.NA  LEONOll;  RIBENA  p(  SL^MIIQLE. 

DON  uns  à  don  Dernardim.  —  Je  suis  marchand,  et  les 
diamanis  sont  lua  parliu  ;  ce  sont  des  pierres  aujourd'hui, 
c'étaient  jadis  des  rayons,  de  soleil;  un  grain  bmt  qu'il 
perfectionne  et  pénètre  de  sa  lumière,  dans  le  sein  em- 
brasé de  la  mine.  Je  passe  de  Lisbonne  en  Caetille,  et 
dans  ce  bourg  j'ai  vu  une  mervrâlle  du  ciel  sous  les 
traits  d'une  dame  que  vons  accompagnez.  J'ai  tu  par  la 

t,  AUnnaa&lashux*,  qnia^ibdtsinorta'rantlEaaTntinfdTettl- 
tioo,  det  gtoUlaliaiiinsi  da  mm  g  l«a.  Hi  tsmUsot  mtontlini  pliM 
AuuIm  oérfoionio  da  U  «iutpdls  njrala,  w  qu  In  mot*  ne 
nstipu  iiupUqiMT  ioU 

3.  Cmmior,  *n  Mugnol,  n{(iiifi<  k  Ii  fcdi  conleur  d«  larMtta  M 
uiidnt  aalàtojendamatsqn'onaampédtnndn. 
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renommde  qu'elle  esl  mariée  ou  va  se  marier,  el  comme 
loiiles  les  {huiips  onl  un  goût  marqué  pour  oes  marchan- 
dises, et  qu'il  n'est  pas  de  bon  mariage  sans  les  parures  el 
les  bijoux,  je  voudraisvous  montrer  quelques-uns  de  ceux 
que  j'ai  là,  et  qui  brillent  plus  que  les  étoiles,  pour  voir 
si  de  t'occasioD  et  Au  désir  naîtra  pour  moi  quelque  au- 
baine, cbemin  faisant. 

'  DON  BBBHABDiHO.  —  Vous  avez  cu  là  une  heureuse,  une 
excellente  idée,  et  vous  arrivez  h  propos.  Elle  est  triste, 
et  je  veux,  pour  la  diverdr  et  l'égayer  un  peu,  lui  ache- 
ter un  bijou.  Attendez-moi  un  instant,  jo  vais  d'abord  la 
prévenir. 

DON  LUIS.  -—  Veuillez,  seigneur,  en  preuvfî  de  mon  hon- 
nêteté, lui  porter  ce  diamant.  {Jlk  Im  doniii-.)  Il  lui  suf- 
fira de  le  voir,  pour  en  connaître  la  valeur  cl  la  beauté, 
et  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  vous  permeiio  de  m'amener 
à  ses  pieds. 

DON  BËBNAKDiHO.  —  C'est  unc  pierre  rare.  Quelle  eau! 
quel  éclat  I  quelle  pureté  !  (//  s  approche  de  Leonor.)  11  est 
arrivé  ici,  divine  Leonor,  un  marchand  avec  des  b|joux 
d'un  grand  prix,  riches,  coûteux  el  beaus.  Secouez  un 
peu  celle  mélancolie;  je  voudrais,  pour  vous  en  distraire, 
vous  offrir  ceux  qui  vous  plairont  dans  son  écrin.  Il  tous 
envoie  comme  échantillon  ce  diamant,  vrai  flambeau,  qui, 
par  sa  belle  et  vive  lumière,  prouve  qu'il  est  bien  un  bril- 
lant fils  du  soleil.  Prenez  ce  diamant. 

<II  la  lal  donna.} 

DUHA  LXOKOB,  à  part.  —  Que  vols-je,  à  ciel? 

non  BEBHAtiDino.  —  Eh  bien? 

DOUA  lEOHOB,  à  part.  —  Je  n'en  crois  pas  mes  yeux. 
■  DOif  BBBNARDiNO.  —  L'appcllcrai-je? 

DOUA  LiOHOH,  à  part.  — Malheureuse  que  je  suis  I  ce 
diamant  esl  bien  le  m^me...  Dis-lui  qu'il  vieuue,  Sirena. 
{Don  Bei-nardim  s'éloigne  un  peu.)  {A  pari.)  Que  l'amour 
me  tire  de  celte  peine,  de  cet  enehanlemenl ,  de  cet 
abimel  Ce  diamant  que  lu  vois,  dont  les  feux  se  peuvent 
comparer  à  ceux  du  soleil,  je  le  donnai  ii  don  Luis  de 
Benavides;  c'est  un  gage  de  moi  devenu  sien;  ou  mes 
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lames  m'avenglenl,  ou  c'est  le  même.  Ufant  qnejeuche 
comment  il  est  revenu  dans  mes  mains. 

siBEEiA.  —  Dissimulez,  les  voici. 
(Dan  Liiii  s'stuiu.J 

DON  LOIS.  — C'est  moi,  belle  dame... 

dohà  LEonoB,  à  part,  ~  Ame  de  ma  peine  cruelle,  in- 
caraalîon  de  mon  râvel 

siBEHA.  —  Dissimulez  mieux,  madame,  et  taisei-vons; 
je  vois  maintenant  d'où  vient  votre  suq>rîse. 

DOR  LOIS.  —  C'est  moi,  madame,  qui  voudrais  6tre  ar- 
rivâ  à'temps  pour  profiler  de  l'occasion  d'un  placement  si 
désiré  et  que  j'ai  attendu  si  longtemps.  J'upporle  avec 
moi  des  bijoux  d'une  incomparablt;  riclies^e,  et  i.'iiire  au- 
tres uneConstance  que  vous  apprécierez  coriaiiiemcnl.car 
il  me  semble  qu'elle  rehausserait  encore  cette  rare  beauté, 
si  j'étais  assez  heureux  pour  que  ma  eoustance  se  vit  sur 
votre  cœur.  J'ai  aussi  un  petit  Cupidon  en  diamants,  d'une 
grande  valeur.  J'ai  voulu  faire  cet  amour  de  pierres  de 
cette  qualité,  pour  qu'eu  le  faisant  de  la  sorte,  ceux  qui 
l'accusent  d'être  léger  et  facile  ne  le  trouvent  solide  que 
chez  moi.  J'ai  unCœur  ofine  se  voit  aucune  pierre  fausse; 
de  belles  bagues ,  dont  une  avec  des  Souvenirs.  Une 
émerande  que  j'avais,  on  me  l'a  volée  en  chemin,  sans 
doute  i  cause  de  la  perfection  de  sa  couleur.  Elle  était 
jointe  b  nn  saphir,  mais  ott  ne  m'a  pris  que  l'émeraude  et 
on  m'a  laissé  la  pierre  bleue  que  voici.  Aussi  ra'écriai-je 
dans  mon  chagrin  :  «Par  quel  esprit  de  vengeance  m'a- 
«  vez-vons  ravi  l'espérance  pour  me  iloimer  la  jalouse?  ■ 
Svotre  beauté  le  permet,  je  meiirai  ma  gloire  ri  lui  mon- 
trer le  cœur,  les  souvenirs,  l'amour  el  la  constance. 

DON  BERnARDino.  —  Le  marchand  a  de  l'esprit;  pour 
lui  donner  l'envie  de  voir  ses  beaux  bijoux,  ïl  lui  fait  l'ex- 
plication des  noms  qu'ils  portent'  I 

DONA  LEONOB.  — -  Bien  que  vos  bijoux  méritent  sans 
doute  tout  Ift  bien  que  vous  en  dites,  l'occasion  n'est  pas 

1 .  Lq  apecTaieur  BVAjt-11  Ti^mnDt  basoîn  qus  don  Rcrnsrdino  lui  flt 
ce  eommontain  ?  La  piqninC  da  la  (ctna  o'att  ona  dsi  qmtre  f»noa- 
ugïiqul  3  figurant,  ealuiqul  prilaud  axflIqDST  1*  puiita  du  marabind 
MtprfcMmatli  Mol  q^  u'ui  eomprand  pai  linal  mdi. 
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bonnepour  les  montrer.  En  voyant  voire  bel  filalage,  je 
me  serais  tenue  pour  contente,  si  vous  étiez  venu  plusIOt, 
mais  vous  arrivez  trop  tard.  Que  dirait-on  de  moi,  si 
quand  je  suis  mariée,  quand  j'attends  mon  noble,  époni, 
j'occninis  ici  non  ma  mélancolie,  mais  mon  imagination  h 
ngàr&er  ce  cnor,  cet  amoiir,.ceUe  constance?  Ne  me  les 
montrez  pas  ;  je  regretterais  que,  poor  Sire  regardés  mal  i 
propos,  Tos  souvenirs  perdissent  de  leur  prix.  Reprenez 
votre  diamant.  Je  perds  en  lui,  je  le  sais,  une  lumifire 
éclatante  et  fidfile,  comparable  au  soleil  lui-mÈrae;  mais 
n'accusez  pas  les  caprices  de  mon  humeur.  Accusez-vous 
vo os-même  qui  n'avez  su  prendre  ni  le  lempe  ni  l'occa- 
sion. 

(On  antetid  Saliniit  derriirs  la  Mine.) 

lUHRiOOE,  apréi  avoir  regardé.  —  C'est  don  Lope,  mon 
seigneur,  qui  arrive. 

Dox  LOIS,  d  part.  —  'EGt-n  on  malheur  comparable  ft 
mon  malheur,  une  douleur  ^le  b  ma  douleur? 

iioiu  LBOHOR,  à  pari.  —  Quelle  rage  I 

non  £Dis,  i  part,  —  Quelle  cruauté  t 

non  BBBHiKDiNO,  —  Allons  le  recevoir. 

(ntort.] 

iiANiiiouE.  —  Qu'on  se  taise  et  écoutons  la  piemibresot- 
llse.  Un  futur  qui  aime  sa  dame  et  qui  se  voit  en  isce 
d'elle,  comme  line  joue  qu'un  jeudesouises,  est  un  joueur 
qui  en  dit  el  eu  fait  en  môme  temps, 

,pi  loit.) 

SCÈNE  vni 

DONA  LEONOR,  DON  LUIS,  SIRENA,  CEUO. 

DOS  LUIS.  —  Que  pourras-tu  me  répondre,  femme  si  vo- 
lage, «  l&gËre,  si  variable,  si  inconstante  et  si  vaine,  femme 
viân,  femme,  qui  puisse  expliquer  ton  (Rangement  et  ton 
oubli? 

Btuti.  xsoHOB.  —  J'ai  cru  à  la  mort,  je  l'ai  {deturée, 
Toilb  m  qui  a  donné  lien  à  mon  changement,  mais  sans 
me  contraindre  h  l'oubli;  cer  maintenant  que  je  te  revois, 
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si  je  n'étais  déjà  mariée/ni  verrais  aujoard'hiâ,)  na  déci- 
sion, si  je  suis  changeante,  «tftmmeesiiHBe  tn  die.'J'Aî'Bli 

mariée  par  procuration. 

DON  LOIS.  —  Par  procuration  1  Eh  bien,  par  procura- 
Uon  sois  avertie  que,  par  procuration,  lu  as  brïsë  mon 
sort;  que,  par  procuration,  lu  m'as  anéanti;  que,  par 
procuration,  tu  m'as  arracïié  l'ame;  que,  par  procura- 
tion, tu  m'as  donné  la  mort.  Tu  m'as  cru  mort,  dis-tu,  et 
ce  n'a  pas  été  une  fausite  apparence,  car  me  croire  ab- 
sent,  c'était  la  mCme  chose;  tu  as  bien  dit. 

DOHA  iBpiios.  •—  Je  ne  puis,  je  ne  puis  répondre,  hé- 
last  car  voici  mon  époux,  non,  mon  ennemi.  Hais  puisque 
tu  m'aceases,  quand  je  le  suis  fidtlc,  ce  que  je  lui  flirài, 
ifest  &  toi  aussi  que  je  vais  le  dire. 

(Don  LuÏB  sa  rstira  L  l'jgut.] 

SCÈNE  IX 

DON  LOPE,  DON  BERNARDIMO,  DONA  LE»NOR,  SptE»A, 
DON  LUIS  ET  CEUO  m  peu  à  récml. 

non  wts.  —  Lorsque  la  renommée  aux  cent  voix  exal- 
tait voire  rare  beauté,  jevous  aimais  sur  la  Toi  de  son  ré- 
cit, ô  Leonor;  sur  sa  loi,  je  vous  élevais  un  lempic  dans 
mon  ame. 

Maintenant  qu'elle  vous  regarde,  étonnée  et  ravie,  l'âme 
qui  vous  aimait,  quivouschérissait,  accuse  l'image  qu'elle 
s'était  formée  de  vous,  vous  trouvant  en  réalité  plus  belle 
qu'elle  ne  vous  rêvait. 

Vous  seule  êtes  digne  de  vous-même.  Heureux  celui  qui 
parvientà  vous  mériter,  et  plus  heureux  encore,  s'il  réussit 
à  TOUS  apprécier  di^emenl  I 

Mais  comment  pourrait-il  jamais  vous  oublier  ou  vou8_ 
offenser?  Celui  qui,  avant  de  vous  voir,  a  pu  vous  aimer, 
ualaisémeni  pourra  vous  oublier,  aprËs  vous  avoir  vue, 

DOHA  LEONOH.  —  J'at  Signé  ma  défaile  avant  de  -vous 
avoir  vu,  cl»  vivant  ou  mort,  je  ne  vivais  qu'en  voua.  Ce 
que  j'aimais  de  vous;  ce  n'était  qu'une  ombre  de  vous,  mais 
il  m'a  suffi  qae  cette  omlm  fCkt  la  vôtre.  Heureuse  mille 
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fus  si  je  pouvais  vous  aimer  comme  mon  cœur  se  l'iSlait 
promisl  Ma  vie  at^iuiiiaii  ainsi  la  deltc  commune,  en  se 
souineltant  hunihlemonl  à  la  do>liiiiie. 

J'ai  une  e^cunt,  lursr]iii!,  ircmiilante  el  craintive,  j'ose 
vous  regarder.  Si  mon  amoiii'  n'^coinpense  ma)  un  amour 
si  gi'>iii'i'ini\,  c'cM  de  vous  f.l  non  de,  inoi  qu'il  faul  voui 
plainiire;  car.  qiiuiiiuiï  ji;  vous  eslime  comme  époux,  ïl 
m'esi  iuipu^silili^  Jf  vous  aimer  comme  vous  ûles'. 

Do^  i.iii'K.  —  Maintenant,  cher  oncle  et  seigneur,  souf- 
frez <|ue  je  vous  serre  dans  mes  bras. 

DON  uERNABDiNO.  —  LicBs  élemois  de  la  parenté,  de 
l'amour  et  de  l'auiilié.  Mais  pour  éviter  maintenant  qu'on 
ne  nous  accuse  de  lenteur,  allons  nous  embarquer. 

DOM  LOPi.  —  Aujourd'hui,  la  mer  adore  une  autre  Vé- 
nus. 

xAmuonB,  —  Et  puisque  voilb  le  galant  et  la  dame  glo- 
rieusement mariés,  pardonnez,  noble  assemblée,  les  fautes 
de  l'auteur.  Ici  se  termine  l'histoire. 

(âartcDt  ioD  Voft,  dol*  Lsaïuiri  Sua  Bonuliiio,  Ibnriqu  «t 
Siniu.) 

SCÈNE  X 

OON  LUS,  CEIIO. 

CBUO.  —  Et  mainlenaiil,  seigncLir,  que  vous  savez  à. 
quoi  vous  en  tenir,  revenez  6  vous-même,  pensez  h  voire 
santé  el  11  ne  pas  vous  laisser  mourir.  Je  ne  vois  plus 
aucun  moyen  possible. 

DOK  LUIS.  — 11  y  en  a  un,  Celîo. 

CBUO. —  Qui  est? 

DON  UJiB.  —  De  mourir,  c'est  le  dernier  remède.  Mou- 
rons donc  puisque  j'ai  tu  Leonor  mariée,  puisque  Leonor 
s'est  jouée  de  mon  amour,  s'est  jouée  de  mon  espérance. 

1.  Non*  deroDi  toi  ùin  ttmanjner  u  teetn»  que  la  eoapUmnt 
il  don  Lop»  «t  la  lipmi»  ds  Laoaot  formuit  duuc  mmati  dam  la 
taxla.  Il  n'cii  pai  niv  d«  imt  lei  dranmiqMa  Mpagnoli  intiodidrt 
ainal,  au  maiUeu»  nidKiitida  leoriaoarfdiM,  dcaécbantillonidudi- 
Tirt  grotat  d»  la  poMt  Ijriqnt  «t  <Ugiiqns.  N<  dinil-an  pu  qna  la 
psïta  nat ici  donoarniKHi  k la plalianMria  daUanriqMÎ 
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Hais  qu'est-ce  qui  me  luera,  si  ta  jalousie  m'a  iaissû  vi- 
vant? Mon  cceur  toutefois  cherctie  encore  à  se  consoler, 
en  se  flattant  de  je  ne  sais  quelle  espérance  ;  tout  en  par- 
lant h  son  mari,  ne  scmblaii-cllo  pas  s'escuBer  auprbs  de 
moi  de  son  oubli  et  de  son  changement? 

CBUO.  — Gomment  s'excuser  auprès  de  voiuf  C'est  à 
moi  qoe  vous  dites  de  pareilles  folies? 

DOK  LOIS.  —  Voici  qoelles  opt  été  ses  paroles,  écoute 
si  elles  ne  s'adressaient  pas  k  moi  : 

«  —  J'ai  signé  ma  déiaile  avant  de  vous  avoir  vu,  et, 
vivant  ou  mort,  je  ne  vivais  qu'en  vous.  Ce  que  j'aimais  de 
vous,  ce  n'était  qu'une  ombre  de  vous,  mais  il  m'a  suffi 
que  cotte  ombre  fQt  la  vùlre, 

0  Heureuse  mille  fois,  si  je  pouvais  vous  aimer,  comme 
mon  cœur  se  l'était  promis!  Ma  vie  acquittait  ainsi  la 
dette  commune,  en  se  soumettant  humblement  h  la  des- 
tiiiée. 

Il  J'ai  une  excuse,  lorsque ,  tremblante  et  craintive, 
j'ose  vous  regarder;  si  mon  amour  récompense  mal  un 
amour  si  généreux,  c'est  de  vous  et  non  de  moi  qu'il  vous 
faut  plaindre;  car,  bien  que  je  vous  estime  comme  époux, 
il  m'est  impossible  de  vous  aimer  comme  vous  êtes.  • 

Et  puisqu'elle  s'est  excusée  ainsi  de  son  changement, 
gardons  cette  folle  espérance,  poison  subtil ,  poignard 
doré.  S'il  faut  que  la  douleur  me  tue,  mieux  vaut  encore, 
ô  cieil  que  ce  soit  le  bonheur;  et  si  je  dois  mourir  de  ja- 
lousie, il  est  plus  doux  de  mourir  d'auiiiur.  Que  ma  té- 
méraire destinée  s'accomplisse  el  poursuive  uu  but  si 
glorieux.  J'aimerai  Leouor,  dùt-il  m'en  couler  la  vie. 


riN  DK  LA  FRKUliltS  JOOllN^B. 


DEUXIÊK  JOtTEITÉIl' 


SCÈNE  r 

XIlw  adlrdMibrinabciadi'tei'Iufe^  kUAUBM. 

SIREHA,  MAinuQUE. 

xiKSiooB.  —  Sirena  dé  mes  entrailles,  qni,  pour  lug- 
meniET  ma  peine,  es  la  sirène  en  personne,  puisque 
tu  ravis  et  abuses,  reviens  enfin  de  la  rigueur  avec  la- 
quelle ta  traites  mon  amoureux  soud,  car  l'amour  ne  se 
gSne  guëre  pour  biesser  de  ses  O&che;  mâme  un'  panvue 
valet;  accorde-moi  une  fkveur  de  ta  main. 

aiBBifA.  —  Que  pourrais-je  faccorderî 

MANBiouE.  —  Beaucoup  de  ciioses;  mais  je  ne  teux 
d'autre  Ir^sor  que  cette  faveur  verte  qni  fait  de  toi  la 
dame  en  titre  de  la  Rosette  ou  l'éminence  de  la  Toisou*. 

SIHENA.  —  C'pst  lin  ruban  que  lu  vcusî 

EIHEKA.  —  I,e  toinpa  est  loin  ou  un  galant  se  conteulail 
d'un  ruban. 

NAHRiQDE.  —  D'accord;  mais  si  j'avais  celui-ci,  rfSpau- 
dant  à  flots  les  saillies  Iieureuses,  je  ferais  aujourd'hui 
mille  et  cent  el  un  sonnets  en  ton  honneur. 

siREHi.  —  Pour  me  voir  à  ce  point  sonneltée,  je  te  le 
donne;  mais  va-t'en,  car  voici  mamallresse, 

(Uuiriqna  tort.) 

i.  Je  tnSnli  UllénJement,  maii  en  rmmifut  k  espUqiMr  I*  tnl 
«eut  da  celte  pliiuuterie  ie  Muiiiqne, 
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SCÈNE  II 

OONA  LEONOR,  SIRENA. 

DOHA  LEOHOR.  —  Jo  revifins  décidée.  Voil^  qui  esLdï^ 
Sirena.  Il  faut  que  ma  rigueur  se  diiclare,  cair  ma.  vie 
et  mon  honneur  ne  m'appardeanent  plus  :  ils  sont  b 
mon  époux.  Va  dire  à  don  Luis  qu'i^tanL  ce  qu'il  est,  un 
nobla  gentilhomme,  h.  qui  sa  double  qualité  de  soldat. at 
d'Espagnol  fait  un  devoir  de  la.  courtoisie,  une  femme 
(ae  dis  pas  Leonor,  à  un  gentilhonime  il  suffit  que  l'on 
dise  une  femme)  le  supplia  d'oublier  son  amour;  que  l'on 
s'étonne  die  son  as^uilé  dans  cette  rue,  et  que  FNjrtui^ 
ne  souffre  pas  les  g^anteries  de  Castille.  Que  îp  la  prie 
da  nouveau,,  les  yeux. baignés  de  lames,  de  s'en  ieloui^ 
ner  en  Castille,  et  qu'il  doit  prendre  son  parti  de  ne  pas 
faire  de  moi  une  mauvaise  épouse  j  car,  fiËre  et  oS^nsée. 
s'il  ne  le  fait  pas.  vive  Dieul  U  pourra  nous  en  coûter  la 
vie  il  tous  deux. 

sihema.  —  Voilà  bien  ce  que  je  lui  dirai,  si  je  puis  lui 
parler. 

DOUA  lEOHOR,  ~Qmtte-t-il  jamais  celte  rue?  Mais  ce 
n'est  pas  là  qu'il  faut  lui  parler,  va  le  trouver  à  son  logis. 
simA.  —  C'est  beaucoup  risquer»  madame. 

(EllB  tort.) 

SCÈNE  III  . 
.  DON  LOeB,  DON  JUAN,  UANRIQUE,  DOKA  LEONOR. 

DOK  UPB,  â  part.  —  Ab  t  honneur,  que  tu  me  dois  de 
reconnaissance! 

DOH  JUAN.  —  Le  moment  approche  du  dL'part  de  l'ex- 
pédition. 

DONLOPE.  —  Il  n'y  a  pas  dans  tout  Lislioriiie  un  gen- 
tilhomme ou  un  hidalgo  qui  ne  veuille  Cire  le  premier  à 
acheter  de  sa  mort  une  gloire  éternelle. 

MANBiQCE.  —  C'est  juste;  maïs  moi  je  pense  autrement, 


240    A  OUTRAGE  SECBKT  SECRETE  VENGEANCE. 

ei  nu  veax  qu'on  fasse  de  ma  mon  ni  mir-,  ha  i)i  un  in- 
termède, ni  une' comédie. 

DOH  LOPE.' —  Tu  nu  songes  donc  pas  h  t'cmb;\rquer 
pour  l'Afrique? 

HAHBiouE.  —  Pcnl-eiro  que  si;  mais  seulement  pour 
voir  du  pays  et  avoir  davantage  à  conter,  non  pour 
violer  la  loi  â  laquelle  je  crois  et  sous  laquelle  je  vis.  Je 
nevoispas  qu'elle  distingue  entre  maure  et  chrétien,  dans 
le  commandemenl  qu'elle  fait  de  ne  pas  tuer;  et  vous  ver- 
rez tous  deux  comme  je  le  garde.  Je  ne  sois  pas  chai^ 
d'inlerpréter  les  contmaDdemeals. 

DOH  MFB.  —  Ha  Leouorl 

DOHA  LEDHon.  —  Cher  époux  I  tant  de  temps  sans  me 
voir  !  L'amour  gdmit  de  tout  le  lemps  qu'on  lui  dérobe. 

non  LOPE.  —  Que  vous  Ctes  bien  une  Castillane  !  Lais- 
sons de  cûti'  Ici  vnins  coniplinionts  fit  Ifis  tlallfirics  sans 
fin;  nous  autres  l'orliigais,  uous  ne  siïparous  pas  le  sen- 
timent de  ta  raison,  car  celui  qui  aime  ùte  a  ce  qu'il  sent 
tout  ce  qu'il  ajoute  à  ce  qu'il  dit.  Si  l'amour  est  aveugle 
en  vous,  chez  moi  il  est  muet. 

KAimiQUE.  —  Et  chez  moi,  il  a  le  diable  au  corps. 

DON  uses.  —  Chaque  fois  que  je  suis  triste,  Manrique, 
je  te  vois  content  et  joyeux. 

■MiBiQus.  —  Et  diies^moï,  h  choisir  entre  deux  pas- 
■ions  diverses,  laquelle  vaut  le  mieux,  la  gaieté  ou  la  tnit> 
lesse? 

DON  LOPB.  —  La  gaieté. 

iiANluous.  —  Que  demandez-vous  donc?  que  je  renonce 
au  meilleur  pour  le  pire?  Vous  ôles  triste,  vous,  c'est  li 
passion  mauvaise,  donc  c'est  &  vous  de  changer  et  de 
passer  du  c6Lé  de  la  gaieté.  Il  est  plus  raisonnable,  ce  me 
semble,  que  de  trisie  vous  deveniez  gai,  que  si  de  gai  je 
devenais  triste. 

1.  Le  grulmo  jone  iel  sur  I*  doubla  ligidfieatioa  4°  mot  IM,  qui 
TCDt  ilir«  à  U  fait  lounURa  et  une  eipèce  de  proliigaa  qne  Ctldenm  mat 
MUVBnt  an  ttta  de  cenaînei  de  lei  [litcei,  da  oellat  «ntont  qui  ont  ob 
omettra  mj'itiqDO  oa  offloial. 
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SCÈNE  IV 
DO-N  LOPE,  OOXA  LEOXOR,  DON  JUAK. 

DORA  UOHOB.  —  Vous  ëtes  triste,  seigneur?  Hon  cœur  « 
à  se  plaindre  dé  tous  ou  j'ai  h  me  plaindre  de  lui,  s'il  n'a 
aucune  part  h  voire  chagrin. 

DON  LOFE.  —  Des  devoirs  infvilables,  dont  j'ai  accepté 
l'horilagc  livre  le  sang  de  mes  aïeiis,  eiquciirimposentéga- 
lemenl  tes  lois  divines  el  Iniinaitie.s,  TiL'appelInnlet  m'arra- 
ciicnl  îi  celle  douce  paL\,  !i  cet  oubli  oii  je  laissais  languir 
les  lauriers  de  ma  race.  Le  lameux  Si'baslien,  notre  roi,  et 
que  puisse-l-il  vivre  îi  jamais,  iiéritier  des  siÈcles,  à  l'imi- 
tation du  phénix  t  porie  aujourd'hui  la  ijuerre  on  Afrique. 
Pas  un  sculcavalienie  resleen  Portugal  ;  lou  s  se  sont  éveillés 
à  la  voix  de  larenonimée.  Je  voudrais  l'accompagner  dans 
celle  expédition;  mais  je  suis  marié,  et  je  n'ai  pas  voulu 
offrir  mes  services,  avant  d'en  avoir  obtenu  la  permission 
de  la  bouche,  ma  Leonor.  Fais-moi  cette  grâce,  c'est  un 
honneur  et  un  plaisir  que  je  veux  te  devoir. 

DORA  LEDNon.  —  Ayant  h  me  demander  pamile  chose, 
vous  ne  devez  épargner,  en  effet,  ni  les  prifres  qui  m'ani- 
ment, ni  les  discours  qui  m'encour^igeul;  mais  vouloir 
vous  absenter,  cher  niailre  df.  mm  rceiir,  et  par  mes  con- 
seils, c'est  demander  (|ui'  je  !jruiioiiui'  moi-même  ma  sen- 
tence de  mort.  Partez  dune,  mais  sans  que  ma  bouche  vous 
le  dise.  La  volonté  ne  .saurait  vous  refuser  ce  que  l'abné- 
gation vous  accorde.  Mais,  pour  que  vous  voyien  fi  quel 
prix  je  mets  votre  vaillante  inclijialion,  je  repousse  les  con- 
seils de  l'amour,  je  ne  veux  écouler  que  ceux  de  la  va- 
leur. Allez  servir  don  Sébastien ,  dont  le  ciel  prolonge  les 
jonrsl  le  sang  des  nobles  est  le  patrimoine  des  rois,  et  je 
ne  veux  pas  que  I'or  dise  qae  la  lAchelé  des  Temmes  61e  le 
courage  h  un  homme,  quand,  au  contraire,  leur  devoir 
est  de  l'accroître.  Voilà  ce  que  mon  cœur  vous  conseille, 
onoiqu'il  vous  chérisse  comme  lui-même;  mais  il  vous  le 
ait,  comme  si  c'était  un  autre  qui  parlât ,  s'il  le  sent 
comme  étant  ft  vous. 
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SCÈNE  V 

DON  LOPE,  DON  JUAN. 

DON  LOPE.  —  Avcï-vous  jamais  vu  une  tells  valeur? 
DON  JUAN.  —  Elle  raérile  que  la  renommée  la  célèbre 
avgc  loules  ses  voix  fit  ses  plumes. 
BON  LorE.  ~  Mais  vous,  que  me  con se i liez-vous î 
DON  JUAN.  —  Moi,  don  Lopc,  je  parlerai  autrement. 
DON  LOPE.  —  Parlez. 

DON  JUAN.  —  Quand  on  a  renoncé  aux  lauriers  de  Mars, 
et  que,  daDS  un  doux  repos,  on  a  ceint  une,  fois  son  front 
de  la  palme  pacifique,  pourquoi ,  dites-moi,  ressaisir  son 
bouclier  ei'le  iieitoyer  de  la  poussière  et  de  la  rouille  oiL 
loaintcnant  il  dort?  C'est  moi  qui  devrais  aller  !t  cette  ex- 
pédition, si  ce  meurlre  ne  me  condamnait  il  vivre  dans  la 
retraite  et  caché;  cl  j'aurais  lorl  de  m'offrir  :  accusé  d'un 
délit,  on  a  mauvaise  grice  à  paraître  devant  un  roi.  Si 
cetlt  exciiM'  iiiG  .^iillll  il  moi,  vous  avez  lavôlre,  qui  n'est 
pas  moins  lionne  :  ii!  soldat  a  rempli  tous  les  cngagc- 
inenls  Jii  Mild.U.  N(;  parle/  pas,  ami,  el  croyez-moi, 
quoique  ce  soit  un  lioiuine  qui  vous  relienne  et  une  femme 
qui  vous  encourage. 

(H  lorl.) 

SCÈNE  vr 

DON  LOPE. 

DON  LOPE.  —  Dieu  me  protège  !  heureux  qui  poirrraitse 
donner  un  bon  consfil,  si,  en  |)[irf'iile  occasion,  on  peut  se 
consfiillorsoi-mùnie  I  Que  iif  pui>-]c  faire;  Je  moi  deux  paris, 
pour  trouver  dans  l'iine  \i:  repos  que  jno  refuse  l'autre  ! 
Mais  je  dis  uial.  Quene  puis-je  tirer  de  moi  une  autre  moitié, 
pourque,  séparées  de  la  surtc,  la  voixpuissc  se  plaindre  sans 
que  le  cœur  l'entende,  pour  que  le  cœur  puisse  sentir  sans 
quelavoixparlelQucne  puis-je,  sans  me  voir  et  sansm'en-' 
tendre,  me  faireà  moi-mËmemoa  procÈs!  Lâche  aujonrs 
d'hui ,  audadeus  hier,  j'ai  honte  de  moi-même.  Que  je 
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parie da  la  sorte-et  que  de  la  sorte  je  penael  Faofr^iqua 
tbomme  ait  mille  yeux  poar  voir,  mille  onnlles  pour  en- 
tendre oe  qui  l'irrite,  et  n'ait  qu'une  langue  pour  s^ea' 
plaindre  I  II  faudrait  être  tout  lan^e  et  n'avoir  ni  yeux, 
ni  oreilles,  si  on  veut  que  le  cœur,  écrasé  sous  le  poids 
qui  l'oppresse,  ne  se  soulève  pas,  n'éclale  pas  comnie  une 
mine.  Mnintenanl  plaignons-nous.  Uais  je  ne.  sais  par  oft 
commencer;  ayant  toujours  vëcu  plein  d'honneur,  danî  la 
paix  comme  dans  la  guRrre,  si  j'ai  à  me  |iUiindre  de  quel- 
que offense,  11  ii'e^t  [la»  éloniiani  que  je  nuin  jamais 
appris  comment  on  se  plaint.  Prend-ou  des  précautions 
contre  ce  qu'on  ne  croit  pas  avoir  à  craindre?  Ma  langue 
osera  dire  que  j'ai?...  Arrfile,  ma  langue,  pas  un  mot,  pas 
une  syllabe  sur  mon  affront;  car  si  tn  «t'offeuses,  il  pourra 
se  faire  que ,  châtiée  par  ma  vie  ou  par  ma  ntort,  o^ 
fènseur  et  offensé  tout  ensemble,  ja  m'outrage  à  la  fin  et 
me  venge.  Ne  dis  pas  que  je  sub  jaloux;  je  l'ai  dit,  et  le 
mot  sorti  de  mon  gosier  ne  peut  plus  y  rentrra.  Al-je  pu 
le  dire,  sans  que  de  mon  cœur  à  mes  lËvres  ma  poitrine 
ail  étË  brûlée,  consumée  par  ce  soufile,  cette  respiration, 
cet  infâme  venin  si  distinct ,  si  différent  de  tous  les  autres, 
que  ces  derniers  produisent  leurs  effets  des  lièvres  ù  la  poi- 
trine, quand  c'est  de  la  poitrine  aux  16vres  que  celui-ci 
produit  les  simib  ?  Que!  serpent,  quel  aspic  est  mort  de  son 
propre  venin?  Cela  n'arrive  qu'fi  moi  seul,  ù  cifjll  que  m:i 
douleur  naisse  de  moi-même  et  que  par  elle  je  meure. 
Je  suis  jaloux  et  je  l'ai  dit,  que  Dieu  m'assiste  I  Quel  est 
ce  cavalier  castillan  qui,  cloué  à  ma  perle,  k  mes  grilles, 
auseuitde  ma  maison,  paraît  une  statue  vivante?  Dans  la 
rue,  il  i'église,  héliotrope  assidu  de  mon  honneur,  il  en 
aspire  éternellement  les  rayons.  Que  Dieu  m'assiste  t  d'où 
vient  que  Leonor  me  permet  si  aisément  de  m'absenter  et 
d'un  visage  joyeux,  et  non-seulement  me  le  permette,  mais 
me  parle  de  telle  façon  et  m'adresse  de  tels'discours, 
qu'ils  me  forceraient  h  faire  la  campagne,  quand  je  n'en  au- 
rais pas  le  dessein  î  Pourquoi  enfin  don  Juan  de  Silva  me 
conseillait-il  de  ne  pas  partir,  de  ne  pas  m'absenter?  Ne 
serait-il  pas  naturel  que,  dans  cette  occasion,  mon  ami  et 
mon  épouse  me  donnassent  des  conseils  tout  contraires? 
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Ne  Berai[-il  pas  mieux,  ce  serait  mieux,  en  effet,  que  les 
rAlcs  fussent  changi^s,  que  don  Juan  m'encourageât  el  que 
LeoQor  me  retint  ?  Ont,  ce  serait  mieux,  cent  fois  mieux. 
Mais,  après  l'accusation ,  formulons  aussi  la  défedse. 
L'honncurncveiitpns  que  l'on  condamne  sur  d'aussi  futiles 
raisons.  Ne  se  peut-il  pas  que  Leonor  m'ait  donné  de  tels 
conseils,  parce  qu'elle  est  poble,  virile,  sage  et  prudente, 
et  de  peur,  si  je  restais  en  arriÈre,  que  ma  bonne  renom- 
mée eu  souffrit?  Cela  est  possible,  eu  effet,  car  elh:  dojinc 
le  conseil  et  regrette  do  le  donner  ;  c'est  elle  qui  le  dil.  Ne 
se  peut-il  pas  que  don  Juan  m'ait  conseillé  de  rester, 
parcequ'il  lui  semble  que  j'ai  une  bonne  excuse,  et  parce 
qu'il  voitqiiR  u'cs,i  faire  du  chagrin  &  Leonor.  Oui,  cela  est 
possible.  El  ne  se  ]ieut-il  pas  aussi  que  les  visées  de  ce  ga- 
lant s'adressent  h  une  autre?  El,  en  mettant  les  clioses  au 
pire ,  qu'il  courtise ,  qu'il  espère,  qu'il  regarde ,  qu'il 
aime,  en  quoi  par  lil  m'outrage-t-il,  m'offense-l-ll?  Leo- 
nor est  qui  elle  est,  et  je  suis  qui  je  suis,  et  nulne  saurait 
porler  atteinte  à  une  réputation  si  bien  assise,  h  une  re- 
nommée si  solide.  On  le  peut  cependant,  hélasi  Ge  soleQ 
éclatant  el  pur,  un  nuage  ne  l'éclipsé  pas,  mais  il  ose  le 
tenter;  il  ne  le  tache  pas,  mais  il  finit  par  le  troubler 
et  i'ol^nrcir.  Honneur,  le  reste-l-il  encorequelque  subti- 
lité à  me  dire,  à  m'exposcr  d'autres  tourments  pour 
m'affliger,  d'autres  peines  pour  me  torturer ,  d'autres 
soupçons  pour  m'achtver,  d'autres  frayeurs  pour  m'as- 
BÎéger,  d'autres  oiitrngi's  pour  ni'(4oulVor,  d'autres  crain- 
tes jalouses  poui'  iDi;  l;iir(!  aliroiil?  Non.  Alors  tu  ne  me 
tueras  pas,  si  lun  pouvoir  ni^  va  pas  plus  loin.  Je  saurai 
procéder  sans  bi  iiil,  avec  mesure  et  prudence  ;  je  saurai 
être  sur  mes  gurdes,  attentif,  inquiet,  vigilaut,  jusqu'à 
ce  que  je  touche  l'occasion  qui  décidera  de  ma  vie  ou  de 
ma  mort;  et,  en  attendant  qu'elle  arrive,  secourez-moi, 
0  cieux,  sècourez-moil 

(Hun.) 
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Ons  rqs,  deiant  Is  ualion  it  don  Lope. 
SlItE^A,  la  me  vaitlt,  UANRIQUE  deniite  rMe. 

sisEHA,  à  part.  —  Je  n'ai  pu  me  cacher  de  Manrique, 
pour  renlrer  à  Is  maison;  il  m'a  suivie  tout  le  long  du 
bourg.  Que  faire? 

HAHBiotiB.  —  Eb  I  la  femme  voilée,  qui  regarde,  che- 
mine et  se  tait,  qui  s'en  va  armée  en  guerre,  avec  cette 
tournure  provocante,  la  belle  h  la  robe  de  soie,  entre 
cbien  et  loup,  qui  court,  le  vent  en  poupe,  avec  une  man- 
tille i  ne  rien  laisser  voir  et  des  panlounes  de  serge  d'es- 
cot,  parle  ou  lËve  ton  voile,  et  que  la  fagade  nous  désa- 
buse. Pour  aller  ainsi  voilée  et  sans  mot  dire,  il  faut  qoa 
l'on  soit  laide  et  sotte  par-dessus  le  marché.  J'avoue  ce- 
pendant que  de  cet  air-l&  on  peut  tout  espérer.  ' 

sioEHA.  —  C'est  tout? 

màhbiodb.  —  Tout  ce  que  sais. 

siBEiTA.  —  Et  b  combien  de  femmes  as-tu  déjà  conté 
cela? 

KAKBioDB.  —  Au  contraire;  il  n'y  a  pas  d'homme  plus 
discret  que  moi;  je  veux  être  damné  si,  de  tout  aujour- 
d'hui, j'ai  parlé  à  plus  de  cinq.  Ëh  I  je  me  suis  rangé. 

siHENA.  —  Graco  au  ciel!  jfi  trouve  enfin  un  homme 
ferme  et  constant.  C'est  comme  moi,  je  n'ai  guère  que 
neuf  galants. 

MAHiiioiiB.  —  Je  te  crois,  cl  pour  que  tu  me  croies  à  ton 
tour,  je  veux  le  fsire  voir  une  faveui-  de  chacune.  {//  tire 
les  ùbjeti  à  mtfvre.)  Voici  d'abord  une  nalle  de  cheveux; 
cette  natte  pécheresse  a  joué  son  rôle  en  son  temps;  fri- 
sée, défrisée  et  postiche,  elle  a  été  martyre  et  confesseur. 
'  Ce  qnl  l'enlace,  ce  n'est  pas  un  cordon  dë  parles,  ce  sont 
de  petites  vermines  '  dontia  vue  seule  me  réjouit  les  ^x, 

1.  SVi  da  tndnln  Utlënlemcnt  ;  libra  aulcetsnrde  u  HanliIiMr, 
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car  ea  les  r^rdant  de  loin,  on  dirait  un  panache  noir 
tmé  d'une  neiga  de  Buuclias  blanches.  Cette  mince  ba- 
goMte  est  de  la  barbe  même  de  la  baleine.  On  la  tira  d'an 
cmage,  çommesi  on  eefût  arraché  une  cAle,  pour  en  ré- 
galer mon  amour;  c'est  une  baguelle  remplie  de  vertus 
rares,  et  qui  excelle  bfaire  ressorlîr  une  poitrine  plate  el  à 
rentrer  une  épaule  rebelle,  car  loule  (aille  ment...  par  la 
barbe  de  labaleine.  Le  petit  soulier  que  tu  admires  main- 
lenant  dans  mes  mains  fut  une  maison  où  tu  sauras  que 
deux  nains  vécurent  sans  jamais  se  rencontrer.  Voici  un 
gant,  et  il  n'y  a  pas  à  douter  que,  à  l'eumple  du  rosai- 
.gnol,  il  ait  été  longtemps  en  mue;  demande-le  plntAt  à  oe 
jiarfum  desuif  de  chevreau.  Ce  ruban  ma  vient  d'iloedainB 
.debautparage,  mais  je  ne  l'aime  pas. 
XHEXA'  —  Kt  pourquoi  ? 

jimiDDE.  —  Parce  que  je  a&is  qa'eUe  m'aime.  N'eal-pe 
fis  un  motif  suffisant? 
smENA.  —  Certes. 

MANRIQUE.  —  Si  jamais  j'aime  une  femme,  je  veux 
qu'elle  me  menle,  me  Irompe,  se  joue  de  moi,  excite,  h 
chaque  instant,  ma  jalousie,  me  maltraite,  me  mette  à  la 
porte,  el  en  fin  de  compte  qu'elle  me  sollicite,  la  choscqui 
ju'esl  le  plus  désagréable;  car,  aprfis  tout,  si  c'est  chez 
elle  une  habitude,  n'est-il  pas  juste  que  je  me  fasse  un 
plaisir  de  ce  dont  on  se  fait  généralement  un  chagrin? 

siBENA.  —  Et  cette  dame  est  belle? 

MANRiQUE.  —  Non;  en  revanche,  elle  est  malpropre. 

siHENA.  —  En  vérité,  c'est  là  une  qualité  prédeose. 

HAMaiODB.  —  Un  de  ses  yeux  distille  du  sirojij  l'autre 
pleure  de  l'huile. 

siRHA.  — A-t-elle  de  l'entendement  T 

«AnaïQUE.  —  Tout  ce  qu'elle  dit,  moi  je  l'entends,  miis 
ce  qu'on  lui  dit,  elle  ne  l'enteud  guère;  elle  est  entendue, 
quaud  on  l'entend.  - 

siHKSA.  —  Pour  TOUS  prouver  que  j'espère  parvenir  b 
vous  aimer  à  votre  manière,  je  ne  vous  demande  que  ce 
ruban. 

HAHRiQOB.  — De  tout  mon  cmur. 
siKMA.  —  Ah  t  malheureuse  que  je  suis  t 
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.■ARinniB.  — Qu'r  a-t-ildoncT 

EiBB^A.  —  C'est.mon  mari  qui  vient  de  ce  cùti.  Sau- 
TezHrouâ  vite,  car  c'est  un  diable  que  mon  mari.  Faites 
un  tour  dans  la  rue,  en  attendant  qu'il  soit  passé  ;  je  vais 
vous  attendre  dans  cette  maison. 

KADBiouE.  —  L'asile  est  bien  choisi,  c'est  justement  là 
que  je  demeure,  et  j'y  reviendrai,  dés  que  je  vous  saurai 
es  sûreté. 

(Ilutt.) 

aamk.  —Le  Tanrien  a  trouvâ  à  qui  parler. 

'     '  fflleurt.} 

SCÈNE  Vin 

VnBulIadBiu  U.nuiioii  dadoD  L«pg. 
SIRENA. 

SISBUA.  —  Je  suis  parvenue  à  renlrei-  sans  avoir  6\6 
reconnue.  Je mesuis  joliment  moquée  de  lui;  mais  il  s'est 
plus  encore  moqué  de  moi,  car  il  m'a  laissé  avec  ma  houle 
et  mon  affront.  Qu'il  ait  dit  que  j'étais  laide,  peu  im- 
porte, ta  chose  fùt-cllc  vraie.  Que  je  sois  solte  et  mal- 
|iro|iie,  il  n'importait  pas  davanlnge;  ninis  que  j'ai  de 
rimilo  -d  un  œil  ul  du  ^sirop  S  l'autre  !  —  Non  certes!  — En- 
core s'il  eût  dit  que  mes  deux  yeux  pleuraient  une  même 
chose,  je  pourrais  me  taire;  mais  qu'un  vaurien  soit  allé 
découvrir  q^ue  mes  yeax  pleuraient  l'un  de  l'huile ,  et 
Tautredu  sirop  I 

SCÈNE  IX 
DONA  Ll;o^o^t.  sirena. 

DOHA  LEOSOK.  —  SÎTCna  I 

EiBGAA.— Madame? 

BOEIA  LEOROB.  —  Quc  ton  abscuce  m'a  paru  longue  I  lui 
as-tu  parlé? 

siuRA.  — Voici  sa  réponee  dans  cepapiar,  et  il  a  ajvnlé 
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de  vive  vois  que  s'il  pouvait  vous  entretenir  une  seule  fois, 
il  s'en  irait  et  vous  laisserait  tranquille. 

DORA  LBOBOB.  —  ftaÏEon  de  plus  pour  que  je  m'afflige. 
Pourquoi  as-tu  pris  ce  papier? 

BnxMA.  —  Pour  vous  l'apporter. 

«IRA  tBOKOH,  d  part.  —  Ah  I  peusfe  cruelle  t  comme  ai- 
sément tu  es  entrée  dans  mon  cœuri 

siHEHA.  —  Mais  quel  mal  y  a-l-il  à  ce  que  vous  le  pre- 
niez Gt  le  liâiezî 

DOSA  LEONOB.  —  Et  lu  pciix  m'en  croire  capable?  Non, 
Sirena  ;  il  n';  a  qu'une  chosci  ii  faire,  le  brûler,  le  déchi- 
rer. (A  pnrl.)  Comprends-moi  donc,  sotie  que  tu  es,  el 
prie-moi  d'y  répondre.  Je  meurs  d'envie  de  le  lire. 

EiREHA.  —  Quelle  faute,  madame,  a  donc  commis  ce 
papier  qu'on  ne  vous  envoie  ici  que  pour  vous  donner 
î'occaûon  de  vous  venger  de  lui? 

DONA  LBONOR.  —  Si  je  ic  prends,  tu  verras  que  ce  n'est 
que  pour  le  déchirer. 

siBBEiA.  —  Lisez-le  d'abord,  et  vous  le  déchirerez  après. 

DOUA  LEOKOB,  d/Mirf.  —  A  la  bonne  heure,  mais  presse- 
moi  donc  davantage.  Tu  es  ennuyeuse  ;  c'est  pour  loi  au 
moins  que  je  romps  le  cachet  et  que  je  lis,  pour  toi 
seule. 

siHENA.  —  Je  le  vois  bien.  Ouvrez-le  donc. 

DOHA  LEONOB.  —  Voici  ce  qu'il  dit  {doila  Léonor  ouvre 
la  lettre  el  lit)  :  «  Leonor,  si  je  pouvais  t'ohéir,  si  je  pou- 
vais l'oublier,  je  pourrais  vivre.  Je  serais  généreux  envers 
toi,  si  je  pouvais  l'être  assez  envers  moi  pour  cesser  de  t'ai^ 
merj  la  rigueur  me  menace  d'une  mort  injuste,  si  je  per- 
siste à  vivre  en  t'aimant.  Plût  à  Dieu  t  et  que  mourût  d'une 
seule  fois  celui  qui  tant  de  fois  l'ainulilement  essayé. 

a  Tu  prétends  que  je  t'oublie?  Hais  dédaigné  et  détesté, 
comment  puis-je  oublier?  Ne  faut-il  pas  que  la  lËvre  se 
plaigne  de  la  douleur  de  l'dme? 

I  Aime-moi,  loi,  et  fais  que  j'aie  h  le  rendre  grflce  de 
quelque  faveur.  Il  mf-  sera  plus  facile  ensuite  d'oublier  : 
le  bien  peut  s'oublier,  jamais  l'injure  '.  » 

t.  CbM  Isttn  «ftanMT*  sn  nntiet. 
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niiBNA.  —  Vous  pleurez,  en  lisant  ce  papierî  Ce  sont 
:  gloires  passées. 

DOSA  Li:oNOB.  —  Jc  plcure  sur  de  tristes  souvenirs  que 
j'y  retrouve  vivants. 

siRENA.  —  Qui  aime  bien  tard  oublie. 

DOUA  LEONOH.  —  Comme  celui  qui  m'a  donné  la  moriest 
encore  présent,  le  san;;  a  coulé  de  ma  récente  blessure. 
Cet  homme,  par  ses  poursuites  et  ses  offenses,  me  fera 
mourir  ou  me  perdra  (mourir  vaudrait  mieux  encore),  s'il 
ne  s'éloigne  d'ici. 

siRBSA.  —  Mais  vous  pouvez  faire  qu'il  s'éloigne. 

DOSA  LXOHOB.  —  Comment? 

siRBHA.  —  En  l'écoutant;  ne  dit-il  pas  que  si  vods  l'é- 
coulez  une  fois,  il  quittera  Lisbonne. 

DURA  LEonon.  —  Et  comment  le  pourraî-je,  Sirena?  Car 
pour  l'obliger  à  partir,  je  ferais  l'impossible.  Mais  comment 
le  faire  venirî 

SiRBtiA.  —  Écoutez-moi  avec  attention.  Voici  la  nuit  qui 
vient,  c'est  l'heure  la  plus  sûre;  il  ne  fait  pas  assez  jour 
pour  que  l'on  reconnaisse  un  hoiiiinc:,  pas  asACi  nuit  pour 
craindre  que  les  voisins  le  rcmari[iicnt.  Vous  voyez  que 
don  Lope  ne  vient  jamais  îi  cette  heure-ci.  Don  Lui»  est 
dans  la  rue,  il  n'y  a  pas  à  en  douter.  Il  peut  entrer  dans 
celte  salle,  où  vous  vous  entretiendrez  tous  deux,  etalm 
vous  pourrez  lui  dire  ce  que  vous  attendez  de  lui.  Écoulez 
ce  qu'il  a  i  vous  dire,  et  la  fortune  fera  le  reste. 

OOHA  LBONOH.  —  Tu  dis  tout  Cela  si  couramment,  que  tu 
ne  laisses  pas  &  la  crainte  le  temps  do  naître,  ni  mSnm  à 
l'honnenr  le  loisir  d'hêàter  et  de  craindre. 

l,Simui  MiTl.) 

SCÈNE  X 

DOTiA  LEONÛR. 

COHA  LEONOB.  —  Amour,  voici  l'Iicure  du  combat,  mais 
je  sais  qui  je  suis,  et  je  saurai  me  vaincre.  Ce  n'est  pas 
ma  faiblesse,  c'est  l'honneur  qui  me  met  en  péril,  c'est  à 
lui  de  me  défendre.  S'il  venait  b  me  manquer,  je  serai  Ih, 
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et  si  je  ne  savais  me  vaincre,  je  saurais  me  donner  la  mort. 
—  Je  suis  loule  Ircmblanle.  A  chaque  pas  que  j'entends, 
je  trois  entenilre  don  Lope,  et  pour  peu  que  levenlsoufBe, 
je  me  ligure  que  c'est  lui.  S'il  m'enlendait  ?  s'il  me  voyait? 

Voilii  pourlaat  les  efféis  de  la  peur  «t  qu'une  femme 

de  mon  rang  s'expose  à  de  tels  daagersl 

SCÈNE  XI 
SIRENA  ((  DON  LUIS,  DONA  LBOHOR. 
snniA.  —  Void  Leonor. 

DOR  Lins.  —  Hâhsl  que  de  fois  j^sottbailéoetle  occa- 
sion, et  je  voudrais  maintenant  ne  l'avoir  jamais  rencon- 
trée. 

DORA  LEDKOfl.  —  Vous  voicI  dans  ma  maison,  seif^neur 
don  Luis;  voili  l'owiasion  que  vous  avei  dcsirte.  Parlez 
vile,  et  reparlez.  Èpouvanliîe  de  moi-miime,  je  me  sens 
aux  pieds  dus  fers  do  glace,  ei  mon  Ama  peut  faire  de  mon 
souffle  un  couloau  qui  itio  perce  !c  cœur,  un  nœud  qui  me 
serre  k  gorge, 

DOK  LUIS. —Vous  savez,  belle  Leonor  {à  moins  que  vous 
n'ayez  oublié  les  joies  passées,  et  que  déjà  vous  ignoriez 
ce  que  vous  avez  su),  que  dans  Tolède,  notre  patrie,  par- 
donnez-moi de  vous  lerappeler,  je  vous  aimai  tendrement, 
depuis  !e  jour  ou  je  vous  aperçus  dans  la  Vega,  un  maUu 
que  semiml  de  nouvelles  fleurs  la  plaine  parfumée,  ceqde 
vos  mains  lui  dérobaient,  vos  pieds  le  lui  rendaient.  Vous 

DONA  LEONOH.  —  Arrêtez,  je  serai  plus  brève.  Je  sais  que," 
pendant  bien  des  jours,  vous  avez  rôdé  dans  ma  rue,  et 
qu'h  mes  longs  dédains  vous  avezopposé un  amourobstiné, 
une  foi  consianie,  jusqu'au  moment  où  je  vous  dis^nguai. 
Que,  ne  réussissenl  à  vaincre  ces  larmes  d'amour  que  verse 
un  iiomme  qui  aime  bien?  Déjà  gagnée  à  votre  amour,  et 
la  nuit  se  faisant  notre  fidèle  complice  (qae  ne  peuvent 
nne  grille  el  un  billet  I),  nous  parlions  de  notre  procbaia 
mariage,  quand  on  vous  donna  une  compagnie,  et  il  vous 
fatiot  aller  servir  le  roi.  Vous-fâles  en  Flandre... 
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Kams.  —  Oui,  j'y  allai,  cl  ceci  laissez-moi  le  dire. 
Moue  livrâmes  un  assaut  où  mourut  iiitrépiclemenl  un  ca- 
valier aro^uus,  don  Juan  de  Bcnavldcs.  On  confondit  les 
noms,  et  le  bruit  courut  que  le  mort  c'était  moi.  Gmme 
on  croit  vite  h  un  mensonge!  La  nouvelle  arrive  à  To- 
lède... 

DOKA  LBOHOB.  —  le  le  dirai  mieux.  Je  demeurai  sans 
en  l'apprenaDl,  et  revenant  h  la  vie,  je  pleurais  amère- 
«sBt.  Mais  ici  je  me  tais,  quand  je  pourrais  parler  etdes 
regrets  profonds  que  je  montrai,  et  de  la  tristesse  dont 

je  fus  longtemps  accablée.  Mais  les  instances  dont  je  fus 
assaillie  me  contraignirent  eoGa  h  me  nUarier,  k  Tolède, 
,pir  .procuration. 

DON  LUIS.  —  Je  l'appris  en  chemin,  et  espérant  encore 
que  je  fourrais  rompre  ce  mariiige,  je  courus,  jusqu'au 
■moment  où  je  vous  vis  et  vous  ailryssai,  sous  l'habit  d'un 
marchand,  des  paroles  ;'i  doubk;  sens. 

DONA  LEONOB.  —  J'étais  déjà  mariée,  et  puisqu'alors  je 
vous  tirai  d'erreur,  pourquoi  être  venu  ici  i 

non  LUIS.  —  Uniquement  pour  voir  si  j'ai  lieu  de  me 
plaindre.  Si  j'acquiers  enfin  la  conviction  que  tu  as  man- 
'  qué  k  la  foi  jurée,  je  retournerai  aussitôt  en  Flandre,  où  la 
mort  m'enverra  bieo  quelque  balle  pour  me  tenir  la  pro- 
messe qu'elle  a  eu  l'air  de  me  faire  une  première  fois. 

siHENi.  —  On  monte  l'escalier. 

DONA  LEONOB.  —  0  dell  quo  puis-je  foire?  Cette  salle 
est  obscure,  il  le  faut  y  rester,  et  que  l'on  t'yvoie  seul,  et 
aprf]s  qu'on  sent  entré,  tu  pourras  parUr.  Pars  pour  la 
Caslille,  peul-ûtre  retrouveras-lu  une  occa»on  pour  ache- 
ver de  te  plaindre. 

81BBRA.  —  Je  sors  avec  tous,  madame. 

<  (EUa  lortut  tvaUi  dm.) 

SCÈNE  XII 
DON  Lins. 

MW 10».  —  Qnà  surcroît  d'ennui  et  qui  n'a  d'égal  que 
ma  mallieuri  La  salle  eslobseure,  et  la  nuit  descend. 


m    A  OOTRAOB  SBCBET  SECKBTB  TBNaBAXOB. 


fiineste  et  voilée  d'ombre.  Je  ne  connais  ni  la  maison,  ni 
la  porle;  c'est  la  première  fois  que  je  viens  ici.  Peins 
cruelle  I  Sirena,  dans  son  trouble,  et  Leonor  m'ont  laissé 
\i  fort  en  peine  et  ne  sachant  où  aller. 

SCÈNE  XIII 

DON  lUAN,  inaaartà  laum,  renrantre  DON  LUIS. 

Doif  JUAN.  —  Et  pas  un  flambeau  d'allumé  à  paràlle 
benra  f  —  Hais  qu'est  ceci  ?  Qm  est  Ut  f  On  ne  me  répond 

pas? 

DON  LUIS,  à  part.  —  Void  enfin  une  porle  pour  sortir. 
DON  JUAN.  —  Répondez  irite,  oft,déj&Eorliedu  iôurreaa, 
mon  épée  va  parler  pour  tous. 

[An  momnit  obdon  LnEi  r»  entrer  ^ils  cliunlin  dola  Lmiihk, 
il  eM  T^irint  pu  don  Juin  {  il  dé((>1a«,  oroiM  ta  tf  *m  iti, 
poil  l'ëli^^.) 

SCÈNE  XIV 
DON  LOPE  <(  MAMUQUE,  DON  JUA\. 
noifiorB. — Un  cliquetis  d'épées  ol  pas  une  lunûèra 
dans  celte  chambreî 
nON  luAR.  —  J'entends  marcher  de  ce  cAlé. 
KAiniQDB.  —  Je  vais  chercher  un  flambeau. 

(11  wrt.) 

BON  lOPB.  —  Des  ^pées  ici)  J'ai  lieu  de  ni'étonner. 

DON  JU*K.  —  Je  VOUS  ai  déjà  demandé  voirc  nom, 

DON  LOPE.  —  Mon  nom  ?  Qui  me  doniando  mon  nom? 

DON  JUAN. — Quelqu'un  qui,  pour  vous  l'arracher,  ou- 
vrira mille  bouches  dans  voli'e  poilrinc  avec  la  pointe  de 
co  fer. 

SCÈNE  XV 

DÛNA  LEONOR,  SIRENA  ei  HANRIQUB;  DON  LOPE, 
DON  JUAN. 

DOUA  LBONOn,  derrière  la  scène.  — Vile  un  flambeaul 
^mntaolaLMBoi  K  Snna,  pnlilCHii^MftTMimflaiiibMii.) 
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DON  LOFS.  —  Don  Juanl 
non  lOAH,  —  Don  Lope  ! 
DORÀ  LEonoB.  —  Ah  !  ciel  ! 
DOM  lOPB.  -r-Que  signilii!  tout  cncî? 
DORiUAH.  —  J'enlraU  dans  cette  chambre,  quand  an 
homme  en  est  sorti. 
DONA  LEonoR.  —  Qjdqu'un  qui  sera  entré  pour  voler. 
DOK  LOPE.  —  Un  honime  î 

DOK  JUAN,  —  Oui,  et  quand  je  lui  ai  demandé  qui  il  était, 
il  n'a  répondu  qu'en  se  laisant. 

DON  hOVE,  n  part.  —  Il  convient  de  dissimuler,  pour  que 
don  Juan  n'aille  pas  croire  que  je  puis  avoir  une  crainte  si 
bnssi;q(ii  coiulainneina  valeur!  [//ouf.)  Il  eftl  ijl^  bon,  sur 
ma  loi,  quejc  vous  tuasse.  C'tlait  moi  qui  sortais.  N'ayant 
pas  reconnu  votre  vois,  et  m'entendanl  demander  mon 
nom  dans  ma  maison,  nia  patience  .s'est  lassée,  la  colère 
s'enesl  mêlée,  et  saus  dire  mot,  j'ai  répondu  avec  i'épée. 
SIBBNA.  — Four  un  peu,  il  arrivait  ici  un  malheur, 
non  niAH.  —  Comment  cela  a-MI  pu  se  faire,  quand 
l'homme  que  je  dis  estencore  là  dedans;  la  chose  est  sflre, 
car  il  n'a  pu  prendre  la  porte  par  où  vous  êtes  entrâ. 
DOS  LOFE.  —  Je  vous  dis  que  c'était  moi. 
DON  lUAN.  —  La  chose  est  étrange. 
DON  LOPE,  ri  pari.  —  Ah  I  le  mal  que  peut  vous  faire  un 
ignorant  ami  I  que  le  plus  prudent,  le  plus  sage  ne  puisse 
celer  son  injuro    un  ami  sans  jugement  I  (Haut.)  Si  vous 
tenez  pour  certain  qu'il  est  entré  Ih  dedans,  faites  bonne 
garde  îi  celle  porte,  pe)idanl  i|ue,  |iour  m'assurers'il  en  est 
ainsi,  je  vais  fouiller  luulc  la  maison. 

noN  JUAN.  —  Vous  pouvez  le  faire  à  voire  aise,  il  ne 
sortira  personne  par  cette  porte. 

DON  lOPE.  —  Ne  la  quitte/,  pas  un  instant,  ei  tenez-vous  ' 
en  dehoi's.  (Don  Juan  sort.)  {A  part.)  S'il  se  trouve  que  je 
sois  offensé,  je  mettrai  toute  ma  fermeté  &  garder  mon 
sang-froid,  et  ma  vengeance  fondée  sur  le  silence  sors  on 
exemple  pour  le  men'de.  [Bout.)  Allons,  Uanrique,  marche 
devant  avec  ce  flambeau. 
MAKBiODS.  —  Je  n'ose,  je  suis  peu  friand  de  revenants. 
DON  LOPB,  à  Mûnrique.  —  De  quoi  as-tu  donc  peur? 
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XANHIQDE.  —  De  tout. 

(Don  Lop«vent  entrer  diiiii  In  cIiBmbn,  dota  Laonor  te  TMient,} 

DONA  LEONOfl.  —  N'enlrei  pas  là,  seigneur,  je  puis  voua 
certifier  qu'il  n'y  a  rien  dans  cet  appartement. 

DOK  iMB,  d  dona  Leonor.  — Lftche-moi,  (e  ^s-je.  {A 
Mànrique.)  Et  loi,  va-l'eo  d'id.  (A  part.)  Il  est  heurenx 
que  je  n'aie  pas  ici  d'autre  témoia  de  mon  malheur. 

[Uprand  la  flambeia  stnib».  UtmiqiH  nitpuiUMMtlM  porte.) 

SCÈNE  IVÏ 

DONA  LEONOR,  SIRENA. 

DORA  LEOHOB. -— Ah  !  Sirens,  est-il  un  sort  plus  mal- 
heureux? Je  suis  désespérée  et  me  donnerais  volontiers 
la  mort,  car  il  est  inévitable  qu'il  ^uve  \k  don  Luis  ca- 
cbé.  Ah  I  Dieu  I  don  Lope.  Il  a  cru  sortir  par  la  porte  qui 
donne  dans  mon  appartement,  et  il  était  là.  Mais  pourquoi 
m'obstiner  &  douter  de  ce  qui  assurément  est  arrivé?  Don 
Lope  l'a  va,  il  lui  a  parlé.  Que  fèrai-je?  m'en  aller,  je  ne 
le  puis.  Dana  des  catastro]ÂeE  comme  celle-d,  les  pieds 
s'âttacbent  &  la  terre,  la  peur  leur  met  des  chaînes  qui  les 
retiennent  prisonniers.  Je  ne  suis  de  la  tète  anx  pteds  que 
confaûon  et  terreur. 

SCÈNE  XVII 

DON  LUIS  Hrr,  Pipii  t  la  mabi  a  tmtloppi  4e  «m  mmum  juf 
qu'aux  yeax,  DON  LOPE  b  n^f,  itrnnt  un  ipét  mu  ^ime  maùi  «t 
UfinKiiaa  de  foulrc. 

DON  LOFE.  —  Ne  vous  couvrez  pas  ainsi  le  visa);c,  cava- 
lier. 

DOK  LOIS.  —  Arrâtez,  seigneurl  A  plougorson  épdedans 
le  sang  d'un  homme  qui  se  rend,  il  y  a  plus  de  honte  que 
de  gloire.  Je  suUde  Castille,  où,  jaloiixd'un  rival,  je  l'ap- 
pelai en  duel  et  lui  donnai  la  mort  en  champ  clos.  Exilé 
pour  ce  motir,  je  suis  venu  me  réfugier  à  Lisbonne.  J'ai 
appris,  ce  matin,  que  le  frère  du  mort  a  pria  un  déguise- 
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meut  pour  se  venger  de  moi  en  (rabison  cl  sans  danger. 
Âynnt  ce  souci  en  tête,  je  passais  dans  celte  rue,  quand 
trois  hommes  m'onl  assailli,  &  la  porte  de  celte  maison. 
Voyant  bien  {quoique  le  cœur  parfois  se  fasse  illusion) 
que  la  défense  dIaitimposBibteuontre  trois  hommes  armés,, 
j'ai  monté  l'eicalier,  at  eux,  on  parce  qu'ils  me  vojraïett 
en  lieu  sûr,  ou  pour  ne  pas  compromettre  leur  vengeance,, 
ne  m'onl  pas  suivi,  etjemesnis  trouvédans celte  première 
salle,  où  j'ai  attendu  qu'ils  fussent  partis;  et  n'cntcudant 
plus  aucun  bruit  dans  la  rue,  j'ai  voulu  deiiccndre.  Mais, 
au  sortir  de  l'appartement,  j'ai  rencontré  un  homme  qui 
m'a  dit  :  qui  va  là  ?  M'iuiaginant  que  c'ëlaieot  encore  mes 
ennemis,  je  ne  leurai  pas  répondu  un  mot.  Passant  d'une 
piËce  ù.  une  autre,  je  suis  arrivé  jusqu'ici.  Voilà  pourquoi,, 
seigneur,  et  comment  vous  m'avez  trouvé  caché  dans  votre 
maison.  Mainteuant,  donnez-moi  la  mort,  car  ayant  dit  la. 
vérité,  et  ne  voulant  pas  que  la  vertu  soulTre  sans  motif 
aucun,  je  mourrai  avec  joie,  content  de  voir  mon  être,  ma 
vie,  mon  Ame,  victimes  d'un  ressentiment  honorable  et 
non  d'une  infâme  vengeance. 

ooR  lOPB,  à  part.  —  Tit-on  jamais  se  réunir  dans  un 
homme  tant  d'anxiétés  diverses?  tant  d'élonnements  et  de 
craintes,  tant  de  peines  et  de  malheurs?  Si  dans  la  rue, 
a  ciel,  cet  homme  me  donnait  tant  d'enjiuis,  combien  ne 
doit-il  pas  m'en  donner,  caché  dans  ma  propre  maison? 
Assez,  assez,,  pensée  cruelle!  assez,  n^scz,  Jiia  ])atience! 
Tout  cela  peut  être  vrai;  et  scraiL-cc  pas  vrai,  il  n'y  a 
pasdequoi  donner  lifiu  au^dcriiirrs  cmiiorlflmfnt.s;  souIVre, 
dissimule,  et  tais-loi.  {//aiit.)  Cav^iliiT  do  Ciislillc,  je  me 
félicite  de  ce  quema  maison  vous  a  o(î''rt  un  asile  contre  la 
trahison.  Si  je  n'étais  point  marié,  vous  y  trouveries  une 
hospitalité  empressée,  car  un  ^cnlilliuinnie  doit  aide  et 
protection  aux  nohles  disgrâces.  Ce  que  j<:  pourrai  faire 
sera  de  prendre  parti  pour  vous  dans  loules  les  occasions 
oil  vous  aurez  besoin  de  moi,  et  avec  mon  épée  de  votre 
cAté,  vos  ennemis  fussenl-îls  trois  mille,  vous  ne  leur  tour- 
neriez pasie  dos' une  seconde  fois.  Maintenant,  pourquitler 
ma  maison  sans  être  vu,  vous  allez  pi^dre  la  porte  bâ- 
tarde du  jardin.. .  Je  vous  l'oavnraï. ..  et  si  je  prends  toalss 
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ces  précautions,  c'est  (5e  peur  que  les  donifsliques,  qui 
GODt  toujours  les  pires  ennemis  Je  leur  mallre,  ii'ailleul 
raconter  que  je  vous  ai  surpris  chez  moi,  et  qu'il  ne  me 
faille  en  dire  la  raison  à  lout  le  monde;  car  enfin,  quoique 
personne  ne  puisse  meure  en  doute  une  vénlé  si  claire,  et 
que  j'aie  reQu  moi-mâme  toute  satisfaction  à  cet  égard,  qui 
n'a  à  craindre  la  malignité  t  Qui  peut  échapper  i  un 
soupçon  T  Qui  peut  se  défendre  d'une  méchante  langue? 
Qui  est  à  l'abri  d'une  mauvaise  intention?  cl  si  on  pou- 
vait croire...  mais  que  croirait-on  î  Si  on  pouvait  imaginer, 
soupçonner  que  quelqu'un  a  osé  enlacher  mon  lionneur... 
Que  dis-je,  mon  honneur?  ma  répiil.ui'jn  rl  renommée, 
quand  ce  ne  serait  qu'une  serv;Li:li',  mw,  t'ackive,  vive 
Dieul  je  lui  ôlerais  la  vie  Jusqu'iLii  tliirnici-  .soiiiHi'.  je  ver- 
serais son  sang  jusqu'il  la  dernière  poulie,  je  lui  arrache- 
rais jusqu'à  i'âme,  cl  si  l'Ame  est  chose  visible,  je  la  met- 
trais BD  morceaux.  Venez,  je  vous  éclairerai  jusqu'à  la 
sortie. 

DOH  LUIS,  à  pan.  —  Je  sens  ma  voix  glacée  dans  ma 
poitrine.  Quelle  fiertâ  portugaiset 

(lIi.iDitnit  toni  danz.) 

SCÈNE  xvni 

BONA  LEOKOR,  SIRENA,  raïuffe  DON  LOPE.  ' 

DoiCA  LBONOB.  —  Tout  s'cst  cncore  mieux  passé  que  je 
ne  l'espérais,  Sirena;  c'est  la  première  fois  que  le  mal  esl 
moindre  qu'on  ne  le  craignait.  Je  puis  enfin  parler  el  mou- 
voir mes  pieds  glacés  par  la  peur.  Ahl  Sircna,  en  quel 
état  je  me  suis  vue!  Je  commence  à  respirer. 

<DDd  Lopc  revient.) 

DON  LOPE.  —  Leoiiorï 

DOHA  LBONOB,.  —  Seigoeur,  quelle  est  votre  pensée?  Ne 
savez-vous  pas  bien  maintenant  pourquoi  cet  homme  était 
entré?  Vous  savez  du  moins  qu'il  n'y  a  pas  de  ma  faute. 

non  LOFE.  ~  Un  époux  qui  t'estime  et  qui  l'aime  pou- 
vait-il avoir  une  telle  pensée?  Mon,  Leonor;  seulement 
puisqu'il  nous  a  dit  quel  il  est... 
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DOifji  LEOHOR.  —  Ifa-l-il  pas  dit  qu'ua  msurtra  l'avut 
forcé  de  quiller  la  Castille?  Je  n'en  sais  pas  davantage, 
moi,  sdgneur. 

D05  LOF£.  —  Ne  prends  pas  la  peine  de  te  justifier, 
LeonoVj  c'est  me  tuer,  vois  tu?Toi,  Leonor,  quepouvnis- 
lu  savoir  de  plus?  Mais  il  suflil  qu'il  nous  l'ait  coufié,  pour 
que  son  secret  ne  sorte  pas  d'ici.  Ët  toi,  Sirena,  ne  dis 
rien  à  personne,  pas  môme  à  don  Juan,  de  ce  qui  s'est 
passé  entre  nous  trois. 

SCÈNE  XIÏ 

LES  NftVBS,  DON  lUAN. 

DOK  JL'AH,  à  part.  —  Don  Lope  tarde  si  longtemps  à  re- 
venir, que  je  commence  h  en  avoir  quelque  souci, 

DON  LOHE.  —  Pour  Dieu,  don  Juan,  je  vous  remercie  de 
me  faire  ainsi  courir  par  loule  la  maison,  quand  je  suis 
sûr  que  c'ôlait  moi.  Prenez  un  pou  le  Hanibcau  et  failes- 
iuoi  le  plaisir  dii  la  Ibuillor  à  vulre  lour. 

DON  JUAN.  —  A  qilui  bon,  plli^I|ue  vous  me  drlronfpoz, 
en  me  disant  que  c' (liait  vous?  Je  reconnais  niolt  erreur. 

DOH  LOPE.  —  C'est  fgal,  visilons-la  eiisçmliie  une  se- 
conde fois. 

DOHA  LEONOB,  à  part.  —  Quelle  prudence  mcrveilleusel 

DOK  JUAN,  à  part,  —  Que  de  courage  et  de  noble  fierJé  t 

siHKRA,  à  part.  —  Je  meurs  do  pear. 

BON  LDFB,  à  part.  — C'est  ain»  que  celui  qui  songe  îise 
venger,  en  attendant  une  meilleure  occasion,  patiente, 
dissimule  et  se  lait. 


Fin  DB  LA  DBDXIBHR  JOOBNËE. 


TROISIÈME  JOUMÉE 


SCÈNE  I 

TeUihiiIe  d'un  paUs  dn  id  à  LUkhum. 
DON  niÂN,  UiLNRlQUE. 

Oft  pst  don  Lopcï 

Il  csl  ctitiT  dans  le  palais  cl  je  l'atlends 

Va  le  chercher  et  dis-lui  que  je  l'atlends. 

^oatiqns  ion.) 

SCÈNE  II 

[ION  HW. 

moi-mii  ]!](.■  iil  :iuuspassio[],  sur  le  chuiiiiii  douleus  où  je  suis 
entré,  et  le  devoir  do  qui  se  propose  d'tveiller  sur  l'inlérêt 
de  sa  réputation  l'altention  d'un  ami.  Je  suis  l'ami  de  don 
Lope,  et  le  suis  à  tel  point  que ,  depuis  l'antiquité  jusqu'à 
nos  jours,  l'histoire  n'en  nomme  aucun  qui  soit  tenu  b  plus 
de  recon naissance.  Je  suis  son  hole,  je  vis  de  son  bien  et 
j'en  dispose,  il  me  conïie  sa  vie  el  son  ûmc.  Comment,  6 
ciel,  pourrais-jo  payer  d'ingratitude  tantde  confiance,  d'a- 
niilii',  [.l'i'iiardsîPourrais-je  me  taire,  quand  je  vois  en  p^ril 
la  iiui  L'li;  Je  son  hoimeur,  el  ne  pas  lui  offrir  ma  vie  pour 
l':iiiii;i'  ;i  se  venger?  Puis-je  entendre  murmurer  que  ce 
Castillan  adore  Leonor,  qu'il  la  cûurtise,  que  Leonor  y 
donne  lieu,  et  quand  son  honneur  souffre,  le  savoir  et  le 
lui  laisser  ignorer?  Non,  je  ne  le  puis  pas,  et  s'il  se  donne 


DON  10  AH.  — 

MANHIQUE.  — 

id. 

DOH  JUAH. — 
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pour  satisfait,  je  prends  la  vengeance  îi  mon  compte  et 
aujourd'hui  mfmc  je  lue  le  Caslillan.  Je  le  vengerai  sans 
son  aide,  avec  prudence  toutefois  et  en  prenant  lie  sages 
mesures.  Mais  la  satisfaction  ne  résulte  pas  de  l'intention 
des  Ifevrcs,  si  le  bras  de  la  venj^ennce  nVst  pas  celui  de 
l'offensé.  Je  vais  dire  netleiiieiit  oi  sans  (J(!'touv  îi  don  Lope 
de  ne  pas  parler  au  roi,  do  ne  pas  s'éloigner.  Mais  s'il  me 
demande  pourquoi,  que  lui  liépondreî  C'est  ici  surtout 
que  j'hésite;  car  à  celui  qui  a  conquis  par  sa  valeur  tm 
honneur  immortel,  lui  dire  que  cet  honneur  n'existe  pas, 
c'est  le  lui  ravir.  Que  doit  faire  un  ami  dans  ma  position? 
Si  je  me  tais  je  l'offeose,  et  je  l'offense  si  je  parle,  et  je 
l'offense  encore  si  je  châtie  l'offense.  Je  sais  Ib  miroir  o& 
il  se  regarde.  Comment  ne  pas  le  conseiller  noblement? 
Hai£  le  voîcïqui  vient.  Jene  veuxpas  qu'il  ait  à  se  plain- 
dre de  moi.  C'est  lui-mËma  qui  va  me  donner  le  coDsdl 
dont  j'ai  besoin. 

SCÈNE  m 

DON  LOPE,  MANRIQUE,  DON  JUAN. 

M»  LOPE.  —  Retourne  îi  la  quinta,  Manriquo,  et  disque 
je  ne  tarderai  pas  \i  m'y  rendre,  que  j'attends  le  moment 
de  parler  an  roi. 

MANRiQDE.  —  Voicl  don  Juan  qui  vient  pour  vous  par- 
ler. 

(H  lort.) 

DOR  LOPE,  à  part.  — HélasI  que  penl-il  s'être  passd? 
que  vient-il  me  dire?  (Baul.)  Eh  bien,  don  Juan,  qu'esl^il 
arrivé?  {A  part.)  Ohl  comme  l'homme  qui  a  peur  a  ton- 
jours  l'objet  de  sa  crainte  devant  Icsjeusl 

non  JUAN.  —  Je  viens,  cher  don  Lope,  si  toutefois  nous 
sommes  liien  seuls,  prendre  votre  consril  sur  une  affaire 
où  je  suis  eu  doute. 

DON  Loi'B,  <i  ;iac;.  — Préparons-nous  à  entendre  quelque 
nouveau  malheur.  [Haut.)  Parlea. 

DON  JDAN.  —  Un  ami  m'envoie  consulter  sur  nn  point 
délicat,  et  je  désire  vous  le  soumettre. 
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non  LOPB.  —  Et  c'eslî... 

non  juah.  —  Deux  gentilshommes  jouaient  un  jour  l'un 
contre  l'autre.  Il  se  présente  un  cas  douteux,  et,  à  cette 
occnsion,  l'un  des  deux  donne  un  démenti  à  l'autre.  Le 
bruit  des  voix  ne  permit  pas  h  l'offensé  d'entendre  alors 
le  démenti,  Mais  un  ami  l'a  su,  nt  qu'on  parle  mal  de  son 
ami;  et  comme  ill'aime  d'une  amitié fidËle,  il  se  demande 
si  c'est  pour  lui  un  devoir  de  le  dire  ouverlcment  à  l'autre, 
qui  csl  innocent  de  ce  doni  on  l'aecusi',  ou  faut  laisser 
son  honneur  en  soiilTrance,  n'ayant  p;is,  lui,  qualité  pour 
le  venger.  Se  taire,  c'est  aggraver  l'oulragc  ;  le  dire,  c'est 
peul-LMre  mal  faire.  Lequel  vaut  lo  mieu>;,ledireoulelaireî 

DOS  LOPB.  —  Laissei-moi  y  songer  un  peu.  [A  pari.) 
Honneur,  tu  l'avances  beaucoup;  un  doule  ajouté  ii  lant 
d'autres  sufiira  pour  me  rendre  fou.  Je  vois  dans  l'exemple 
d'un  autre  ce  qui  s'est  passé  pour  moi-même.  C'est  don 
Juan  lui-même  qui  interroge.  Sans  doule  il  aura  vu  quel- 
que clioso.  Le  forcerai-jeùledireînon;  maisi  le  mire,  oui, 
[Haut.)  Don  Juan,  mon  avis,  s'il  faut  que  je  le  donne,  c'est 
qu'on  ne  saurait  en  même  (emps  être  outragé  et  ignorer 
l'oulragc.  Celui  qui  a  dissimulé  son  oITense  pour  ne  la 
pas  venger,  vuil^i  le  vrai  coupable.  Dans  une  si  grave  con- 
jonelure,  relui  qui  nv  siiil  jni;;  ne  cuu)ni(^l  poiul  de  f.inlo, 


prends  |]a,s  que,  dans  une  telle  evlréniilé,  Il  y  ail  uu  argu- 
ment qui  lienue,  et  qu'on  puisse  dire  à  un  iionime  :  vous 
n'avez  pas  d'iionucur.  Mou  plus  grand  ami  me  donnerait 
mon  cliagrin  le  plus  grand  I  Dieu  m'est  témoin,  je  le  dis 
encore,  que  si  je  me  disais  cela  à  moi-même,  je  me  donne- 
rais  la  mort,  et  mon  meilleur  ami,  c'est  moi. 

DOM  lUAN.  —  Je  sais  de  vous  tout  ce  que  je  voulais  sa- 
voir. Je  vais  trouver  cet  ami  et  lui  conseiller  de  se  taire. 
Que  Dieu  vous  gardel 
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SCÈNE. IV 

[ION  LOI'K. 

DON  LOPE.  —  Il  esl  <;vidL;nt  iniu  u'i>l  cnlrr  lui  cl  moi  que 
sp  passe  ce  qu'il  attribue  un  IroisiOiiic,  et  (ju'il  sait  que 
Leonornu'diie  mamorl,  ÛueceluiquijihuiiiûiiallVoiil.-u'jhe 
.  ausiii  lua  ycugeiince  :  le  monile  aussi  lu  ï^^mni.  Ahsc/  Je 
patience,  mon  honneur:  il  ne  s'agit  plus  J  uiioiuln'.  Celui 
qui  en  vieiil  k  soupçonner  ne  doit  pas  en  venir  i\  uruire, 
□i  aliendrc  que  le  mal  arrive;  et  puisque  sa  iégèrcié  se 
berce  d'une  si  basse  espérance,  je  retournerai  près  d'cile, 
j'observerai,  j'attendrai  que  sa  Iraiiison  me  donne  le  si- 
gnal, elma  vengeance  servira  d'exemple  au  monde. 

SCÈNE  V 

Li;  IlOl,  SUITE,  DON  LOl'E. 

tG  noi.  —  Quoiquu  je  doive  couuliercetli!  nuit  dans  la 
quinla  que  le  viilijiiire  appellf;  h  (JiùwUi  lin  Hui,  je  ne 
veiixp;ts  l  ealer  iiujoiirJ'liiii  iiuii  plus  à  Li>ljoiiiie.  Queloule 
kl  troupe  =e  iivnw  prèle.  C'e>t  de  l:i  (jLiiula  qu'on  verra 
sortir  lii  plus  brilliiiite  arinée,  lu  [iliis  digue  p^r  ses  cou- 
leurs el  s&i  plumes  de  rivaliser  avec  les  rayons  du  soleil 
el  avec  les  Heurs  d'avril. 

DON  LOPE,  à  pari.  —  Je  n'aborde  le  roi  qu'en  tremblant. 
Ce  tourment,  cette  rage,  ce  feu  secret  me  font  si  lâche,  si 
honteux  de  moi-mCme,  si  accablé*,  qu'il  me  semble  que 
tout  le  monde  doit  savoir  mon  malheur.  (Baul.)  Laissei- 
moi,  sire,  vous  baiser  les  pieds  :  mes  lèvres  seront  heu- 
reuses de  les  effleurer  de  leur  souftie. 

LE  HOi.  —  Ah!  don  Lopc  d'Almeidal  si  je  pouvais,  en 
Afrique,  compter  sur  celle  épOe,  je  scr;iis  sûr  de  vaincre 
l'insolence  mores([ue. 

DOH  LOPE.  —  Et  pensez-vous  que  mou  épée  puisse  lan- 
guir dans  la  paix  et  rester  dans  le  fourreau  que  voici, 
quand  vous  tirei  la  vitre,  grand  roîT  Je  vais  mourir  avec 


i02   A  OUTBAaS  SBCBBT  SECRÈTE  TENSBAHCE. 
VOUS.  Quelle  raison,  seigneur,  pourrai!  me  rclcnir  en  Por- 
tugal, dans  une  telle  occasioa? 

LB  BOi.  —  N'CEes-vous  pas  mariéî 

soif  LOFB.  —  SaDS  doute;  mais  cela  ne  Tait  pas  que  je 
ne  sois  qui  je  s'jis.  C'est  une  raison,  au  contraire,  d'aspirer 
à  plus  d  honneur  et  de  renommée. 

LE  HOi.  —  Et  comment  votre  i^pousc,  une  nouvelle  ma- 
riée, prend r;i--l-e! lu  voire  départ? 

DON  LUi'E. — Llli' sera  fiL'iT  cl  lioiiori'e.  sira,  de  vous 
avoir  oltcrl  |iinir  ccli"  l'rilroin'isi'  iiti  solihil  plus  dans 
son  mari,  idir;  est  iiuble  ci  \  ^\iU:i\ili: ,  sei^iii'tir,  et  i'i.'i;ret- 
Icrail  plus  que  toute  eiiose  ue  ne  pa>  ^avair  ;i  vll^  n'iife. 
Si  jusqu'ici  je  vous  servais  pitur  ma  l-Iunt,  LiKiiiilfiiaiil 
c'est  pour  la  sienne  que  y:  \uu-i  ir:ii,  aiil  iiii  qui;  pour 
la  mienne  ;  et  la  douleur  de  la  quitter  jio  lera  jilis  obstacle 
il  mou  désir. 

LE  HOI. — Je  le  crois,  mais  je  parliiis  ainsi  parce  quTl 
ne  me  semblait  pas  jusli?  de  vous  démarior  sitôt,  et  c'est 
encore  ma  pensée.  L'entreprise  est  haute,  maïs  vous  pour- 
riez,  don  Lope,  faire  plus  faute  encore  en  votre  maison. 

(Ld  roi  wrt  >VM  m  mils,) 

SCÈNE  VI 
,    .  DOX  LOPE. 

DOH  LOrE.  —  Dieu  uie  proli'^'fl  |inr  quelle  nouvelle 
lipreiivo  d(>vais-je  eiieoi  -'  pas.-i-'i' '  Un'avez-vous  entendu, 
mon  àiih'".'  iLiL-i  ijii'avi--7-v(ni>  VII  ■:'  Mon  olll'nse  CSt- 

ftlleUi'i:,  .i  i.hlih.iur.  qii,.|M»ni;i  .■i,  Mtit  VL'iiu  à  loreiUc  du 
roiî  Doih-je  m'en  étonner,  cl  ne  faut-il  pas  que  lu  mienne 
soit  1,1  derniÈro  h  l'cntondreî  Ksl-il  un  homuLc  plus  in- 
fortuné î  Ne  valait-il  pas  mieux,  0  ciel,  si  voua  vouliez 
me  punir,  me  lancer  un  trait  de  voire  foudre,  qui  m'eût 
embrasé,  dévoré  et  fait  sentir  le  coup  avant  l'éclair,  que 
celte  parole  du  roi  me  disant  avec  une  sévère  gravité  que 
je  puis  faire  faute  on  ma  maison?  Mais  quel  trait  plus  ter- 
rible me  faul-il  invoquer,  si,  pLénix  du  malheur,  je  re- 
nais de  ma  pi'Oprc  cendre?  Alil  que  ces  montagnes  et  ces 
obélisques  revêtus  de  lierre  ne  tombaienl-ils  sur  mes 
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épaiileMtaeiii'nscvelissaient-ilsvivaiit?Ilsm'ensseat|Mié 
moins,  mille  fois  moios  que  cet  affront  sotis  lequel  je  M«- 
'  combe,  et  dont  l'odieux  fardeau  m'accable  et  m'améantit. 
Aht  faODnenr,  que  ne  me  dois-tu  pas?  Voyons,  comptons 
ensemble,  en  quoi  as-tu  k  le  plaindre  de  moi?  en  qnoi, 
dis-moi,  t'ai-je  offensé?  A  la  gloire  héritée  de  mes  pères 
n'ai-je  pas  ajouté  la  mienne,  et  devant  les  plus  grands 
dangers  at-je  trop  ménagé  ma  vie?  Pour  ne  pas  te  mettre 
en  péril,  n'ai-je  pas  été,  m<t  vie  eniif't'c,  afTablc  avec  le  fai- 
ble, courtois  avec  mes  égaux,  Ubtral  avec  le  pauvre  et 
bienvenu  du  soldai?  Marié,  ln';!nsl  lativii-,  quai-je  à  me 
reprocher?  on  quoi  aï-je  été  coupable?  N';ii-je  pas  choisi 
une  roiuiiic  (ians  uiin  noble  lamille  et  d'nnli.(uc  vertu, 
et  mainlenaiil  ma  femme,  o.sl-ce  que  je  ne  l'aime  pas? 
est-ce  que  je  no  l'esliuio  |ias?  Si  donc  je  n'ai  failli  li  au- 
cun devoir,  si  dans  ma  vie  il  n'y  a  eu  niicnii  acte  où,  par 
vice  ou  ignorance,  j'aie  provoijué  les  repn'sailles,  hon- 
neur, pourquoi  m'afl'ronles-luî  pourquoi?  Quel  tribunal 
a-t-on  vu  condamner  l'innocent?  Y  a-t-il  des  sentences  sans 
délîl?  des  informations  sans  motif  d'accusation,,  et  là  où  il 
n'y  a  pas  faute,  doit- il  y  avoir  cbAtimentî  0  ]ma  insensées 
dumondel  qu'un  hommeait  tout  fait  pour  être  honoréet  ne 
puisse  savoir  s'il  est  offcnsél  Que  la  conduite  d'antrui  me 
soii  imputée  pour  le  mal  et  non  pour  le  bien  I  Est-ce  que 
jamais  le  monde  a  accordé  plus  d'eslime  à  celui-ci,  à  cause 
des  vertus  de  cplui  l;i?  Pourquoi  donc,  je  lerépÈle,  cet 
autre  serait-il  en  inoimlre  estime  pour  li-s  vices  île  celle 
qui  rpud  si  aisi'rneiit  l'aliii'i'e  i;itaifclle  Je  sa  verlu  aux 
flalteunes  amorces  Je  son  capriec  iléivgli'  !  Qui  iloiic  a  mis 
l'honneur  dans  un  vase  si  fragile  ?  et  qui  jamais  a  fait  des 
expériences  avec  des  flacons,  sans  en  avoir  d'abord  éprouvé 
le  verre?  Hais  coupons  court  k  de  vaincs  paroles;  â  on 
veut  accuser  toutes  les  sottes  coutumes  dont  on  a  souffert, 
c'est  k  n'en  pas  finir.  Je  ne  saurais  en  réduire  le  nombre, 
la  condition  humaine  est  de  s'y  résigner.  Je  ne  suis  pas 
venu  au  monde  pour  les  réformer,  mais  pour  m'y  sou- 
mettre et  les  venger  au  besoin.  J'irai  avec  le  roi,  et  reve- 
nant aussitôt  sur  mes  pas,  si  je  laisse  le  champ'  libre  à 
l'offense,  je  l'aurai  aussi  pour  le  châtiment;  ce  sera  la  plus 
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exemplaire  veDgeaoce  que  le  rnoode  ait  jamais  vue.  Je  vais 
apprendre  au  roi,  à  don  Juan,  el  mSme  aux  siècles  fulnrs 
ce  que  c'est  qu'an  Portugais  offensé. 

(IllDtt.] 

SCÈNE  VU 

Au  bord  ia  U  met. 

On  tniaii  un  ellipuilt  d'ipta  dtnien  la  Mat,  tt  «n  vtit  DON  JUAN 
m  qamlU  mee  ijmlqvtt  SOLDATS;  eimUe  DON  LOPE. 

DOH  JDAN.  —  Mches,  j'ai  reçu  1p  drinenli,  mais  je  l'ai 
cbâlié. 

m  SOLDAT.  —  Fuyons,  son  vpf'c.  itii!  comme  la  foudre. 
noN  LOPB,  dci-rih-'^  la  frÀtie.  —  N'csL-cc  pas  don'  Juan 
que  j'aïu'ivii^  'i"  -^li'  ^oici  ii  vd,'.  cMl's. 

(il  CNIR',) 

DNK  voix,  derrière  la  ia-ni>,.  — -Je  suis  morti 

BON  JUAN,  revcimitt.  —  Si  je  vous  ai  pour  second,  je  ne 
crains  plus  to  monde  entier. 

DÔK  tOPE.  —  Ils  .sonl  en  fuite.  Qu'est-il  arrivé,  je  vous 
prie,  si  vous  ne  Icnez  pas  à  les  poursuivre  ? 

DONJDAH. —  Ahl  donLope.jesuismorlt  Je  viens  de  re- 
cevoir de  nouveau  l'outrage  quejecrojais  à  jamais  enseveli 
dans  la  vengeance.  Mais,  hélas!  je  me  faisais  illusion,  la 
vengeance  n'a  pas  sutfi  b  ensevelir  dans  l'oubli  l'offense 
reçue.  Lorsqueje  m'éloignai  de  vous,  je  m'avançai  jusqu'à 
celle  plage  bnlluo  par  la  mer,  dans  le  luùme  Ijut  qui  vous 
amène,  celui  de  relourner  ,^  la  quinla  oii  vous  avez  trans- 
porté votre  miiison,  en  prévision  d'une  absence  prochaine. 
J'arrivai  donc  en  me  promenant.  Il  y  avait  IJi  quelques 
liou)nie,s  qui  forranient  un  groupe,  el  comme  je  passais, 
Fuji  d'eux  dit  aux  autres  ;  «  Voîlft  don  Juau  de  Silva.  i 
Moi,  cnleudant  mon  nom,  on  t'enlend  toujours  eu  pareil 
CBS,  je  |UTlai  attonlivemenl  l'oreille.  Vin  autre  demanda  ; 
«El quel  est  ce  don  Juan?  —  Tu  n'as  pas  entendu  parler 
«  de  son  aventure,  lui  fut-il  répondu?  C'est  celui  qui  rcçui 
■  un  démenti  deManuel  deSosa.  >  Ne  pouvant  en  supporter 
davantage,  je  tire  l'épëe,  eten  même  temns jedisau  soldat  : 
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«  C'est  moi  qui  tuai  dan  Manuel  Jfi  Sosa,  mou  eimcmi,  et 
f  sans  lui  donner  le  temps  de  prorinin^r;!  \r  ûc.rnior  mot  de 
«  son  insulte.  Je  suis  donJuîin  le  vengé,  et  non  donJjaji  le 
t  d0.mcn[\,  puisque  j'ai  lavé  mon  lionuenr  dans  son  sang.  j. 
J'ai  dil,  el  les  allaqnant  tons  h  la  fois,  je  les  ai  poussés 
jusqu'iei,  tuus  aussitôt  ayant  pris  la  tuile;  eai'  d'ordinaire 
les  médisants  sont  liches;  c'est  par  derrière  qu'ils  font 
leurmélier,  et  onii'en  a  guère  connu  dévaluant,  Voil^mon 
tourment,  don  Lope.el  vive  Dieu!  jenesais  àquoilient  que, 
dans  l'excÈs  de  mon  désespoir  cl  fou  do  douleur,  je  no  me 
précipite  dans  ta  mer,  ou  avec  celte  épée  je  ne  m'arrache  la 
vie.  (Celui-cîesl  le  dénjcnti,  dis^il-il;  et  non,  eelui-ciestle 
€veiigé,*  Qui,  dansce  monde,  peut  enipëehcrson  malheur? 
N'est-ce  pas  faire  asse?.  que  de  le  réparer?  que  de  mettre 
désespérément  sa  vie  en  péril  pour  rester  mort  et  honoré, 
plutôt  que  vivant  et  outragé?  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi;  il 
arrive  trop  souvent  que  pour  se  venger,  pour  satisfaire 
l'honneur  outragé,  on  publie  soi-raSnie  son  outrage,  parce 
que  la  veogeance  dit  ce  que  n'avait  pas  dil  l'ufTense. 

ai  Mît.) 

SCÈNE  VHI 
DON  LOPE. 

DOS  LOPE,' —  a  Parce  que  la  vengeance  dit  ce  que  n'a- 
(  vail  pas  dit  l'olTense.  s  Donc,  en  me  vengeant  de  celui  qui 
m'a  ofTonsé,  je  publie  moi-DiËme  l'injure,  et  il  est  évident 
que  la  vengeance  dira  ce  que  le  malheur  n'a  pas  dit;  et 
quand  j'aurai  hardiment  vengâ  mes  injures,  le  vulgaire 
abusé  pourra  dire  :  eetui-ci  est  l'outragâ  et  non  celui-ci 
est  Ib  vengé,  et  sï  aujourd'hui  jaa  maiu  sa  baigne  dans  le 
sang,  elle-même  dira  mon  aiTront;  car  celut-Iâ  saura  la  ven- 
geance, qui  n'avait  pas  su  l'offense.  Jo  neveux  pas,  ôciel,  la 
poursuivre  publiquement,  mais  la  tenir  secrÈte  et  cacliêe. 
Dn  offensé  prudent  patiente,  dissimule  et.se  tait.  Il  y  n 
plus  d'honneur,  plus  de  gloire  ii  recueillir  du  secret.  Je 
prépare  mon  œuvre  en  silence,  ne  voulant  pas  que  la  ven- 
geance dise  ce  que  n'avait  pas  (lit  l'outrage.  Don  Juan  a 
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hardiment  réparé  son  honneur,  el  cependant  l'aulrp  soldat 
ne  disait  pas  :  a  Celui-ci  est  le  vcugii,  niais  celui-ci  esl  le  dé- 
1  raenti.  >  Faisons  donc  œuvre  discrète  et  sage,  et  que  jna. 
vengeance  soit  telle  que  le  soleil  à  peine  la  voie;  car  il  lue 
suflira  que  celui-l&  y  croie,  qui  a  cru  h  mon  déstumDeur,  et 
en  atlcndanl  la  secrète  occasion  que  je  cherche,  coeur  ou- 
tragé, patiente,  dissimule  et  tais-loi.  —  Batdiert 

SCÈNE  IX 
L'.N  IIATEl-IKU,  DO.N  LWE. 

LE  BATELIER.  —  ScigUCUl-î 

DON  LOPE.  —  As-lu  une  barque  pvCleî 

LE  BATELIER.  —  Oui,  seigneur;  je  n'ai  riea  à  vous  refu- 
ser, bien  que  ce  soit  l'heure  où  toutes  les  barques  vont  et 
viennent  sur  le  chemin  de  la  quinla  du  roi.  Chacun  court 
derri^e  don  Sebastien,  notre  roi,  ^ue  Dieu  gardel 

DON  LOFB.  —  Alors,  prépare-loi,  j'ai  besoin  d'aller  jus- 
qu'il ma  quinla. 

IB  BATELIER.  —  Est-Ce  lOUt  dO  Suilc? 

DOS  LOFB.  —  Pourquoi  pas  ? 

LB  BATEUER.  —  3o  suis  h  VOUS  dans  un  instant. 

(nwrt.) 

SCÈNE  X 

nO\  T,I.IS.i"i  <-ii're  Ihnni  im  papkr.  [ION  LOI'K. 

DON  LUIS,  d  lui-même,  — Je  veux  relire  ce  billet  où  est 
l'arrÈt  de  ma  vie;  le  plaisir  répâlé  est  un  double  plaisir 
(//  l'Ui  :  Il  Le  roi  va  ce  soir  à  sa  quinla,  vous  pouvez  y 
a  venir,  caché  dans  la  foule;  nous  y  trouverons  l'occasion 
t  d'achever  vous  devons  plaindre,  moi  demejuslilîer.  Que 
«Dieu  vousgardel  Lamor.t  El  pas  une  barque  pour  pas- 
ser! Obi  contro-t^ps  crucll  j'aimerais  mieux  que  Is 
fortune  ne  m'accordât  jamais  des  faveurs  dont  elle  m'em- 
pCcbe  de  jouir. 

DON  LOFE,  à  part,  —  Il  vient  de  ce  cAlc,  en  lisant  un  pa- 
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T  qui  hai' 


moment  ac  v( 
Vo 

lier,  puisque 


irt!  rniM-iim',  riiiy  le  vous 
it-  uiii'ti'  il  voii'e  viiicur  ju 
ez  u  vous  défendre  une 
mal  qui  veui  tous  sur- 
.  H  VOUS  donner  la  mon. 


ouirii  nufi  mil. s  •.i:\c,.  ,v  ciih.s.  raccommodés,  car  jelm 
pane  comme  lo  le  [ius  iv.i  avec  vous. 

BON  UJPE.  —  Je  le  crois  ;  ■  tuais  songez  au  ndrii  que  vous 
pouvez  courir  :  ce  n  e.-i  liiuiaw  une  aniiuo  oicn  sure  que 
celle  d  un  homme  qu  on  a  oiToiise. 

i>OH  LUIS.  —  je  pense  le  uumraire,  ei  je  ois  eu  reirou- 
vanl  son  amîlic,  de  qui  puts-je  avoir  quelque  cbose  b 
craindre,  si  je  suis  sûr  de  mon  ennemi  ? 

noN  Lo?E.  —  Je  pourrais  vous  opposer  do  bonnes  oode 
iiimiv;ii.-.f.  i-<;-iiri-,  mais  je  respccle  votre  opinion,  et  je 
l.i  uii'  I      ^Lis.  dites^moi,  que  cherchez- vous  ici? 

1..,:,  i.i  ;-,  —      voudrais  une  barque  pour  allet  ju8- 

DON  LOPE.  —  Vous  arrivez  h  propos,  el  je  pourrai  vous 
Ëlrc  utile;  je  viens  d'en  fréter  uoe. 
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DOH  LUIS.  —  Je  me  vois  obligé  d'accepler  de  vous  ce 
service.  Il  est  venu  tant  de  monde  qu'il  n'y  a  plus  moyeu 
de  passer,  et  je  veux  voir  un  spectacle  qui  jamais  encore 
ne  s'était  vu,  je  crois. 

DON  LOPE.  —  Eli  bien,  nous  ii'ons  ensemble,  (A  part.) 
Voici  venir  l'heure  de  ma  vengeance. 

DON  LOIS,  à  part.  —  Quel  bouime  en  ce  monde  est  plus 
heureux  que  moi  ? 

Don  lOPE,  à  pari.  —  Il  est  tombé  dans  mes  mains;  il 
n'en  sortira  pas  vivant, 

DOii  LOIS,  à  part.  — Et  c'est  son  mari  qui  me  conduit 
vers  ellel 

SCÈNE  XI 
LE  BATELIER,  DON  LOPE,  DON  LUIS. 

tE  BATELIER,  —  La  bapque  est  prÉle. 

DON  LOPE,  au  batelier.  —  Kiilre7,-y  le  premier,  j'attends 
un  domestique;  mais  non,  atloudez-le  pluWt,  vous  le  cou- 
naisspz;  dites-lui  que  nous  allons  au  bateau. 

LE  BATELIER.  —  N'y  enlreï  pas  sans  moi;  il  n'est  retenu 
que  par  nnecordo  qui  ne  doit  pas  Ctre  bien  solide, 

DON  uiFG.  —  Occupez-vous  de  chercher  le  domestique, 
nous  vous  alleDdoDs  ici  tous  deux. 

DON  LUIS,  d  fKirf.  —  Vit-OQ  jamais  pareille  aventure? 
Ainsi  c'est  lui  qui  me  mbae  où  son  honneur  court  si  grand 
'danger. 

DON  LOPB,  â  part.  —  Ainsi  je  le  roÔDe  oti  je  lui  don- 
nerai la  mort. 

(lit  loitaDt.) 

LE  BATELiBB.  —  Ce  domestique  ne  viendra  pas,  j'en  ai 
peur,  et  je  perds  mon  temps  à  l'attendre.  Mais  qu'est-« 
que  je  vois?  ta  cordb  a  cassé  et  la  barque  est  détachée. 
Dieu  seul  peut  les  tirer  de  là.  Je  crains  bien  qw.  in  mer 
nu  soft  leur  tombeau  à  tous  deux. 

(11  Hrt.) 
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SCÈNE  XII 

Aatn  «ndrsicde  la  plage,  en  vue  Je  U  quinu  de  ion  Lope. 

MANRIQUE,  SIREKA. 

HAitaiouE. — Sirène  dont  l'aspect  ravit,  enchante  et  cap- 
tive, viens-tu  par  hasard  écouter  sur  cette  plage  com- 
meiit  chante  la  sirËne  de  la  mer?  Écoute  un  sonoet  hé- 
roique,  grave,  discret,  et  qui  vient  à  propos.  Ne  va  pas  le 
trouver  importun;  des  mille  et  cent  et  un  sonnets  quetn 
sais,  c'est  le  premier. 

(ManviiiHe  lire  un  pBjjIcr  di;  sa.iiocbe  at  lil  '.) 

siHENA.  —  Quel  beau  sonnet  lu  as  fait  lîil  mais  montre- 
moi  le  ruban,  et  voyons  s"il  est  vert. 

MANHicuK,  à  pari.  —  Du  diable  si  je  nie  souviens  de  ce 
que  le  ruban  est  devenu.  J'iïfais,  du  jour,  au  bord  du 
Tagû,  cuiileniplant  dans  ses  fraiehes  oaux,  Siicna,  ta 
beautiS  et  ma  félicité.  Je  lirai  ce  joli  rulian  de  nia  pocLe 
pour  réjouir  mon  espérance,  et  le  reprochais  d'avcir 
changé.  Je  commençais  h  pleurer  snrliii, je  le  baisais  avec 
ardeur,  quand  un  aigle,  (juî  me  vit  le  porter  k  mes  lè- 
vres, imagina  que  c'élait  (|uelque  chose  de  i)on  h  maugcr. 
Il  descendit  de  son  rocher,  el,  avec  uni'  grande  résolu- 
tion, m'arracha  le  rub^m  el  remonta  dans  la  nue.  Je  vou- 
lais d'un  élan  rapide  m'i^Iancor  jusqu'à  son  aire,  niais  je 
ne  pus  me  trouver  un  i  li^imlr.iri  pour  me  i:ouvrir  la  U'-le. 
C'est  ainsi  que  s'est  perdu  ]i'  niljiiri  cl  ton  smiveDÎr.  Voil,'i, 
Sirena,  ce  qu'on  appelle  1  iji^iuirf  du  nildu]  vert, 

SIRENA.  —  Écoule  à  Ion  loiir  ce  ((iii  liûirriva  ici.  VAiml 
dans  la  campa^'iic  ,  ji'  vis  s'enievi'r  un  aiiile  ;  L-'Ot^il  le 
même.  Voyant  que  œ  riibnn  n'élail  p!is  ehnse  q  li  ><■  man- 
geait, il  le  lai.-,sa  lainlier  IoilI  près  d.i  moi,  el  in'rtiinl  ap- 
prochée pour  voir  ce  qui  élaîl  tombé,  je  trouvai  le  ruban 
au  milieu  des  fleurs.  Vois  si  c'est  bien  celui-ci. 

1.  J'ai  da,  iil'oicmple  doi  tiidnclcurs  qui  m'ont  |>ri>(ï.V16,  rcnODCST 
i  Lridulia  ce  aounet  qui  n'est  qu'uns  gccutniilitioii  do  poiiiloi  lar  le* 
dlnnet  ilgnificationi  dci  mot)  cfnla,  «  n'iila,  ju  ctnln.  Culdcron  a 
minitri  lui-mtma  ca  qu'il  fiiliait  peniar  do  cet  auai  da  it/le  sdbbo- 
Ttiqna,  m  la  plagiat  dua  U  Iniùba  dn  gauàan. 
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HAiiHiguB.  —  Une  notable  avonUire,  en  vâritiSl 
siRBKA.  —  Plus  Dotable  encore  sera.  !a  vengeance. 
MARBiODR.  —  Laisson3  cela  poar  un  antre  jour,  Toici 
DOire  mallresse  qui  vient. 

(H  Mit.] 


SCÈNE  XIII 
DO-NA  LEONOR,  aRENJL 

DOUA  LEonoR.  —  Sirena  t 

sifiBKA.  —  Madame? 

DOSA  LEorion.  —  J(!  me  sens  toiitf  ti'isli.'. 

siiiENA .  —  El  ne  pouve;.-vous  ui'cu  dira  la  cause  ? 

DONA  LEONOR,  —  Tu  nc  la  sais  que  trop.  Écoule  cepen- 
dant. Dnpiiis  la  triste  nuit  où,  au  milieu  de  mille  embar- 
ras terribles,  tu  vis  ma  maison  devenue  une  Troie  embra- 
sée, la  maltresse  justifiée  aux  yeux  do  tous,  don  Juan  plus 
abusé  que  jamais,  don  Luis  en  liberté  et  don  Lope  com- 
plètement l'assuré:  depuis  que.  àcause  d  imeabsence  que 
don  Lope  médite,  j  habile  cette  belle  qmota.  ofl  des  cam- 
pagnes bien  cultivées  et  de  hautes  montagnes  encadrent 
une  adniirulile  natuit 
tODrée  tjuc  j.iiii.ns  .1 
Sirena.  lo\ui' .  r^nnii 
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s  plus 

i  ]  ai  pei 


adurc  sou  diisabusouieut  cl  le  coiivurlit  vu  amour.  Oii! 
combien  ont  aune  de  eellc  soricloli:  combien  ont  aimc 
passiouucuii;:it.  qui  ii  ont  reçu  que  des  injures  pour  (oiite 
i-ecorapeusel  C  est  un  m;dheiir;tuque!  n  oui  l'cbappe  ni  les 
plus  sages,  niles  plus  habiles.  Luloumie  la  plus  sensée.  d(s 
quelle  se  sent  aimec.  ne  se  souvient  plus  qu  elle  aimait- 
Lorsque  don  Luis  m  aimait,  il  semblait  quejcdeiestaisdon 
Luis;  lorsqueje  n'avais  riea  il  rac  reprocher,  il  semblait  que 
j'eusse  peur;  et  maintenant  [folie  des  exlrâmes),  je  n'aime 


DigiUzed  by  Google 


JOURNÉE  III,  SCÈNE  SIV.  271 

pas  étant  aimiSe,  el.  i:ou|iai)li.',  Il'  r.i.'iii'.  J'aime, 

an, contraire,  oubliée  ci  oiIl-h;,.''!!;  cl  iiot\]iM:-,  j'ose;  el 
puisque^  à  ma  grandejuio ,  don  Lope  accoiiipagiic  aujour- 
d'hui le  roi  dans  soa  e):i)éditioii,  j'écris  ii  don  Luis  de  me 
veDir  voir,  pour  que  mon  amour  prenne,  fin,  si  je  veux 
que  le  sien  reprenne  vie'. 

SCÈNE  XIV 

UB  uinES,  DON  iuAN. 

DON  JUAN,  <i  pari.  —  Je  no  sais  commont  le  cœur  peut 
supporler  do  lelles  épreuves,  sans  se  rcndri^  aux  coups 
rûilériSs  de  son  double  cliagnn. 

DOSA  LEONoa.  —  Soigneur  don  Juan,  don  Lope  ne  vient 
donc  pas  avec  vous? 

DON  ji  AN.  —  Je  n'ai  pu  l'attendre,  quoiqu'il  m'mt  dit 
qu'il  viendrait,  avant  que  le  soleil  ait  enseveli  ses'rayons 
dans  la  mer. 

DON  LEONOH,  —  Commont  l'espérer  encore,  quand  diSjii 
de  pftles  ombres  couvrent  le  monde,  cl  que  le  soleil  dis- 
jiaralt  sous  de  sombres  nuages? 

non  lUAN.— -  J'ai  éprouvé  un  grand  cbagrln  qui  m'a  jeté 
dans  un  état  violent,  et  on  ne  peut  guère  attendre  per- 
sonne, qnand  On  cherche  à  se  fuir  soi-même. 

DON  LUIS ,  derrière  la  scène.  —  Que  le  ciel  me  soit  en 
aide! 

DONA  LEONim.  —  niioiln  vei-:  y'''iiii^>:iiilc  nous  apporifi 
le  vcMl? 

DON  JTAN.  —  Je  iif  \oi,-.  pei':.o[iric  mm-  l;i  plage. 

DONA  LEQSuii.  —  On  apei  çoil  je  ne  siiis  ([iioi  parmi  lus 
flols  de  la  mer;  la  clarlé  mourante  du  jour  ne  permet  pas 
de  distinguer  ce  que  c'est. 

DOM  JUAN.  —  On  dirait  un  homme  qui  so  débat  pour 
échapper  il  la  mort.  Puisque  la  pilié  céleste  semble  l'a- 
mener do  notre  cdtâ,  allons  lui  offrir  le  secours  de  nos 
bras. 

I.  Tant  ce  long  (liKHian  di  Lnoiuir,  pastablameut  nibUl  at  iffMW, 
ut  toit  en  litaiat  {uxlllbu),  tuiT«nl  rwaga  dont  va  b  puld  dani  nue 
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SCÈNE  XV 
LES  MËHES,  DON  LOPE. 


DOH  lOPB,  derrière  la  scène.  ■ 
DON  lOAK,  derrière  la  scène.  • 
DOS  LOPB,  derrière  la  xène.  ■ 
l'homme  1 


—  Hélast  hélasl 
.  —  Il  aborde  I 

—  0  lerrel  douce  patrie  de 


(Don  Juan  nnHnt,  st  Ktee  loi  don  Laps  niiuluil,  et  une  dagoe  duu 

DON  JUAN.  —  Qufi  Vois-jc,  Jllll  Lopc? 

DONA  i.iioson.  —  Mon  ('[.aK^  ' 

BON  loi'K.  —  OÙ  ti'oiivei'  lin  poi-L  caiiipalissanl  que 
celui  qui  avec  laiit  du  doucOLir  acciK'ille  ma  fatigue?  Oh  ! 
Leonor,  0  mou  bienl  devais-je  ftspiîi'er  que  le  ciel  me  ré- 
servait, avec  SOS  faveurs  ordinaii'es,  un  si  grand  bonheur, 
en  dédommage  ment  d'une  peiue  si  grande?  Mon  amit 

D08  JUAN.  —  Que  s'est-il  donc  passé? 

DOH  LOFE.  —  Ce  bonheur  inespéré  cache,  hélasl  la  plus 
grande  catastrophe  qu'ait  vue  le  inonde. 

DOUA  LEONOR.  —  Puisquc  le  ciel  vient  en  aide  h  mes  es- 
pérances et  que  je  vous  retrouve  vivant,  comment  accuser 
la  forlune,  quand  elle  se  serait  livrée  fi  ses  tragiques  ha- 
bitudes? 

DON  LOPE.  —  Je  parlai  au  roi,  jo  vous  clK'rcli:ii,  et  ue 
vous  Irouvaui  pas,  je  friilai  une  li;ii-i|Lif.  Aii  nioiiiPiit  où 
ellenllail  fciidn;  le  Ilot,  sn  pivsnit.^  :i  iu.<i  un  i.y.i.ii.i;  Du- 
valier doul  j'ai  ;i  peine  l'eleuu  le  nom,  in:iis  ji'  i  i'ois  biuu 

Îue  c'élail  uu  cerlain  don  Luis  de  llenavidi's,  lequel  me 
it  courtoisement  qu'il  était  étranger,  ce  qui  l'enhardit  k 
se  montrer  indiscret.  Il  me  prie  de  ne  pas  le  juger  trop 
sévèrement,  s'il  me  demande  de  lui  donner  une  place  dans 
ma  barque;  qu'il  est  naturel  qu'il  veuille  voir  tes  troupes 
qui  doivent  se  réunir  dans  la  quinla  du  roi.  Je  ne  pouvais 
guère  lui  refuser  cctie  place.  Nous  venions  d'entrer  dans 
la  barque,  el  celle-ci  avait  à  peine  senti  le  poids  de  nos 
deux  corps  Clo  batelier  n'avait  pas  encore  eu  le  temps 
de  nous  rejoindre],  quand  l'amarre,  pourrie  par  les  eanx 
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de  )a  mer,  rompt  tout  à  coup,  el  une  forlo  lame  nous  ponsse 
au  large.  Je  m'étais  emparâ  des  rames,  mais  sans  pouvoir 
dominer  le  flot.  Enfin  la  force  m'abandonne,  et  nous  YOÎlà 
louB  deux  dans  la  barque,  fendant  au'  hasard  les  vagues 
azurtes  et  en  proie  h  toutes  les  angoisses  de  la  mer.  Tan- 
tôt j'occupais  les  hautes  cimeïi  des  montagnes  liquides, 
lanlât,  Eous  une  voûte  de  sapliir,  je  croyais  trouver  une 
.tombe  dans  ses  arceaux.  Enfin,  poussé  de  ce  côté  el  en 
vuft  des  feux  de  la  plage,  la  barque  touche  et  se  couvre 
d'eau  el  de  sable.  La  violence  du  choc  m'a  séparé  alors 
de  ce  généreux  cavalier  que  je  n'ai  pu  sauver,  et  qui,  ne 
pouvant  se  secourir  lui-même,  s'est  vu  emporté  par  les 
vagues,  oit  il  a  trouvé  la  sépulture  et  l'oubli. 
DONA  LEONOS.  —  Hélas  I 

(Ellfltotnbg  litanooie.J 
DOHLOPi.— Leonor,  mon  bien,  mon  épouse,  pourquoi 
ce  trouble  cruel?  Dieu  du  ciel  I  un  froid  de  glace  court  dans 
Hs  veines.  Ah  I  don  Juan,  il  n'est  pas  étonnant  que,  me 
revoyant  ainu,  elle  n'ait  pas  été  maîtresse  de  sa  douleur. 
On  cœur  de  femme  ne  peut  impunément  écouter  de  pareils 
récits.  Portez-la  tous  deux  sur  son  lit. 

iDon  Jnu  «t  Sirena  l'amporuat.) 

.  SCÈNE  XVI 
DON  LOPE. 

wn'LorB. —  Qu'il  sied  bien  à  un  homme  de  taire  ses  in- 
jures et  d'ensevelir  jusqu'à  ses  vengeancesl  Ainsi  doit  se 
venger  celui  qui  sait  allerdre,  se  taire  el  palienleravec  une 
prudente  tenieur.  A  une  injure  qui  se  cache  nous  avons  su, 
mon  honneur,  appliquer  une  vengeance  cachée.  Que  j'ai 
bien  saisi  l'occasion,  quand  j'ai  coupé  la  corde,  quand  je 
me  suis  emparé  des  rames  pour  m'éloiguer  de  la  plage,  en 
fe^nsnl  de  vouloir  m'en  rapproclierl  C(  comme  j'ai  bien 
atteint  mon  but,  puisque  j'ai  lué  (ce  poignard  m'en  est 
témoin)  celui  qui  voulait  m'oulrager,  celui  qui  attentait  à 
mon  bonneur,  et  b  qui  j'ai  donné  dans  un  tombeau  san- 
j.  18 
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fiant' un  mtwmI  cl»  o^tàt9^^  Gtommo'  j'iti'  &icit'  briM  Kl 
ar^eontre  le-bjonil,  en  lussent: croira  à  tous  rfascdtt 
avait  pn  a^^ve^  BaturHIpinrat;  et  sans  que  personne  ait 
pris  soupçon  de  moi  I  Et  maintenant  que,  selon  la  lot  de 
l'honneur,  j  'ai  commenué  par  tuer  le  galant  je  tuerai  aussi 
Leonor,  et  le  roi  no  dira  plus,  quand  il  verra-  son  san^ 
rougir  ce  lit  qu'elle  n'a  point  encore  souillé,  que  je  ne 
dois  p[is  !e  suivre,  parce  que  je  pourrais  faire  faute  en  ma 
maison.  Celle  nuit  verra  le  complément  de  raa  vengeance,  et 
je  Lrouviirai,  pour  l'achever,  un  moyen  plus  prudent  encore 
et  plus  impénétrable.  Leonor,  hdast  Leonor^  auseibelle 
que  légère,  aussi  inforlunte  quq  belle,  mine  ftatale  dt 
mon  honneur;  Lconorqui,  valnctm  par  la  douleur,  abîmée 
dans  ses  regreu,  s'est  jouée  de  la  mort  dans  les  mains  de 
la  vie,  Leonor  mourra.  Mais  je  ne  veux  confier  mes  des- 
tàim  ptnee  quIils.saurMt-le*  tairor<pi'^  1»  foi  du  paître 
éUmoBtfc  Id,  j;ailivrà>à.i:eau  0tM  wntls  iMitid-^<iu 
-nageai»;  IMias,  siB>(lotilear,Goràen'l''at«M  moitM  ikit 
Imeât  aafea.  Celte  ahîi  hôb^  jeKns  sans>t»tié'iaoni<- 
dier  mi  mataent  Je  met»  kt  feu  i  i'sppartenrat,  et'  po^ 
dant  qu'il  s'embrase,  d'une  main"  aveugle  et  hardie,  je 
donnerai  la  mort  à  Leonor,  afia.que  chacun  présume  que 
le  feu  a  clé  son  bourreau.  Cel  honneur  dont  j'étais  si  lier 
sorlira  plus  brillant  de  l'impur  alliage  qui  le  souillait. 
C'est  ainsi,  et  par  une  semblable  expérience,  que  l'or  sort 
épuré  du  creuset,  sans  ce  grossier  métal  dont  l'alliage  le 
gâtait  et  ternissait  son  éclat.  Ainsi  la  mer  lave  les  souil- 
lures de  ma  grande  infortune;  que  lèvent  ensuite  rem- 
porte où  pour  jamais  elle  disparaisse!  Que  la  terre  se 
bieiïvfrpourne  pas  la  voiret  que  le  feu  en  fasse  desceu" 
dre&l  Et  ainsi  que  la  terre,  l'eau,  le  feu  el  le  vent  C(msu- 
.  ment,  lavent,  braient  et  dispersent  le  souffle  impur  qui 
'Osait  altérei;  la  splendeor  du  «)leilt 

(ÏLiortj.,.  . 
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LE  ROI,  LE  DUC  DE  BlUQAnGE),  suite. 

LE  DUC.  —  La  mer,  peadant  que  le  second  soleil  dormait 
dans  sa  sphère,  réfléchit  moUement  les  étoiles  dans  ses 
vagues. 

LE  Boi.  —  Duc,  je  suis  venu  par*  mer.  J'aurais  pu  venir 
par  terre;  mais  je  mo  serais  accusé  de  lenteur,  quand  il  y 
avait  une  roule  plus  courle.  Et  les  flou  se  montrant  si 
apaisés  et  si  doux,  que  le  ciel,  comme  un  Nardsse  d'azur, 
sa  contemplait  âsin''Ienr  pur  cristal^  j'ai-  voHk' jooip  du 
spectacle-de  ces  bsnfues  imiembnble»  qin  i«se«mblent'à 
autant  de  comités  enflammées,  &  autant  de  cygnes  allés, 
rivalisant  de  ntesse,  et  dont  les  unM'  courent  avea  des 
ailes,  tandis  que  les  autres  volenlavee  des-rames. 

LE  Doo.  —  La  nuit  fraîche  ei  doaoeoffie  tous  les  plaisirs 
k  la  rote. 

LE  KOI.  —  Entre  la  lerre  et  la-  mer,  cette  vue  est  déli- 
cieuse. A  voir  culte  multitude  de  quintas  abandonnant 
leurs  pieda aux. caresses  des  nymphes  de  la  mer  qui,  pai-. 
ùbla». et' obéissantes,  les  baignent  de  leurs  flots,  on  dirait 
une  montagne  transportée  ici  par  un  pouvoir  magique, 
une  forêt  errante.  Vues  du  sein  de  la  mer,  elles  semblent 
sé  mouvoir.  Adieu,  ma  douce  patrie!  Dieu  permettra  j'es- 
père (car  i^est  sa  cause  que  je  vais  défendre),  que  cette 
mer  mo  ramène  b  toi,  le  front  ceint  du  laurier  triomphal 
de  mille  victoires  sanglantes,  ayant  conquis  à  ma  gloire 
UD  nouvel  éclat,  de  nouveaux  trophées  à  l'Église.  J'espère 
voir... 

Ton,  derrUn  /a crins.  —Au  feu)  an  foui 

iM  DOF.  —  Qhci  quels  sont  ces  cris? 

LE  mm.  —On  crie  au  feu,  et  de  ce  cAlë  la  quinla  la  plus 
voisine,  qui,  si  je  ne  me  trompe,  est  celle  de  don  Lope  d'Al- 
meida,  me  paraît  toute  en  flammes. 

LE  aoi.  —  C'est  un  volcan  de  feu  et  de  fumée  d'oCi  sor- 
tent impétueusement  des  nuées  mêlées  d'étincelles.  Elle 
semble  devenue  la  proie  d'un  affreux  incendie  qui  l'assiège 
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de  tontas  parte.  Il  paraît  imposable  qne  persoDoe  poisse 
s'en  échapper.  Approchons,  et  TtiyoDs  s'il  est  quelque  re- 
mède h  ce  violent  incendie. 

IX  vac.  —  SeigneurI  une.telle  témiritét 

LB  ROI.  —  Non,  duc,  ce  n'est  pas  faire  acte  de  témérité, 
mais  de  charilé. 


SGÉNB  XVriI 

DON  JUAN,  d  d€mi~«u,  LU  uftiffi». 

DON  JUAR;  —  Quand  je  devrais  me  voir  réduit  en  cen- 
dres, je  veux  sauver  don  Lope  :  c'est  son  appartement  qui 
brCtle. 

LE  noi.  —  Reteneï  cet  homme. 

LB  DUC.  —  Inseusé.  que  prétendez-vous  (aire? 

DOS  JUAN.  —  Léguer  au  monde  l'exemple  d'une  amitié 
vérilable.  El  puisque  vous  voici,  laisse-moi,  sire,  vous 
dire  ce  qui  esl  :irrivi''.  A  poiiie  nous  i) lions-nous  relirés, 
qu'en  un  monienl,  en  un  instanl,  le  feu  n  écliité  avec  une 
telle  furie  qu'il  semblait  vouloir  se  venger  de  sa  propre 
violence.  Don  Lope  d'Almeida  est  là  avec  son  épouse,  et 
je  voudrais  les  sauver. 

SCÈNE  XIX 

HANRIQUE,  LU  Mbm. 

HAHRiQOB.  —  Je  m'échappe  en  fuyant  de  cette  maison, 
Ënée  d'une  seconde  Truie,  et  jejcttedes  étracelles comme 
nn  diable  de  comédie,  le  vais  me  plonger  dans  la  mer, 
quoique,  h  mes  yeux,  ce  soit  un  moindre  mal  d'être  brûlé 
que  de  boire  de  l'eau. 
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SCÈNE  XX 

DON  LOPE,  i  dflni-nH,  tt  pcrlanl  Ltmor  marte,  LU  uiim. 

DON  LOPE.  —  Pitié,  Dieu  clément,  et  que  je  sauve  sa  vie, 
au  risque  de  perdre  la  mienne.  LeonorI 

LE  EOi,  —  Est-ce  vous,  dou  Lopeî 

DOH  UFB.  —  Hoi-mènie,  sire,  si  toutefois  la  douleur,  je 
ne  dis  pas  le  Tëu,  me  laisse  assez  d'âme  et  de  vie  pour 
vous  recounallrc,  pour  vous  parler,  quand  ma  vie  et  mon 
flme,  attentives  a  cette  calaslrophe,  à  celle,  épouvante,  it 
celle  bonreur,  àcette  tragédie,  gisent  anéanties  et  muettes. 
Cette  beauté  morte,  celle  fleur  glacée  au  milieu  d'un  si 
grand  feu,  et  que  le  feu  seul  pouvait  embraser,  ne  vou- 
lantpas,  jaloux  de  son  éclat,  lui  permettre  de  briller; 
cette  Temme,  ùre,  fut  mou  épouse,  noble,  fibre,  chaste, 
vertueuse,  et  qui  recevra  des  lèvres  de  la  renommée  cette 
louange  éternelle.  Celle-ci  est  mon  épouse  que  je  n'aimai 
d'un  si  tendre  mmur  pour  regretter  plus  vivement  de 
ne  plus  la  voit-,  et  île  l;i  perdre  au  milien  d'une  telle  cala- 
strophe,  u'est'à-dire  enveloppée  dans  une  flamme  ardente, 
éloufTée  dans  une  épaisse  l'uméc.  Mais  au  moment  où  je 
m'efforçais  de  la  sauver,  elle  a  rendu  sa  vie  dans  mes  bras. 
Peine  cruellel  horreur  affreusel  événement  lemblel  11  me 
laisse  pourtant  une  consolation,  et  c'est  de  pouvoir  vous 
servir,  car  ainsi  redevenu  libre,  je  ne  ferai  pas  faute  dans 
ma  maison.  Je  vous  suivrai,  sire,  jusqu'au  moment  où  ma 
vie  trouvera  sa  fin,  si  toutefois  il  est  des  infortunes  qui 
finissent.  (4  pari,  à  don  Juanài  Et  vous,  vaillant  don  Juan, 
dites  â  ceux  qui  viendront  vous  demanderconseil,  commeni 
on  se  venge,  sans  que  personne  le  sache,  ci  de  manière  h 
ce  que  la  vengeance  ne  dise  pas  ce  que  l'injure  n'a  pas  dit. 

LE  ROI.  —  Voilà  un  étrange  malheur! 

non  JUAN.  — Que  Votre  Altesse  daigne  m'entendre  t  l'é- 
cart; il  convient  que  vous  ayez,  seul  le  secret  de  Cet  événe- 
ment. Don  Lope  a  eu  des  soupçons  qui  trop  tôt  ont  passé  II 
Vélat  de  cerlitnde,  et  avec  une  résolution  prudente,  von-i 
lant  d'outrage  secret  tirer  aecrèle  vengeance,  il  a  (ué  le 


galant  en  pleine  mer,  étant  seul  avec  lui  dans  une  barque. 
U  a  ainsi  conBâ  son  secqeV^  l^n,et  au  feu,  afin  que  ceux 
qui  avaient  connu  l'injure  seuls  aussi  connussent  la  ven- 
geoBse. 

•  LB  MU.  —  C'est  l'aventure  la  plus  rare  dont  il  sjt  été 
geimce. 

DON  iDAH.  — Telle  esbiît.>t6àivfÊt  rtBitaae  .dU'  grtnâ 
éentTiinin  rt'AlmnMn.ifitnniwiTiIrliiwiiininliw  admiration, 
aawaantJflnA'Wtte'twigHcoMédie. 
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8i  l'os  an  Brall  ans  note,  t«rlt«  i  U  inwB<  d'an  nanuerit  da  uUe 
jrièn  qal  h  iraon  d*M  ltbltiIlotbt4uedall.1edMd'0iuM,  «a  «hgr> 
d'iBamiuralt  tli  compoiS  en  1631,  pour  la  KIb  du  Silnl-S*cram«nl, 
1  Ycpei,  petllB  Tllla  da  la  provinca  ds  Talâe.  Deui  ccdU  an*  plua 
Urd,  le  31  navemlira  1811,  traduit  en  allemaad  par  Charlei  Immer- 
mann,  arec  quelques  reatrictioDi  dont  le>  dGialoppemenla,  il  tlalt 
reprËsentf  a  Diuaeldorf  aiee  la  même  luiccè»  qa'il  [>Tait  iltjadu  an 
Eapigna.  Le  Iradueteur  ajoale  modealenuni  que  lai  mariEillei  da  h 
■DiH  an  aetne  tarant  una  doule  pour  beaucoup  dana  ca  auceta,  ItaU 
•ana  doalBBUHl  la  mailleura  port  dutanraTenlrambeanUadsFiaam 
orlginnia-  Dana  le  maglalen  d'Antloche  l'Alleoiagne  anlt  leeoona  «ana 
aSbrt  DD  «natlre  da  Fuul  de  Goallie. 

TlaknoT  ne  a'jr  aat  paa  Irompi,  al,  ptnnl  lei  dramai  nllgleai  da 
Caldaronj  11  auigna  «ana  htiller  la  pranlar  ran;  an  Jfoglelni  prodl* 
fing.  OduH,  qni  tniani  la  même  analogie  d^laignalte  par  du  eiithiUN 
tulérlnira  Tlalnor,  U  combat  par  dea  argumanla  qui,  i  noire  atli, 
an  pMsnnI  qn'nne  choae,  c'ait  qoa  le  dodaur  Finit  da  GoaUia  aat 
nn  Cjprian  imauf  païen,  lindia  que  te  Cjprian  da  CaMeroa  eit  on 
Tkutqni  n'a  pu  enlnvde  m  lUraehrtilan. 

An  fond  la  Uganda  etl  U  mémei  mala  GalderoD  l'a  «slunlHs  du 
Hoflla  eaUiollqua  de  aon  gfnle  et  de  un  tempe,  tandia  qiia  dana 
l'aune  leepUqne  du  poCle  moderne  on  rei^re  l'air  leur  t  tour  brû* 
lintatglaof  du  dfurt.  11  j  a,  d'nneeriaUon  t  l'autre,  toute  la  dll- 
tNMO  qui  i^ara  une  onvn  qnt  ut  I  U  bla  aOeBanda  et  palniM 


nOTICB  ' 


d'uns  InipIratloD  prahndiment  eqMgiuila  et  «MbolIiiuB.  La  poïme  da 
GoBthe,  m«mB  dan*  lu  letnM  pilhfUgiui  «A  Hai^nrile  lui  donne 
l'acesnt  du  neur,  bina  au  bnd  da  rime  Ja  ne  wii  quoi  d'amer  el  de 
diaolé.  En  a'abandoDneat  a  Cnlderon,  an  ptue  pur  loalea  aorlea  d'è- 
moUoDl  pDlgDuitn;  miit  aprii  iroJr  oieitlè  au  ntirljre  de  Jnilina  at 
de  CjprieD,  on  emporle  dans  le  cœur  quelque  clioie  de  leur  daoea  at 
tranquille  >tréDll£. 

Veul-on  uTOlroe  que  U  Uganda  chritienna  aTiit  fontnl  au  poCta 
etpagDa(7  Peur  le  pMla  «llamuid ,  11  ;  inlt  longtan^w  qiw  eatta 
ligmtde  iVuUI-pMdua  Jnn  IcaanM  «MaotlqMdn  dootaor  Fuul, 
et  JUDOli  «uu  douta  Goethe  n'éproam  U  buoln  Oa  nmontor  pin* 
bwt.  . 

Il  y  anit  1  AnUOdia,  tout  la  rtgtM  -da  Dlodftiea,  un  mtgldM  eé- 
lUn  du  Dom  de  CfpriBa.  Sea  pimiti  >ï*nl  recaoBu  en  lui  da  nn% 
dlspotitloni  peur  es  eOlé  myeUiiatu  et  lomlire  det  Idfcs  philoiophl- 
qnei  qui,  depiUi  l'iuliUnamenl  dn  ehHitbnluiu,  a'^tiit  dCreloppt 
(Uni  le  pigmaHM,  iniant  dlilgi  tonle*  ms  Dusullie  ven  l'f  lude  de» 
iniancu  eoeullet.  En  qaaiquea  unËet,  11  tult  détenu  trtt-luitiile  dioi 
U.magia.  Pour  l'j  .rendre  plu»  biblle  encore,  Il  aiait  parcouru  l'O- 
Hent,  (lillt  ICI  anciennes  £calei  et  tes  nouTeaui  mallrea,  puii  il  £Uii 
rennu  &  Antloche  où,  pendiUil  son  nbience,  ion  nom  irait  encore 

Or,  à.oatte  ipoque,  vii'alt  uuui  1  Anlloche,  une  Jeune  Dlle  d'une 
me  betuif,  appelle  luuliu.  Elle  ilalt  ai»  dani  une  CunilU  pajanne, 
mata  lee pridkaUone d'un  nlnt  prttra en aiaienl  delioiuia  heonUt 
une  diréllenne.  Juillne  n'aTsit  pu  an  de  peine  i  attirer  Ht  parant* 
au  ehrlailaniama  et  &  obtenir  d'eui  la  pemiwlon  de  <b  aoniaerar  asi- 
qoemenl  i  la  uinla  VJorge.  Elle  Tirait  dona  U  eoUinda  «I  la  ptUie, 
aana  que  ce  double  rempart  l'eût  prfiorTfe  des  pounuitei  d'anjimu 
libertin,  nomm^  Agiadiu,  qui,  aprii  arolr  Spuls(  pria  d'elle  tous  lu 
moyens  ardinnircs  tic  In  stiiuclian,  eut  l'iiKc  de  recourir  aa\  puis- 
aances  infurii.il.s  cl  a':iil™ia  H  Cjiirien.  Cjprk'u  n'crtl  pas  pluWl  vu 

de  sa  chasIclÉ,  il  appela  à  son  aide  toutca  les  ressources  de  son  art, 
mais  Inutilement.  Un  signe  de  croii  de  U  Jeune  clirilienno  rendait 

Satan  et  lui  demanda  B«ee  emportement  ce  qu'il  lïllalt  penser  d'une 
Mdenee  qui  venait  bchouer  ainsi  contra  l'Innocenee  d'une  enhnl,  et 
ip.i       oejtitu.qnt  la  jrotlgeaU  contre  t<»lM.He.pouwiUai.  Satan 
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iffmia  qn*  le  Dieu  du  ciel  et  do  U  Mm,  la.UBnn.«>ii|«Ttin  de  )■ 
Bkbm  VmiX  priso  soui  ai. garde,  elgu^un  de.sroU  luiniitU 

.pour  ÏWgaer  d'oUe  loua  les  dÈmona.  — .  -  J'sl  doM  tit  bjen  lucui 
•vJwtjn'kt,  lépliqua.Qlprloa.  de  te  »anir.  auandJa.pouTalB  m'«droMer 
•>  àpUupnlBfuit  qa»  toL.SlIa  ^Bnedc  cetio  cmii,  auc  lujuclle  eal  mort 
■  la  IB«id»dirfUeo»,*ni»l«lpn>"'"i^'  quelle  ne  a«rapMla.pmaKnee 
•I  de  n.Dien  lul-DiéiDeF  ■  Bt  imilUit  aUaot  trouver  un.  de  aea  unii, 
nomod  Eiueblq,  qol  l'aralt  Knmiit,preaii. d'abandonner  .le  ealle  dea 
Ikuxdlw».  Il  loi  dniMimlili  an  .IWidant^J*nne»,.4'iIjeiiHit  quo, 
fBiigei  toulM  laijnluiilaa.d«  H,iiA«aaiia.  la-JUan  da. JlHUiia,Ie  nn- 
Iftt  admeUre  BO  nombre  d«  *e>  »anJleim.EnMbl«,,pMirjinIqiu  ri- 
jonie.  leiaraduJsUiriv^que  ^thlme  a»!  nacwl.pMdaïolrUlwr 
ïutra  le  loin  de  (atéoliiasr.uniia,hoinmo,«t,iojripM»lnt«ii*nw 
.au.uiDi  bapUme.  UaiiMuit  de  roeavolr  cu  alcna  de  aa  Art  nouvelle, 
Cjp'ien  V'^  *  l'tïifluo  toua  asa  livrea  da  magie  et.MPlut  lei  brûler 
de  iSk  min,  en  présence  de  toua  lea  DdMoa.  Juatinc  qui,,  pendant  celte 
Joqgue  ipreuYo,  aiail  aocrStomiint  prélÈ  i  Cjprien  le  aotour»  do  aea 
jplira,  dhi  que  la  eonieraion  fut  publique,  ..pour  en  marquer  aa  joie 
M  aa  ceodonaiiMiice  A  Dieu,  alluma  une  lanipe,  eoupi  aea  boaui  ohe- 
«iw  qu'elle  oITrll  &  la  Viereo.  «>  «"dll  »e»  joyam,  aea  iiobin  pré- 
j6lau~Bl  leimaBble»,  jour  en  dialrlbuar  le  prii  aux  pauvre»  avoi  sa 
iM,  pnia  ella  aa  lellia  anee  J^auLrea  *letgei  i  Damaa. 
,A  daiv  da  aa  Jaur,.l«jprlan  et  JutUna  i*P«*i,  maU  unH  de  nznr 
^f"!.  ff«iyehmi.Jii.iiiaaiB  JM  dmalea  Tolaa  de  U  pilit.U 
jnnU4aleatawlnlei  «uni  te  i^jauidil  tdenUt  bon  d'Antlocbo,  et 
la.  wnoBUBte  on  «»"  jorlè  U  aonToU*,  Juwu.'*  MWoirfdle,  où  aa 
trounltalora  l'empereur  DlocUlien,  ce  princa,  conuM ,pour  prélader 
^KBiandr  panionUon  qu'U  mtdlWl,  enTqja  l'ordre  d'arrâler  ce* 
.deu.chréUesf  dont  la  nom  Tenait  l'Unportunw  de  il  loin,  et  d'eaaaïer 
M*  eoi  1*  pouvoir  dea  lounaent*.  ïlaii  lea  bourreaui  ne  joutant 
^ompber  do.icur  conaWoco.  on  on  référa  de  nouveau  à  l'empereur 
,(HUi  Jmpallsplé,  commanda  qu'on  leur  coijplVt  la  (élo  «an»  autre  forma 
de  procès,  ce  qui  eut  lieu  le  36  septembre.  C'est  Jonr-Ià  que  leOT 
JBte-e*t  ctHta^parl.'*ftUM,quLo'a,pMTOulu.s*p»rar.daM-UiMompho 
tan  fpA  swtff ê'^ I "Pi'  daixJe  tombal. 

„  JTotfLior  aart  fla>djolide>»»l«.  d'un  Iniêiit  i.  la  tola  mjiUque  et 
,ranUMaflat.-IÛddNiW-«.«tinUraU  ce. drame  .merveUlauï  aaejisni 
jl'fc^Himdjy  *.v«ifT«^  «Mt.dali-nande  ccfaUlon da Goolb*. 


U,p«r.Uift- 


NOTICE 


gnatti  da  HéphlflopbèHi  punr  rauttre  k  l'Éga  dN  |aMioni.  La  poOa 
le  prend  k  Vàg»  qoa  lui  dôme  li  Uganda,  «t  II  noiu  la  montre 
gliMoit,  eomma  namlire  de  um  EOPlamponlnt ,  de  l'ttada  d'an 
iplrilualitma  Impaiiunl  dani  l'iUma  dai  idUMet  oeealtM  qui  dn 
maini  donnsiiL  une  petura  i  mu  imigUuUon.  A  setto  Ipoqna,  «a 
effal,  quand  de  l'école  d'Alhtaet  «n  na  Mitilt  pu  un  Bulla  on  on 
Grégoire  de  Naiiance,  on  y  devenait  un  Julien.  C'eit  lur  lolte  penla 

Antiodie  dèdicnl  un  iioiivoau  lenipic  à  lupilar,  Cvpncn,  jeune  el 
brillent  patricien  do  celle  ville,  qui  ne  croit  [ilui  aui  fiui  >licui,  sani 
erolra  ancora  >u  Dira  inconnu,  tt  dérobe  au  luntullc  de  la  Si\e  pour 
Tenir  mtditer  dani  le  nilcncc  et  la  aolilude  d'un  bon  voitin  >ur  le* 
TèHlil  da  l'ordre  phllosopliiquc  et,  en  particulier,  >ur  l'eiiileuce  d'au 
Dlett  UB  on  malUple,  maître  nurerain  el  régulateur  da  touta>  chuiet. 
Pin^t  qu'il  Mt  «baorbt  dani  une  {>!■'''**  PUna  qnl  InquIMa  m 
pen^,  un  iltaager  i'>ppra«t»  de  lui,  an  rojngaur  qui  a'eit  tgtA 
a»  portât  d'AnUaebe,  et  qui,  «oui  la  prtlMle  de  -lui  demander  m 
ebemin,  an  vient  biUlamant  k  «e  bire  neonler  par  le  Jeune  hontma 
es  qu'il  lut  uul  dtni  ce  ImIi  ;  et  nna  (puailou  en  unenuit  une  aiMe, 
la  dliauailon  a'engage  mr  lu  grand*  ptoblknea  poati  dani  laphnie 
de  Pline.  On  eroinilt  lolr  un  Studianl  fraîchement  arrivé  de  Sala- 
manque  aut  priseï  avec  un  Ëcolicr  de  Vall.idoUil  ou  d'Alrnl.i  de  He- 

d'atlirer  celui-ci  sur  un  terrain  plun  dangereux  que  celui  de  la  dialec- 
tique, celui  de  la  paaiion. 

Caoïment  Cyprien  rencontre  lUEline,  et  comnient  il  en  devient 
amoureui,  et  cooinieal  il  trouve  en  elle  la  indino  rèiiilaneo  que  aea 
JannM  amli,  noue  na  le  ncanterous  pu.  Ce  n'ait  pa*  une  analjM  que 
noua  blMna  ici,  nom  noua  bonioni  k  étudier  le  procédé  du  poète,  et 
A  dire  Tolr  cooiment  pan  à  pea  h  pontée  l'empare  da  la  légende 
pont  l'agnodir  et  la  vlvifler. 

Cependant  Cyprlen  qui  n'a  pu  triompher  de  la  vertu  de  JnaUne, 
diereha  contre  ella  une  alliée  dans  la  magie.  L\  magie  c'est  le  démou, 
at  CjrprlM  lui  vend  aon  Ime  pour  obtenir  l'amour  de  Junline.  G'eat  U 
Ob  l'attendait  leiopgenr,  qui  n'ut  autre  que  Satan,  ponr  prendre  M 
KTMxjie.  bitBnné  une  année  entière  dani  une  caverne,  CypHen  ;  éto» 
'  die,  mu  la  naître  nqaelUi'eK  donné,  teiuleiMereltda  la  Mhaaa 
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inlbrnile.  PendaDl  qu'il  IniTaillE  à  devenir  nuwi  liabile  que  win 
nullre,  celuL-el,  paur  tenir  «i  promené,  le  diibta  a  do  l'Iianneur  k  sa 
miniire,  tnais  aurloul|Kiur  ('sMurer  une  double  proie,  n'éjai^ne  rieu 
aSa  ds  dtahonorer  luttlne  par  de  fiiuMe»  npparenFCi,  ni  de  la  tlirer 
pir  la  hnnle  ï  In  siduellon.  puis  de  l'nuicncr.  Ouiua  cl  H  demi  sCduile 
pir  loulu  les  influence*  vuluplucuse*  de  Iei  clioir  et  de  la  nulure,  lur  le< 
pu  de  celui  qui  a'eat  perdu  pauria  cDni|uirir.  La  >ctne  de  la  lenlillon 
est  d'une  incomp.irable  po^ie.  La  belle  ciirétienne  aorl  iriamplianle  de 
la  lune,  1^1  Satan  qui  n'a  plui  que  ce  mojen  de  tenir  m  parole,  e'etl- 
it-dire  de  Irompcr  encore  ion  llèie,  litre  î  lei  d6air>  un  lïntAme  qui 
a  prit  la  forme  de  Juillne.  Haîi  en  umlarant  le  toIIa  qui  lui  dihxtbs 
u  proie,  Cjprien  l'apeitoli  que  c'ait  un  (qualalle  qa'll  tt  prendra 
dam  Kl  bni  :  iDMga  éloqaente,  lanarqoe  ihiqnaiiimant  lal-mtEU 
H.  Ochoa,  de  lonls  leiaiKa  humaine  qni  n'a  pat  Dim  pour  baSB.  Et 
c'eitalon  que  Cjprlen  reconnaît  qu'il  «  Mt  hufa  route,  diâiire  har- 
diment le  parchemin  qu'il  aalgnS  de  ton  tàiig  al  qui  le  lia  kl'enbr,  at 
court  a  Anlioehe  pr^aenter  u  léle  nu  baptême  et  au  boumon.  Rien  da 
flui  BimptemenI  touehonl  que  la  aeina  oa  lei  deux  amanta  m  reneou- 
Irent  au  pied  de  l'échahad. 

Je  me  reproche  d'aiolr  dit  les  deui  amanta.  Le  mot  va  trop  au 
delà  de  nuipeniéeel  de  celle  du  lecteur.  Unit  enehercbant  bien  tout  au 
fbnd  du  ewur  de  Jualinc,  on  j  acnt,  sana  qu'elle  l'en  rende  compte  i 
elle-niAme,  Je  ne  sais  quel  srniimi'ni  loinl.iin  ci  cnnrui  qui  ne  re- 
pouaae  paa  tout  H  Tait  h  paseion  de  Cvprien.  Prciui'c  par  lui,  Jujlinc 
lui  aralt  répondu  ;  —  «  le  ne  saurais  vous  aimer,  C.vpricn,  jusqu'il  la 

■  mort.  ■  Au  moment  de  mouiir  aiee  lui  aur  le  mCme  écliafaud,  elle 
lui  dit  :  —  •  ia  t'ai  promii  que  Ja  t'ahnarala  daaila  iqiirl,  clan  mourant 

■  BTecloi,  CjprleuJ'occoDipIli  DU  promena.  ■  Ce  que  dit  anjonrd'hnl 
la  Jeune  manjrre,  eal-ee  Men  ce  qu'elle  dliait  alors?  Il  j  a,  ce  lemble, 
dans  Ica  dernières  parolen  comme  un  aveu  grave,  mais  indirect,  et  qne, 
mi-'ou'  en  pr.'>si?nce  de  !,i  mort,  ia  ]>ndcur  di>  !n  vierge  ne  poutall  fUre 
plus  roiiipli'l  ;  c'est  39SCE  cependant  pour  [pie  l'an  aoupronne  qu'aile  ■ 
aimé.  11  Paul  savoir  Rrii  à  un  poiiie  .iiiSfi  passionné  que  Ilaldcron  do  n'en 


On  Irauïcrawini  doute  que  le  Magirirn  pro  ligirtii  n'est  pis  sans  une 
eertains  analoitia  «eo  PoIgnicU. 


LE 

MA&IdEN  PRODIGIEUX 


PEBsoifEuaas. 

us,wiia„<Mnud. 

DH  TAUI.. 
UH  SOLUiT, 


*  Mène  cudtu  ABtioch*  ot  Wida  m 


SCÈNE  I 

Cn  icît  ani  euvirona  d'Antinchs. 

CYPRfEN.MMM^H&nu,  CLARIN  .'i  HOSCON,  |>w«M. 

CÏPBIEK.  —  Dans  ratlray;iiilp  MililniJn  de  col  agréable 
séjour,  mpi'VL'illeus.  labyi'inllic  d'arbrt's,  do  lluurs  ut  île 
plantes,  vous  pouvez  me  laisser,  lai:isaiil  avec  moi,  et  je 
ne  cODnais  pas  de  compagoie  plus  cioucn,  les  livres  que  je 
TOUS  ai  fait  apporter  de  chez  moi.  Taudis  qu'Antioche  cé- 

1.  Noua  fidiou  lai  nne  ippUcalioa  dn  tj-itèpio  expoij  <l*n>  l'avinl' 
"çnpcm  rar  !■  tialiKtian  det  Doni  prapm,  en  lainont  maz  àt*  dam 
piiDolpuix  panonnigM  da  m  dmna  idi  qn'il*  loot  dîna  1*  mntjTohBa 
qni  non*  «M  hmill**. 
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lëbre  'par  d'i^iernelles  fHes  l'inauguration  du  temple 
qu'elle  consacre  aujourd'hui  luÉme  h  Jupïlcr,  et  la  trans- 
lation solennelle  de  In  statue  de  ce  dieu  qu'elle  va  placer 
daift  un  plus  digne  sanctuaire,  Tuyaol  le  tumulte  de  ses 
rues  et  ds  ses  places,  je  veux  employer  à  l'étude  ce  qui 
reste  du  jour.  Retournez  tous  deux  à  Antioche,  prenei 
part  b  ses  fêles,  et  venez  me  rechercher,  quand  le  soleil  ira 
s'ensevelir  dans  les  flots  qui,  le  recevant  des  nuages  as- 
sombris, pri^pareni  fi  son  grand  cadavre  d'or  uns  tombe 
d'argent.  Vous  ine  retrouverez  ici. 

BoscoN.  —  Quoique  j'aie  grande  envie  de  voir  les  fêles, 
je  ne  puis,  scijineiir.  m'empf^dier,  avant  d'y  aller,  de  vous 
dire  nu  luciiiis  quatre  iiu  cinq  mille  paroles.  Se  peut-il 
qu'un  jour  couinie  celui-ci,  un  jour  de  joie,  de  conten- 
tement et  de  plaisir  pour  tout  le  monde,  vous  veniez  seul 
au  milieu  des  champs,  avec  trois  ou  quatre  volumes,  et 
tourniez  le  dos  aux  Jouissances  qui  vous  attendent. 

CLARin.  —  Notre  maître  fait  très-bien.  Je  ne  connais 
rien  de  plus  ennuyeux  qu'un  jour  de  procession  avec  ses 
coufrprifis  1^1  SCS  danses. 

Nosco.v,  —  l'oiir  loiit  (lire,  eu  un  mot,  Clarin,  avec  ton 
humeur  arlilicicuse  et  les  habitudes  hypocrites,  tu  n'es 
qu'un  flatteur,  car  tu  loues  ce  que  fait  le  maître,  et  lu  ne 
dis  jamais  ce  que  lu  penses. 

CLARIN.  —  Tu  te  trompes  (ce  qui  est  la  manière  la  plus 
polie  de  dire  en  face  à  quelqu'un  qu'il  en  a  menti),  je  dis 
ce  que  je  pense. 

CTPBiBH.  —  C'est  assez,  Moscou;  Clarin,  c'est  assez. 
Vous  ne  savez  faire  autre  chose  que  vous  chercher  que- 
relle l'un  !i  l'autre,  et  il  suffit  que  l'un  soit  d'un  avis  pour 
que  l'autre  soit  do  \':ms  contraire.  Parliv.  ut  cunuue  je 
vous  l'ai  dil,  revenez  me  chercher,  lorsque  la  nuit  tombante 
aura  enveloppé  de  «es  ombres  ce  brillant  palais  de  l'univers. 

naseau.  —  Veux-tu  parier  qu'après  avoir  dit  qu'il  n'y 
a  Hen  de  mieux  que  de  ne  pas  aller  aux  fêtes,  tn  vas  les 
voir? 

CLARiR.  —  La  conséquence  est  claire.  Personne  ne  âit 
ce  qu'il  conseille  aux  autres  de  faire. 
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MOScoN,  à  part.  —  Je  voudrais  qu'il  ma  poussât  des  ailes 
pour  aller  voir  Livia. 

(RuTt.) 

CLA-niN,  à  part.  —  S'il  fam  dire  la  vérité,  ce  qui  par- 
dessus tout  me  rnvit  les  sens,  c'est  Livia.  Puisque  voil& 
déjà  plus  de  la  iiioilié  du  ulierain  de  fait,  arrive  &  «a, 
6  Livia,  et  sois,  Livia,  Liviana 

SCÈNE  II 
CYKUBN. 

ctPaiBH.  —  Me  voici  seul,  et  je  pourrai  enfin,  si  mon 
génie  peut  s'élever  à  ces  hauteurs,  étudier  celte  quesiion 
qui  me  lieiil  dans  le  doute,  de[)uis  que  j'ai  lu  daufi  Pline  la 
dflinilioii  d(!  Itieii  pxpriiui'e  par  di;  iijyslé rieuses  paroles. 
Mou  e.-pril  u"arrive  |):is  a  trouver  ce  Dieu,  en  qui  se  eon- 
fondeiii  laiit  de  mystères  et  d'attributs  célestes.  Je  veux 
app'rol'ondir  celte  vériiâ  cncliée. 

(UmnutàliiQ.) 

SCÈNE  iir 

LE  DËMON,  rn  babils  de  gali:,  CVCKIEN. 

LE  DêMOB,  à  pari.  —  Médite  et  discours  tant  que  tu 
voudras,  Cvprien,  lu  ue  réussiras  jamais  à  l'atteindre  : 
je  10  la  i;nciierai. 

evL'!<ii:N.  —  J'eoleuds  du  bruit  derrière  ces  branches. 
Qui  va  Iliî  Qiiiûles-vous? 

lE  DÉsiGN.  —  Cavalier,  je  suis  un  étranger  égaré  depuis 
le  matin  dans  ce  bois,  pendant  que  nioji  cheval,  rendu  de 
raiigiio,  se  repose  eu  paissant  la  verte  émeraudc  do  ces 
lialliers.  J'allais  ;■[  Autioclie  pour  des  affaires  importantes, 
lorsque,  distrait  par  nies  soucis,  chacun  a  sa  part  de  ces 
hicns-lft,  j'ai  perdu  tout!)  la  fois  mon  chemin, mes  doines- 
liques  et  mes  compagnons  de  voyage. 

1.  lieiana  mM  dits  :  lig&ra,  ineanituile.  J«  doDDB  la  jsu  du  mot* 
ponr  ne  qu'il  tint. 
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cïPRiEN.  —  J(i  m'iilouiic  fort  que  vous  dg  vous  soyez 
pas  retrouvé,  ayant  devant  vous  les  hautes  tours  d'An- 
tioche.  De  tous  les  sentiers  qui  traversent  ou  longent  ce 
bois,  iiu'en  est  pas  un  seul  qui  n'aboutisse  '.i  ses  .murs 
comme  (i  son  centre.  Quel  que  soit  celui  que  vous  preniez, 
vous  Êtes  sûr  d'arriver. 

lE  DÉMOS.  —  Le  propre  de  l'ignorance  est,  en  face  de 
la  science  même,  de  ne  pas  savoir  en  profiter.  Et  comme 
je  ne  crois  pas  prudenl  d'entrer  ainsi  dans  une  ville  étran- 
gère, où  je  ne  suis  pas  connu,  seul  et  demandant  ma 
roule,  je  passerai  ici  le  reste  de  la  journée,  jusqu'à,  ce 
que  lu  nuit  triomphe  du  jour.  A  votre  habit,  et  d'après  ces 
livres  qui  vous  tieunont  compagnie  et  vous  divertissent,  je 
présume  que  vous  devez  être  grand  étudiant,  et  je  me 
sens  porté  d'une  inclination  naturelle  pour  cenx  qui  ont  la 
goût  de  l'étude. 

(n  *w«i.) 

cïi'BiEN.  —  Vous  avez  étudié? 

LE  DÉMOS.  —  Non;  je  sais  seulement  ce  qu'il  Tant  savoir 
pour  ne  pua  ("■Ire  un  ignorant. 

cïPBiEN.  —  Et  quelles  sciences  avez-vous  apprises? 

LE  nÉMON.  —  Un  assez  bon  nombre. 

CTPRiEM.  —  Même  en  en  étudiant  une  seule  pendant  un 
long  temps,  on  no  l'épuïse  pas,  et  vous,  la  vanité  est 
grande,  vous  en  savez  plusieurs,  sans  avoir  étudiéî 

LE  DftMON.  —  Oui,  je  -suis  d'un  pays  où,  sans  les  a|>- 
prendre,  on  possiide  les  .sciences  les  plus  hautes. 

CÏPBIEN.  —  Oh!  que  cette  patrie  D'est-elle  la  mienne? 
Ici,  plus  on  étudie,  plus  on  ignore. 

LE  DËNOn.  —  Ce  que  je  dis  est  si  vrai  que,  sans  avoir 
étudié,  je  concourus  pour  une  chaire  supérieure  et  faillis 
l'obtenir,  ayant  eu  pour  moi  beaucoup  de  votes,  et  quoique 
je  ne  la  gagnai  point,  il  me  sullil  d"y  avoir  prétendu  :  il  y 
a  telle  défaite  qui  n'est  piis  snu^  silnire.  Si  vous  ne  me 
croyez.  |i;is,  dilfs-moi  ce  qii^'  \oiis  éiiulic?,,  et  nous  discu- 
terons. J'ignore  l'opinion  qui  vous  afirée.  mais  quand  elle 
serait  la  bonne,  je  me  charge  de  soutenir  l'opinion  coq- 
trairc. 

CTPHiBR.  —  Je  suis  charmé  que  votre  esprit  ait  entamé  ' 


ce  chapitre.  Ce  qui  m'occupe,  c'rsl  im  passage  do  Pline 
que  j'ai  unf  peine  infinie  !i  cnlcndre.  Je  voudrais  savoir 
quel  est  le  Dieu  doni  il  parle. 

LE  DÉMON.  —  C'est  un  passage,  je  me  le  rappelle  par- 
faitemcnl,  où  il  s'esprime  ainsi  :  a  Dieu  est  une  boulé, 
«  une  essence,  une  substance  suprCnie  :  il  est  tout  jeux  et 
I  tout  mains,  i 

CYPBIEH.  — C'est  vrai. 

IB  DÉMON.  —  Quelle  difficulté  y  trouvez-vousî 

CTFRiBK.  —  Je  ne  trouve  nulle  pari  ce  Dieu  dont  parle 
Pline.  S'il  est  la  bonté  suprême,  celte  suprême  bontë 
manque  Ii  Jupiter  mËme,  car  nous  le  voyons  en  fente  dans 
bien  des  occasions,  pour  ne  parler  que  de  Danaë  séduite 
et  d'Europe  ravie.  Comment  se  l'ait-it  que  dans  la  bonlii 
suprême  dont  tous  les  actes  sacrés  devraiciil  Otre  divins  se 
rencontrent  les  passions  humaines? 

LB  DÉMON.  —  Amant  de  fausses  histoires  où  les  ielires 
profanes  onl,  sous  les  noms  des  dieuîc,  prétendu  masquer 
ia  philosophie  morale. 

crrniEH.  —  Celle  réponse  ne  suffit  pas.  L'honneur  de 
Dieu  devrait  être  fi  une  telle  hauteur,  que  l'ombre  môme 
des  failles  n'osât  pas  arriver  jusqu'à  son  nom.  Et  en  y  re- 
gardant de  plus  près,  si  les  dieux  s'appellent  h  bonté  su- 
prême, il  est  nécessaire  qu'ils  ne  veuillent  que  le  bien. 
Alors  comment  se  fait-il  que  l'un  veuille  une  chose  et 
l'satre  une  autre?  C'est  ce  qui  me  frappe  dans  les  oracles 
douteux  que  rendent  habituellement  leurs  statue.s.  El  pour 
que  vous  ne  reveniez  pas  me  dire  que  je'  me  laisse  égarer 
par  les  lettres  profanes...  îi  deux  armées  ditlV'n'iiti's  deux 
oraclesdivinsassurSrentlegain  delabalailliî.etl'uf^firL'llcs 
laperJil.  N'esl-il  pas  évident  par  là  que  deux  v(tiLiiili;s  con- 
traires ne  peuventalleri^un  niOme  but?  I)onc,.siclk'svonten 
sens  contraire,  et  que  l'une  soit  bonne^  il  faut  nécessaire- 
ment que  l'aiiLre  aoil  maiivniae.  Une  inanvaisc  volonté  en 
Dieu,  ou  ne  peut  même  la  concevoir.  11  n'y  a  donc  pas 
suprême  bonté  dans  les  dieux,  s'il  n'y  a  pas  unité. 

LE  DËHOi). —  Je  nie  la  majeure;  car  les  réponses  de  ces 
oracles  peuvent  avoir  été  foites  en  vue  d'un  résultat  que 
Tolre  esprit  n'atteint  pas,  et  qui  est  celui  quo  se  propost 
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la  Providence.  Celui  qui  perdit  la  balaille  avait  peul-êlre 
plus  d'intérêt  Ii  la  perdre,  que  celui  qui  la  gagna  à  la  ga- 
gner. 

cnRtEii.  —  Accordé;'  mais  ce  dieu  ne  devait  point,  les 
dieux  ne  pouvant  pas  tromper,  assurer  la  nctoire.  C'était 
assez  de  permettre  la  défaite,  sans  assurer  le  contraii-e. 
Ensuite,  si  Dieu  est  tout  yeux,  un  dieu  quelconque  devait 
voir  clairement  et  distinclement  ce  qui  allait  arriver,  et  le 
voyant,  ne  pas  cerlirier  ce  qui  ne  pouvait  Être.  Enfin, 
quoiqu'un  si  grand  dieu  soit  divisé  en  personnes  dis- 
tinctes, mûinc  dans  la  moindre  circonstance,  il  ne  peut 
Èlrfi  qu'unique  en  essence. 

LE  DËMOK.  —  11  importe  aux  desseins  de  la  providence 
que  sa  voix  agite  ainsi  les  passions. 

CTFHlEn.  —  Quand  il  aura  besoin  th  los  agiler,  il  aura 
les  génies  (il  y  en  a  de  bous  cl  de  mauvais,  au  dire  des 
doctes),  qui  sont  certains  esprils  rûpandus  parmi  nous,  et 
qui  inspirent  les  œuvres  bonnes  on  mauviiises,  argument 
notable  sur  lequel  repose  l'iinniortalilé  de  l'àme.  Et  Dieu 
pourrait  bi(în,sans  aller  jiisqu';'i  faire  voir  qu'il  sait  mentir, 
se  servir  d'eux  pour  émouvoir  les  passions. 

LE  DËHON.  —  Ces  contradictions,  rem  arquez- te  bien, 
n'empëcbent  nullement  que  ces  déilés  ne  se  confondent  en 
un  syil  Dieu,  puisque,  dans  les  occasions  imporlaules,  elles 
ne  se  combarienl  jamais.  On  le  voit  bien  dans  la  brllhnte 
machine  do  l'homme,  qui  fut  l'œuvre  d'uni!  cijnce|ilion 
unique. 

CYPBEEN.  —  Mais  si  cctle  créalipii  a  Olé  l'ecuvre  d'un 
seul  Dieu,  celiii-Ii»  l'enipurle  sur  les  aulres.  Ou  ^'ils  sont 
cganK,  puisqu'il  vous  .semble  (et  vous  ne  le  nierez  pas) 
qu'ils  peuveni  se  trouver  eu  désaccord  sur  quelques  points, 
lorsqu'il  a  6\é  question  de  créer  l'homme,  el  que  l'un  a 
voulu  le  faire,  un  autre  pouvait  dire  :  ■  Je  ne  veux  pas, 
«moi,  qu'il  se  fasse.»  Ensuite,  Dieu  étant  tout  mains, 
»  l'un  a  créé  l'homme,  l'autre  peut  le  défaire.  Les 
deux  mams  étant  égales  en  puissance,  si  elles  sont  mues 
par  des  volontés  inégales,  laquelle  vaincra  des  deux  ? 

LE  DÉMON.  —  Contre  des  propositions  impossibles  et 
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fonsses  il  n'y  a  pns  d'argument.  Voyons,  que  concluez- 
vous  de  Iht 

ciPBiEN.  —  Qu'il  y  a  un  Dieu ,  bonté  suprême,  grâce 
suprême,  tout  yeux  cl  tout  mains,  infaillible  ,  qui  ne 
Ivompe  jnmai.s,  sii|ii'rif^iir,  ini  Dieu  ipii  n'a  à  luller  contre 
autun  luitre,  que  iuil  autre  n'égale;  un  principe  sans 
conimeiieeiufnl.  une  essence,  une  substance,  une  puis- 
sance, inie  viilonii' i)iiif{ue;  et  quand,  commele  nOlre,  il 
se  coni;iojoi'ail  J'iiiic,  di:  deux  OU  de  plusieurs  personnes, 
une  divinili'  souveraine  doit  Cire  unique  dans  son  essence, 
et  cause  de  loiile>  les  causes. 

LE  sËKON.  —  Comment  nier  une  chose. si  évidente  et  si 
claire? 

(11  M  1ÙV«.) 

CYPBi£N,  —  Et  il  vous  en  coùle  beaucoup  d'eu  con- 
yenirî 

lE  DÉNOH.  —  Coninieni  ne  m'en  coaiersit->il  pas  de  re- 
connaître que  nioji  esprit  a  trouvé  qui  lui  râsîsleî  Les  ré- 
ponses ne  nie  manqueraicnl  pas,  mais  je  me  lais,  parce 
je  vois  qu'on  vient  de  ce  côté,  et  qu'il  est  l'beure  de  re- 
prendre le  ebeniiu  de  la  ville. 

CTrniEN.  —  Allez  en  paix. 

LE  DKMoN.  —  Demeure?,  en  paix.  [A  pari.)  Puisque  l'é- 
tude l'a  l'ait  mouler  si  liaui,  je  m'arrangerai  pour  le  faire 
oublier  l'élude,  en  le  livrant  aux  séduclions  d'une  rare 
beauté.  El  puisque  j'ai  la  permission  de  poursuivre  Jus- 
tine de  ma  rage,  d'un  raOme  effet  je  tirerai  une  double 
Tengeancc. 

(Il  »rt.) 

cnaiBif .  —  Je  n'ai  vu  de  ma  vie  un  homme  si  remar- 
quable. Hais  puisque  mea  valets  me  font  attendre,  je  veux 
revoir  encore  ce  passage,  source  de  tant  de  doutes. 

(n  H  [émet  fc  lire  >aai  ngicJer  ceux  qui  aniTsal.) 

SCÈNE  IV 
LELIO,  FLORO,  CYPRIEK. 
lEUO.  —  N'allons  pas  plus  «vaut;  ces  rochers,  ces  ra- 
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meaux  si  loufTufl  qu'ils  repoussçnt  le  soleil  lui-même  se- 
ront les  lémoins  de  uolre  duel. 

FLOtto.  —  En  garde  1  C'est  aujourd'hui  le  tour  des  œu- 
vres, si  c'élait  hier  celui  des  paroles. 

LELEu.  —  Je  sîiis  que,  sur  le  terrain,  quand  la  langue  se 
lait  c'est  le  fer  qui  parle,  et  voiei  comnicnl. 

(Il»  baltant.) 

cTparEN.  —  Qil'es[-<;eccciî  Arrële,  Lclio  I  ar^i^^e,Flo^o! 
n  suffit  que  je  me  jette  entre  vous,  quoique  lipsarmé. 

utuo.  —  D'où  sors-tu,  Cyprien,  pour  venir  ainsi,  dis- 
moi,  faire  obstacle  à  ma  vengeance? 

FLOBO.  —  Ës-tu  UD  fruit  inailendu  de  ces  troncs  et  de  ces 
rameaux? 

SCÈNE  Y 
HOSCON,  CLARIN,  w  utusa. 

ïoscoM,  —  Courons,  c'est  du  cÛlÉ  de  noire  seigneur 
que  résouiie  ce  bruit  d'épées. 

CLAiiiN.  —  Moi,  je  ne  cours  jamais  pour  me  rapprocher 
de  ces  clioses-là;  mais  pour  m'en  éloigner,  oui. 

HOscoN  ET  CLAniN,  à  la  fois.  —  Seigneur... 

CÏPI11BH.  —  Pas  un  mot  de  plus.  —  Comment?  qu'est- 
ce?  Deux  amis  qui  par  leur  sang  et  leur  renommée  tien- 
nent allachiïs  sur  eus  les  yeux  cl  l'espérance  do  la  ville, 
entière,  l'un  fils  du  gouverneur  d'Antioche,  l'autre  de  l'il- 
lustre famille  des  Colaltos,  avenlnrer  de  la  sorte  et  livrer 
au  hasard  deux  existences  qm  peuvent  être  l'honnenr  de 
leur  patrie) 

LEUO.  —  Cyprien.  quoique  le  respccl  qu'îi  tant  de  ti- 
tres je  dois  ta  personne  retienne  en  ce  moment  mon  épiîc, 
ne  crois  pas  qu'elle  se  rwigne  k  rester  Iranqnillo  au  four- 
reau. Tu  es  plus  savant  en  fait  de  sciences  qrio  do  duel,  et 
lu  ne  peux  savoir  qu'il  n'y  a  pas  de  considération  qui.  sur 
le  terrain,  de  deux  genlilshoromes  fasse  deux  aaiis,  et 
qu'il  faut  que  l'un  ou  l'autre  meure  dans  le  combat. 

FU)BO.  — Je  le  dis  la  mËme  chose,  et  te  prie  de  le  re- 
tirer avec  tes  gens,  ayant  vu  par  tes  j^enz  que  tu  nous 
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laissais  aux  prises  sans  trahison  ou  avantage  d  aucun 
cOté. 

cspniBH.  —  SI  vous  pense?,  que  ma  profession  ma 
rend  étranger  aux  diverses  lois  an  duc: .  qui  sont 
rélude  prerorêe  do  la  valeur  et  de  la  uerie,  vous  voos 
trorapez.  Ma  naissance  m  oblige  aux  mcliies  devoirs 
que  vnus.  pt  :i  f^avnir  ce  que  c  est  que  l'honnaur.  OS 
que  c'est  qim  1  nihiinie.  Pour  me  livrer  à  1  étude,  je  n^u 
pas  laissf'  i^'aiiiiiiiii' mon  courage,  et  on  a  vu  souvent  les 
leKre.'i  oi  if.s.iriiic'^^  .sn  Joiiiier  la  main.  ai.  en  venant  sur  la 
terrain,  vous  axtiv.  reuiuu  une  des  condiiions  essenliellea 
du  (iiini.  vous  avez  assez  combaiiu  pour  ccaricr  de  vous 
l  e  j  c  la 

cause  uc  voire  auereue.  ai.  ai)res  i  avon-  euienuue.  je  re- 
connais (Kius  ce  reçu  que  1  un  do  vous  csi  on  aroit  de  ré- 
ciamei'  une  suiisiacnon,  je  vous  oonno  nia  pai  oie  que  je 
vous  laisserai  seuls  tous  deux. 

LEUO.  —  A  celte  condition,  qu'après  avoir  appris  la 
cause  de  notre  duel  lu  nous  laisseras  nous  battre,  je  ne 
demandd  pas  mieux  que  de  te  la  raconter.  J'aime  passion- 
nément une  dame  que  Floro  aime  également.  Vois  main- 
tenant comment  tu  pourras  nous  réconcilier,  11  n'y  a  pas 
de  moyen  à  l'nidc  duqntïl  on  puisse  amener  deux  nobles 
jaloux  il  (iiililiftr  II""!!!'  iiiniui"'!  ressentiment. 

Fioiui.  —  ,r.iiii:i'  i  i  itr  d.mic,  H  ne  veux  pas  que  le  soleil 
]ui-iu(''inirsi";  |)(;['iiieiU!  di:  hi  ivgai'doi';  ot  puisque  la  chose 
est  sans  reinôde,  cl  i]ufi  lu  nous  as  danni'  parole  do  nous 
laisser  balire,  hiissi-iiuus  le  cliaiup  lilirc. 

cïrniEN.  —  Alieinl(>7,  ;  je  veux  eu  savoir  davantage. 
Diles-moi,  celte  dame  osl-elle  de  celles  à  qui  on  peut,  ou 
non,  aspirer? 

LELio.  --  Elle  est  de  si  bonne  maison  et  de  si  noble 
race,  que  si  lo  soleil  inspirait  de  la  jalousieàFloro  il  aurait 
tort  de  s'en  plaindre,  car  je  crois  que  le  soleil  n'oserait 
mËme  la  regarder. 

GTPKiBH —  Veux-tu  l'épouser^ 

nom.  —  C'est  toute  mon  ambitioa. 

GiïUBif .  —  "Et  toi? 

lEuo.  — Plut  aux  dieux  qu'un  si  grand  bcmbeor  mafût 
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pernii^l  Cm;  hicii  qu'olln  soil  pauvre  au  (leriiier  dcgri',  la 
venu      une  dol  sullit. 

cïpniiîN.  ~  Mais  si  vous  aspirez  tous  deux  îi  vous  ma- 
rier avec  elle,  n'csi-ec  pas  une  action  vainc,  coupable  et 
indigne  que  de  vouloir  d'abord  la  déshonorer?  Que  dira  le 
monde,  si  l'un  de  vous  l'épouse,  après  qu'il  aura  lué  l'autre 
pour  elle?  Car,  quoiqu'il  n'y  ail  pas  de  molif  pour  qu'on 
le  dise,  il  suflira  qu'on  le  dise  même  sans  motif.  Je  ne  dis 
pas  que  vous  deviez  la  servir  el  la  courtiser  en  mtme 
temps,  je  n'ai  garde  de  vous  proposer  un  si  Uche  accom^ 
modomenl.  Le  gniantqui  commencera  par  admettrel'éveQ- 
tualili'^  d'une  iclle  situation  en  acceptera  bientôt  l'infamie. 
Je  dis  seulement  que  vous  devez  chercher  El  savoir  lequel 
des  deux  est  s^vié,  el  ensuite... 

LELio.  —  ArnMe  cl  (icoiile.  ?i'est.ce  pas  une  bas^^e  el 
lildii'  :u-Ju)u  d'L.iloi-  doii.aiider  fi  une  dauie  quel  est 
celui  qu'elle  eliuisil,  quand  elle  ne  peut  dioiair  qu'entre 
KIoro  et  nioii  Si  e'i>l  moi  qu'elle  agvôe,  mon  ennui  s'ac- 
croît encore  de  l'ennui  de  voir  qu'un  aulre  aime  celle 
que  j'aime;  si  elle  nie  préfÈre  Floro ,  mon  ressenti- 
ment s'exalte  encore  par  l'idée  qu'un  autre  est  atmii  de 
celle  que  j'aime.  Il  est  donc  inutile  qu'elle  se  prononce, 
si,  quelle  que  soit  sa  décision,  nous  devons  en  appeler  à 
Vépée,  le  préféré  au  nom  de  son  honneur,  et  l'antre  d&ns 
l'intéi^t  de  sa  vengeance. 

,  FLOBO.  —  Je  confesse  que  c*est  une  opinion  reçue  et 
établie,  mais  avec  des  dames  chez  qui  l'amour  se  prend  et 
se  laisse.  Ainsi,  aujourd'hui  même,  je  me  propose  delà 
demander  &  son  pËre;  et  puisqu'il  me  suiBt  d'être  venu 
sur  le  terrain  el  d'avoir  croisé  le  fer,  surtout  quand  il  s'est 
trouvé  quelqu'un  pour  mettre  obstacle  au  combat,  il  ne 
m'en  coûte  nullement,  Lelio,  de  remettre  l'ëpée  au  four- 
reau. 

LBuo.  —  Ton  raisonnement  m'a  convaincu  tt  demi  ;  je 
pourrais  y  répondre;  mais,  juste  ou  faux,  je  me  range  de 
ton  cAté.  J'irai  aujourd'hui  môme  la  demander  &  son 
père. 

crraiBN.  —  Puisque  cette  dame  que  vous  servez  tous 
deux  ne  court  ici  aucun  danger,  et  que  vous  6tes  d'accord 
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pour  rendre  hommage  h  sn  vprtu  et  h  sa  conslance,  di- 
iK-moi  qui  elle  6st.  Avec  le  grand  erédil  dont  je  jouis 
dans  Anliochc,  je  ni'oiïi'c  à  lui  parler  eu  faveur  de  tous 
deux,  alin  qu'elle  soit  avertie  lorsque  son  père  abordera 
ce  sujet. 

lELio.  —  Bien  dil. 

cTPRiEN. —  Qui  esl-elle? 

puiRo,  —Justine,  fille  de  LUandro. 

CTcniEN.  —  Quand  vous  l'avez  nommée,  j'ai  reconnu 
que  vos  louanges  étaient  restées  au-dessous  de  son  mérïie. 
Elle  est  vertueuse  et  elle  est  noble;  je  vais  de  ce  pas  la 
visiter,' 

FLono,  d  part.  —  Que  le  del  fléchisse  en  ma  faveurson 
humeur  toujours  rebelle! , 

(Il  .on.) 

.LBUO.  — Que  l'amour,  en  me  choisissant,  couronne  mes 
espérances  de  laurier  I 

(Il  .or,.) 

cTPniEN.  —  Fasse  le  ciel  que  j'empécbe  des  scandales 
et  des  malheurs  t 

(Il  Ktlt.) 

SCÈNE  VI 
MOSCON,  CLARIN. 

KOscoH.  —  Votre  GrAce  a-t-elle  entendu  que  notre  maî- 
tre va  à  la  maison  de  Juslinef 

CLARiH.  —  Je  l'ai  entendu.  Mais  ([u'importe  qu'il  y  aille 
ou  qu'il  n'y  aille  pas? 

MOSCON.  —  Il  y  a  que  Votre  GrUce  n'a  rien  à  faire  de  ce 
côld. 

CLARIN.  —  Et  pour  quelle  cause? 

MOSCON.  —  Parce  que  je  raeurs  d'amour  pour  Livia,  qui 
est  la  suivante  de  Justine,  et  que  je  ne  veux  pas  que  le 
soleil  lui-même  se  permette  de  la  regarder. 

CLABiH.  ~  Il  suiSt;  je  n'aurai  jamais  de  querelle  pour 
une  dame  qui  doit  devenir  mon  épouse. 

HOSCON,  —  Cette  opinion  me  plaît,  et  il  est  convenable 
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qu'elle  dise  qui  lui  agrËe  ou  qui  l'ennuie.  AltoD»>y  tons 
les  deux  et  qu'elle  choisisse. 

CLARIN.  —  Le  moyen  est  bon,  quoique  j'aie  giand'peHr 
qu'elle  ne  te  choisisse. 
■  K09C0H.  —  En  serais-tu  déjà  persuadé? 

cLABiii.  —  Oui,  les  ingrates  ne  manquent  jamais  de 
choisir  le  pire. 

(lu  MrtCBl.) 

SCÈNE  "VU 

ni»  nUe  i'<ii  la  miiiaon  de  Litandro. 
JUSTIM;,  LISAXDRO. 

jusTiKË.  — J(!  ne  puis  me  consolnr,  soigneur,  d'avoir 
vunujoiird'liui  l'orrciir  comiiiuiic  cl  gl'^lssi^re(^llns  Inquelle 
toulc  a'[h:  \illc  csl  loiuljijo,  eu  coiisauraiil  un  leiiiple  et 
1111  autel  il  uiifi  iiiinj;e  qui  ne  peut  (Hrc  uuc  divinité;  et  ai 
elle  on  revcH  l'apparence,  c'est  le  démon,  je  n'en  doule 
pas,  qui  anime  uii  bronze  muet. 

LiSAKDBO.  —  Tu  ne  serais  pas  qui.tu  es,  ma  belle  Jus- 
tine, si  tu  ne  sentais,  si  tu  ne  pleurais,  si  tu  ne  déplorais 
celle  tragédie,  cette  ruine  où  s'abîme  aujourd'hui  la  di- 
nne  religion  du  Christ. 

nisTlHE.  —  Cela  est  certain  ;  ne  suis-je  pas  votre  fille  ? 
je  ne  la  serais  pas,  si  je  ne  déplorais  toutes  les  tristesses 
que  je  vois, 

LiSAKDBO.  — Ahl  Justine,  tes  larmes  ne  viennent  pas  de 
ce  que  lu  es  ma  fille,  non,  je  n'ai  pas  ce  bonheur  que  tu 
la  sois.  Mais,  ôDieul  comment  ai-je  laissé  échapper  un 
secret  si  hien  gardo?  L'émotion  me  l'a  arraché. 

JUSTINE.  —  Que  dites-vous,  seigneur? 

LiSASDHO,  —  Je  ne  ."^ais.  Je  me  sens  confus  et  troublé. 

JUSTINE.  Souvent  je  vous  ni  entendu  dire  ce  que  vous 
venez  de  répéter,  et  je  n'ai  jnmais  osé,  seigneur,  quelle  que 
fût  ma  soulTrance,  approfondir  votre  anxiété  ni  interro- 
ger ma  douleur.  Hais  voyant  que  j'ai  tort  de  ne  pas  cher- 
cher à  vous  comprendre  tout  è  fait,  quand  il  s'agirait  de  ' 
quelque  ffuile  grave,  je  vous  prie,  seigneur,  de  déposer 
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votre  secret  dans  mon  oreille,  puisque  voire  poitrine  né 
peut  le  contenir. 

LisiHDRO.  —  Justine,  je  l'ai  caché  jusqu'ici  un  grand 
secret,  parce  qu'à  l'âge  que  tu  avais,  j'en  redoutais  toujours 
l'effet;  mais  te  voyant  désormais  an  étal  de  voir  et  de  jn- 
ger,  voyant  d'ailleurs,  pour  ce  qui  est  de  moi-mAme,  que 
d'aller  donnant  de  ce  oUon  contre  terre,  c'est  heurter 
aux  portes  delà  mort,  je  ne  puis,  non,  je  ne  puis  le  lais- 
ser dans  cette  ignorance,  parce  que,  en  nie  taisant,  je  se 
remplirais  pas  mon  devdr,  et  ainsi  ce  qui  doit  Ctre  un 
plaisij  pour  toi,  pour  moi  sera  une  douipur. 

JUSTINE.  — J'éprouve  iiup  grnndfi  ci  aiiilp. 

LisAMDBO.  —  Ma  peino  esl  grande,  inriis  il  hnl  se  ren- 
dre au  devoir  et  il  la  raison, 

JUSTINE.  —  Tirez-moi,  seigneur,  de  cetro  an\iélé. 

lisjihdro.  —  Écoutc-moi'donc.  &cA\c  Jiisline,  je  m'ap- 
pelle Lisandro.  Ne  félonne  pas  si  je  commence  par  te 
dire  mon  nom;  car,  bien  que  tu  le  saches,  I)  cause  de  CB 
qu'il  va  résulter  de  ce  nom  m^mc,  il  couviciil  que  je  te  le 
rappelle,  puisque  ce  nom' est  tout  ce  que  lu  connais  de  mot. 
Je  Buls  Lisandro  et  naquis  dans  celle  ville  qui,  bâtie  sur 
sept  moulagnes,  est  une  hydre  de  pierre,  puisqu'elle  a 
sept  mies;  dans  celle  ville,  qui  esl  aujourd'hui  le  siège  de 
l'Empire  romain  cl  la  demeure  du  digue  chrétien  6  qui 
elle  a  mi^rilâ  seule  de  donner  asile.  J'y  naquis  d'humbles 
parenls,  si  ceux-Ift  peuvent  avec  rnisoti  Hrc  appelés  hum- 
bles qui,  au  lieu  de  tn'vsors,  iaisseronl  un  hérilago  de  gran- 
des venus.  Mon  p^rf;  ol  ma  nihra  riaient  ors  i:fin'tions , 
heureux  descoudanls  de  lidMes  qui,  ave  Unir  sang, 
eurent  le  bonheur  de  signer  les  épreuves  de  lejr  vie  dans 
le  triomphe  de  leur  morl.  Je  fus  i''lfvi;  dans  la  religion  chré- 
tienne, et  je  suisloul  priH,  pour  la  di^lViulre.  à  liiiiïuer mille 
fois  ma  vie.  J'élais  encore  un  jvune  huuinn;.  lor,-;que  arriva 
heureusement  fi  Rome  le  .sage  Alexandre,  notre  pape,  qui 
gouvernait  alors  le  siège  aposlolique,  sans  avoir  où  le 
poser,  car  la  cruelle  tyrannie  des  gentils  apaisant  sa  soif 
dans  le  sang  des  martyrs,  l'Ëglise  primitive  se  voit  encore 
forcée  de  cacher  ses  enfants;  non  qu'ils  se  refusent  &  mou- 
rir, non  qu'ils  craignent  le  martyre,  maïs  de  peur  qae  la 
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cruauté  païenne  n'en  finisse  d'une  fois  avec  tous,  et  que, 
dans  l'Église  aiiâmitic,  il  ne  demeure  personne  pour  ca- 
téchiser logenlil,  pour  le  prêcher  el  l'enseigner.  Alexandre 
iii'rivii  Jonc  ii  Rome,  cl  cUiiil  ullé  le  voir  dnns  sa  retraite, 
jf  rctiis  i:i  biiiii'iiiciiou.  rl  de  s;i  iiinin  clémente  tous  les 
ordres  sacrij^iiuiil  hi  iJi^iiilc  lait  l'envie  lie  l'ange, l'homme 
ajaiit  seul  cet  auguslc  privilège.  Alexandre  m'ordonna  do 
me  rendre  h  Aiilioche,  pour  y  prêcher  en  secret  la  loi  du 
Christ.  J'ohéis,  et  à  travers  tant  de  nations  diverses,  j'ar- 
rivai h  Anlioclie.  Mais  lorsque,  du  haut  de  ces  hautes  mon- 
tagnes, je  découvrais  le  Telle  doré  de  ses  monuments,  le 
soleil  me  Aldéfaut,  el,  emportent  le  jour  avec  Ini,  chargea 
]es  étoiles  de  me  tenir  compagnie  &  sa  place  el  comme  une 
promesse  qu'il  reviendrait  btenlAt  me  visiter.  Hais  avec  le 
soleil  je  perdis  ma  route,  et  misérablement  égaré  dans  les 
sentiers  inextricables  d'un  bois,  je  me  trouvai  en  un  lieu 
où  les  tremblants  rayons  de  cetlë  torche  vivante  ne  se  lais- 
saicul  plus  apercevoir,  parce  que  les  feuilles  que  le  jour 
aval t  vues  vcrdovnntos  .semblaient  se  transformer  en  d'obs- 
curs nuages.  Lh.  résigné  k  attejidre  que  le  soleil  reparût  h 
l'horizon,  et  laissanl  a  timagmation  la  liberté  qui  lui  est 
naturelle,  je  m  entretins  avec  la  solitude  de  mille  sujets 
divers.  J'y  étais  absorbe,  lorqu  un  léger  soupir  fut  rap- 
porté par  l'écho  aiîoibli  a  celui  qui  1  avait  poussé.  Tous 
mes  sens  se  refugii^rentdans  mon  oreille,  et  j'entendis  de 
nouveau  plus  distinctement,  mais  plus  faible  encore,  ce 
soupir,  muet  langage  des  malheurouic,  qui  n'ont  que  lui 
pour  se  faire  entendre  :  c'était  le  gémissement  d'une 
femme  auquel  succéda  la  voix  d'un  horome  qui  disait  tout 
bas:  I  Première  tache  au  sang  le  plus  noble,  meurs  de 
a  ma  main,  plutfitque  parcelle  d'un  infAme  bourreau,  i 
La  pauvre  femme  répondait  doucement  par  ces  brèves  pa- 
roles: «  Aie  pitié  de  ton  sang,  si  tu  n'as  pas  pitié  de  moi.» 
Je  voulus  alors  me  montrer  pour  cmpScher  une  cruauté  si 
grande;  mais  je  ne  le  pus,  parce  qu'aussi  lût  les  voIk  ces- 
sèrent, et  je  vis  l'Iiomme  sur  un  cheval  .se  perdre  entre 
les  arbres,  lia  compassion  se  sentit  alors  attirée  par  la 
voix  qui,  défaillante,  entrecoupée,  disait  avec  des  pleurs 
et  des  gémissements  :  «  Je  meurs  martjre,  puisque  je 
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<c  meurs  imiownte  cl  parcu  que  je  suis  chrétif;nne.  n  Me 
guidant  sjr  lii  voU,  j'iimvai  bienlOl  en  un  lieu  ofi  uiifi 
feuiLïio  que  l'on  apercevait  i  puine  liiUait  contre  les  der- 
nières tonvulsioiis  de  \:i  mort.  VA\c,  ni'oi.t  ^  |ii>ine  onlciidu 
qu'elle  fit  un  effort  pour  s'écrier  :  «  Iti^viena-lu,  il  sanglant 
«  racuriricr,  pour  ne  pas  ine  laisser  nu'ine  ce  reste  de  vie.  s 
—  aCe  n'est  pas  lui,  fépoiidis-je ,  mais  quelqu'un  qui 

■  vient,  amont5  peut-Mre  par  le  ciel,  pour  vous  assisler  dans 
«  un  si  cruel  instant.  »  —  «  Vous  m'offrez,  dit-elle,  un  se- 
n  cours  inutile,  ma  vie  s'éteint  de  moments  en  moments; 

■  mais  que  voire  pillé  le  réserve  à  celte  inrortunée  que  le 
«  ciel  condamne  ft  hériter  de  mes  malheurs,  en  la  tirant 

■  de  mon  tombeau.  ■  Elle  expira  et  je  vis... 


LiviA.  —  Seigneur,  le  marcliaud  à  qui  vous  devoï  cet 
argent  vient  vous  chercher  avec  hi  jusiicu.  Ji;  lui  ai  dit  <iue 
vous  n'y  éliei  pas;  sorlcn  parcelle  anire  porte. 

JUSTisE.  —  Combien  je  regrette  que  l'on  vienne  vous  in- 
terrompre en  ce  momeot  où  ma  vie,  mon  ârao  et  ma  rai- 
son étaient  suspendues  à  votre  réciti  Mais  éloigneï-vous 
maintenant,  seigneur;  quela  justice  ne  vous  trouve  pas 

LiSAHDRO.  —  HélasI  à  combien  d'affronts  expose  la  mi- 


JUPTiM-:.  —  Ils  vont  saus  doute  enirer  ici;  j'enlenils 
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UVIA,  LISANDRO.  JUSTISE. 


JUSTINE.  —  Que  peut 


Hix.,''e.t  Cyirfien. 
t  noua  vouloir  Cyprieuî 


SCÈNE  IX 


CVPBIEN,  OJWUN,  MOSCOS,  JUSTINE,  UVJA. 
ciPHiBii.  —  Je  ne  veux  que  vous  offrir  mes  services. 
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Ayant  vu  la  justice  sortir  de  cette  maison ,  mon  amiUé  a 
osé  en  passer  le  seuil  pour  savoir  seulement,  elle  le  ûevaA 
h  Lisaadro  {à  part]  je  me  sens  troublâ...  {haut),  à  par 
hasard...  [à  pari)  un  froid  de  glace  coule  dans  me3  ytà- 
nes...  (AmO,  »  je  puis  vous  èlre  bon  &  quelque  chose.  (A 
part.]  Je  dis  mal ,  ce  n'est  pas  de  la  glace,  c'est  du  feu. 

JUSTINE.  —  Que  !e  ciel  vous  garde  mille  années  I  Voire 
prolcclioQ  ne  peut  ([u'honorcr  mon  p6re,  el  lui  être  utile 
dans  de  graves  intérêts. 

CYi'niEM.  —  Je  serai  toujours  prfit  k  vous  servir. 
{A  part.)  Je  ne  sais  ce  qui  me  trouble  et  m'Ûte  la  pa- 
role. 

msriME.  —  11  n'est  pas  en  ce  moment  îi  la  maison, 

CïPmEM.  — Je  puis  alors,  madame,  vous  dire  ouver- 
tement le  molif  qui  m'amfinc  ici.  Celui  que  je  vous  ai  dit 
n'est  pas  le  seul  qui  cause  ma  visite. 

JOSTIHB.  —  Alors  que  voulez-vousî 

ciPRtBH.  —  Que  vous  daigniez  ra'iicouler.  Je  serai  bref. 
Belle  Justine,  eu  qui  la  nature  humaine  montre  avec  or- 
gueil tant  de  marques  de  la  divbiité,  ce  qui  m'occupe  en 
ce  moment,  c'est  le  soin  de  votre  repos.  Hais  c'est  une  ty- 
rannie, le  résultat  ne  le  fait  que  trop  voir,  que  j'assure  votre 
re|iûs  et  que  vous  me  preniez  le  mien.  Lelio,  poussfi  par 
l'auioui'  qu'il  vous  porte  [je  ne  vis  jamais  amour  mieux 
jusliliiï),  Flonj,  ciilraiiié  par  l'amour  qu'il  a  pour  vous  (je 
i,::  visj;iiiiais  niiioiir  plus  digne  d'excuse],  ont  voulu  se 
tu(jrl'u}i  l  ;iuiiv  h  i^iiQse  devons.  A  cause  de  vous,  je  les  on 
ai  einpirlus  jliL'kis  !).  Mais  quelle  UK^prisc  fatale  que  j'ar- 
rai;li<)  les  îiiilri;s  ii  la  mort,  pour  que  vous  rae  la  donniez  !i 
moi-même  I  l'uur  enipèulier  qu'il  y  ail  du  scandale  dans  In 
ville,  je  viens  vous  parler  de  leur  pari  (et  plùt  aux  dieux 
que  je  ne  fusse  jamais  venu  vous  parler!),  pour  que 
votre  choix  décide  du  sort  de  leur  amour,  comme  arbitre 
de  leur  ardeur  commune.  Hais  c'est  cboso  cruelle,  conve- 
nez-en, que  j'accorde  lenr  amour,  et  que  par  tous  la  ja- 
lousie m'entre  au  cœur.  Je  me  suis  donc  offert,  madame, 
h  vous  parler  pour  que  tous  choisissiez  des  deux,  hâlas  I 
celui  à  qui  vous  permettez  (  infortuné  que  je  suis  1  )  de  vous 
demander  !t  voire  père;  voilft  ce  qui  m'amène.  Mais 
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voyez  Qe  me  menrs)  f^il  est  juste  (je  sais  tout  tremblanl] 
que  je  dise  pour  eux  ce  que  je  sens  si  bien  pout  moi- 
mfime. 

JVSTIKS.  — Votre  vile  proposition  m'Élonne  et  m'indigne 
k  tel  point  que  la  parole  et  la  pensée  me  manquent  h  la 
fois;  je  n'ai  donné  ni  Et  Lélio  ni  à  Floro  le  droit  de  vous 
envoyer  ici,  el  vous  auriez  pu  vous-même  apprendre  de 
tous  deux  h  sévérité  de  mon  humeur. 

CTPHiEN.  —  Si ,  vous  sachant  prévenue  en  faveur  de 
l'un  d'eux,  je  prétendais  !i  vos  bonnes  grâces,  mon  amour 
serait  sot,  infâme  et  indignfi  d'un  gciitilhaiiinie.  Mais 
c'est,  au  contraire,  parwi  qm;  j  ^u  Iro^ivi;  u!i  vuilt  Ui  fer- 
meté d'un  roc  contre  U:.-,  assimt^  de  l.i  iiut,  iiiic  je  vous 
aime,  el  que  la  disgrâce  tir;.  aiilr(\>  rn'  me  touche  point.  Je 
ne  veux  pas  que  vous  m'aiiuii;/  y.if  rciiautilloa.  Que  dt- 
rai-je  h  Lolioî 

JUSTINE.  —  Qu'il  s'en  lieniio  au\  |jcnible8  mécomptes 
d'un  amour  dédaigné  depuis  tant  d'années. 

CTPBien. —Et  &  Flora? 

tosiniB.  —  Qa'il  ne  cherche  point  à  me  voir. 

ctPBiEN.  — Et  à  moi-même? 

JUSTINE.  —  Que  votre  amour  craigne  d'être  auda- 

CïPHiEN.  —  Quoi  donc?  l'imiour  n'e,sL-ii  pas  un  dieu  ? 
JUSTINE.  —  Est-il  un  dieu  pour  vous  plus  qu'il  ne  l'a 
été  pour  les  deux  autres? 
CTPBiEH.  —  Oll 

lusTiHE.  —  Alors  j'ai  répondu  à  tous  les  trois  h  la 
fois. 

(Elle  aon,  et  Cypricu  s'en  'B  d<  MB  eSl*.) 
SCÈNE  X 

aARns,  sroscoN,  uvia. 

CLABIH.  —  Madame  Livia... 
KOSCOH.  —  Madame  Livia... 
CLABIH.  —  Nous  voii»,  lui  et  moi. 
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uvu.  —  Qu'est-ce  que  vous  voulez,  vous?  Et  vous,  que 
voulez- vous? 

PLABUf.  —  Si  par  bonheur  vous  l'ignorez,  apprenez  que 
nous  vous  aimons  éperdument.  Nous  sommes  d'accord 
pour  nous  tuer:  mais  craignant  défaire  dii  scaadale  dans 
la  vuie.  nous  préiendons  que  vous  choisissiez  l  un  de 
nous. 

Livu.  —  J'ai  âprouvé  un  si  granu  coiiitou\  il  vous  en- 
tendre me  paner  de  la  sorte,  que  Kl  (loiUi'Lir  ni  il  Laissée 
sans  raison  ei  sans  oniendemcni,  une  i  en  ciioisisse  un? 
Commeni  ecouier  pauemmeni  luu'  ih'oijo-;iiiuii  m  imnor- 
tunc?  Un  à  moi!  CTOyi'7,-voiif;  ilimc  (|iif  muu  is|iriL  ne 
pu 


auras  pas  irop  ae  aeuxT 

LiviA.  —  Non.  Nous  autres  femmes,  nous  digérons  les 
hommes  deux  par  deux. 

HOScoH.  —  Et  comment  arranges-lu  cela? 

uni.  —  Quelle  sotte  insistance  I  vous  chérissant  d'une 
loyauté... 

HOSCOH.  — Comment? 

LiviA.  —  AUermttitte. 

CLADiN.  —  AUeraalivel  Que  veut  dire  ce  mot? 
u«i.  —  Que  chacun  aura  son  jour  pour  fltre  aimé. 


(EUi 


HQSCON.  —  Bien  I  moi.  je  prends  aujourd'hui. 
CLARiN.  —  Demain  sera  plus  long;  je  cède  volontiers 
ce  jour-ci. 

HOSCOH.  —  Livia  enfin,  pour  qui  je  meurs,  m'aime  au- 
jourd'hui et  aujourd'hui  je  l'aime.  Qu'on  rae  laisse  jouir 
de  mon  bonheur. 

CLAain.  —  Ëcoulez-moi,  vous  me  conna' 

HOSCOH.  —  Pourquoi  dites-vous  cela?  concluez. 

CLARIS.  —  Pour  que  vous  sachiez  bien  que  demain,  & 
midi  sonnant,  elle  n  est  plus  à  vous. 

(n  >ort.) 
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SCÈNE  XI 


FLORO  M  LELIO  «i  lUibaillH  Hé  uidii  11$  arriwnf  diaaai 
delearcâti. 

tÀuo,àpart,  —  Apmne  la  nait  obscure  a-t-elle étendu 
son  noir  manleau  sur  le  ciel,  que  je  revieus  adorer  ces 
célestes  demeures.  Gyprien  a  pu  retenir  mon  épée,  mais 
non  mon  amour;  on  n'arrête  pas  une  passion  comme 
une  épie. 

FLOHO,  à  part.  —  L'aiirorfi  doil  me  rRlroiiver  ici.  Par- 
tout ailleurs  je  me  sens  mal  à  l'aise,  car  nulle  parL  ail- 
leurs je  nu  suis  dans  mou  centre.  Fasse  l'amour  que  le  jour 
vienne,  et  avec  lui  la  répouse  que  doil  m'apporler  Gy- 
prien et  d'oi^  di^pcnd  mon  malheur  ou  ma  lelicilél 

LBUo,  à  part.  —  J'ai  entendu  du  bruit  à  cette  fe- 
nfitre. 

noRO,  àpart,  —  On  afai^^  bruit  sur  ce  balcon. 

SCÈNE  xn 

LE  DËHON,  sin>r«nt  une  /tniite  ae  la  mnltOn  de  Itêimdn, 
FLORU,  I.ELIO. 

LEUO,  à  part.  —  Une  masse  sort  de  la  feni^lre,  aulanlque 
je  puis  voir. 

FLOBO,  â part.  —  Quelqu'un  parait  au  balcon,  que  j  en- 
trovots  dans  l'ombre. 

u  DËUON,  à  part.  —  Justine  n'échappera  pas  à  mes  per- 
sécutions, et  je  vea\  commencer  par  la  perdre  de  réputa- 
tion. 

(Il  Jocend  11  l'aide  d'une  iichdl«.] 

LBLio,  à  part.  —  Ah!  nialheureuKl  que  vois-jeî 
FiOHO,  à  part.  —  Infortuné!  qu'ai-je  vuî 
LBUO,  d  part.  —  La  masse  noire  s'élance  du  balcon  à 
terre. 

I.  îO 
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FU)nO.  à  part.  —  C'est  un  lionmiii  qui  sorl  de  sa  mai- 
son. Laisse-moi  vivre,  û  jidousi;,  juM[ii';t  ce  que  je  sache 
qui  c'est. 

LELio,  à  pari.  —  Je  pri^leiids  le  connaitm.  cl  savoir 
une  bonne  fois  qui  jouit  du  bien  qui  m'échappe. 

(Toiin  denx  l'uvunctiii  Vépùe  h  lu  iiiim  jjoiit  rotoiinaltro  celui  qni 
eut  deiuendu  du  hnkon.) 

LE  DÉMOS,  ((  liii-vicme,  —  Son-seulement  je  veux  que 
di^sorniais  oa  iiK'prise  Justine,  mais  je  remplirai  la-vilte 
de  ti;ùucs  cl  de  nicurires.  Ils  viennent;  que  la  terre 
s'ouvre,  et  que  ma  disparition  les  laisse 'dans  le  doute. 

(Il  l'enfonoa  dioi  ia  Mne,  «l  Floro  tC  Lalia  demsarent  fm  à  Uae.) 

SCÈNE  XIII 

Ki.oiin,  LiXin, 

LELTO.  —  Cavalier,  qui  ipif  vous  soyc/.,  il  m'imporle  di; 
vous  connaître,  et  je  suis  décidé  îi  le  savoir  h  tout  prix; 
dites-moi  qui  vous  Êtes. 

nOBO. — Si  c'est  pour  savoir  à  qui  le  hasard  a  livré  votre 
amoureux  secret  que  vous  le  prenez  de  si  haut,  sachezque 
j'ai  plus  d'intérêt  à  vôus  connaître  qu'il  ne  vous  importe 
de  savoir  qui  je  suis.  Cho7,  vous,  c'est  curiosité  ;  chez 
moi,  c'est  plus,  c'est  jalousie.  Vive  Dieu  !  je  saurai  quel 
est  le  mallre  de  h  maison,  el  qui,  !i  pareille  heure, -a 
Sa!|;ii(':,  eu  sorliuil  par  ce  Iinleon,  ce.  que  j'ai  perdu,  en 

mes  yeux  ce  qu'ds  n'ont  qui;  trop  vu,  en  ni'allribuanl  à 
moi  uu  délit  qui  n  appartient  qu'il  vous!  Je  veux  savoir 
qui  vous  ôtes,  et  donner  la  mort  à  qui  nie  t'ait  mourir  de 
jalouKÎe,  en  sortant  â  présent  pnr  ce  balcon. 

PLOBO.  —  Quelle  sotte  réserve,  de  prétendre  se  cacher 
quand  l'amour  a  tout  découvert! 

LBuo.  —  La  laague  chwcfae  en  vain  à  découvrir  ee  que 
le  fer  fera  mieux  voir. 

noBo.  —  G'est  avec  le  fer  que  je  vous  réponds. 

(lia  u  battant.} 
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LELio.  —  Je  veux  savoir  quel  est  l'amant  que  Justine  a 
reçu  eheztiile  aujeurd'liui. 

FLORO.  —  C'est  aussi  mon  dessein.  J'y  per<lrai  la  vie,  ou 
je  saurai  qui  ?aiu  è\es. 

8GËNE  XIV 
CVPRIËN,  HOSCON,  CLARIN,  FLORO,  LEUO- 

CTPRiBH.  —  Arrêtez, cavaliers, ellaissez-moi  espi^rerque 
j'arrive  £i  temps  pour  empËclier  le  sang  de  couler. 

7LDR0.  —  Nul  ne  peut  m'empêcher  de  poursuivre  mon 
dessm.  ■ 

CTPRiBN.  —  Fiorol 

vuBo.  —  flopt  qui,  l'épée  h  la  main,  u'a  jamais  su  nier 
nom. 

CTPBiEN.  —  )Ie  voici  h  ton  côté,  meure  qui  t'offense. 
LELIO.  —  J'aurai  moins  de  peine  h  vous  combattre  tous, 
qu'il  ne  m'en  donnait  seul. 
cïpHiKN.  —  Leiiot 
LEUO.  -—  Moi-uiOuic. 

CYîHiEN,  à  Fioro.  — Je  ne  suis  plus  Ion  second,  ma 
pj^ce  est  entre  vous.  Hais  qu'est-ce  ceciî  Deux  fpb  eu  un 
jour,  le  hasard  veut  que  je  vous  réconcilie? 

LEUO.  —  Cellc^lsera  la  dernière,  car  nous  voici  récon- 
ciliés. Depuis  qu.e  je  sais  quel  est  l'amant  de  Justine.  ipQn 
espérance  a  renoncé  à  toute  prétention.  Si  tu  n'as  pas  encore 
vu  Justine,  je  te  prie  de  ne  pas  lui  parler  au  nom  d'un 
amour  malheureux,  ayant  vu  que  Floro  8  secrètement 
obtenu  SCS  Taveurs.  Il  est  descendu  de  ce  balcon,  après 
avoir  joui  du  bien  t]uo  ji:  perds;  et  mon  amour  n'est  pas 
assez  ing(^nu  pour  aimcrcucore,  quand  sajalousie  est  trop 
bienjusliriËe,  et  apn>s  un  dt^sabusement  aussi  certain. 

(niart.) 

SCÈNE  XV 
CypRIEN,  FLORO,  HOSCON,  CLARIN. 
GTt&im.  —  Je  te  conseille,  de  ne  pas  le  soivre  (cette 
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vélnlion  me  Luo),  si  c'est  lui  qui  a  perdu  ce  que  lu  as  gagné 
el  qu'il  soil  disposi^  h  oublier,  tu  aurais  tort  de  pousser  b 
bout  sa  palience. 

FLORO.  — ■  Lui  et  toi,  vous  poussez  h  bout  la  mienne  avec 
tout  ceci.  Ne  parle  pas  pour  moi  h  Justine,  car, bien  que  je 
ne  renonce  pas  h  me  venger  de  son  mâpris,  dût  mon  injure 
devenir  publique,  je  renonce  à  l'espoir  de  lui  appartenir, 
convaincu  que  cdui-là  n'est  point  gentilbomnie,qui  s'obs- 
tine encore,  quand  sa  jalousie  sait  &  quoi  s'en  tenir 

SCÈNE  XVI 

CYPHIES,  HOSGON,  CLUtlN. 

CTFBiEN,  à  pari.  —  Qu'est-ce  ceci,  0  ciel,  et  qu'ai-je 
entendu?  Ils  sont  jaloux  l'un  de  l'autre  el  je  suis  jalouï 
de  tous  deux  1  lis  son)  dupes  sans  doute  de  quelque  mé- 
prise, et  je  dois  leur  en  savoir  gré,  puisque  chacun  de 
son  cdlé  se  désiste  de  sa  prétention  ;  et  quoique  ces  dis- 
cours rechorchiis  par  mon  amour  aient  été  une  consolation 
pour  moi,  je  souffre  encore  des  douloureuses  pensées  qui 
s'y  mêlent,  [ffaut.)  Moscon,  prépare-moi  dhs  demain  des 
habits  de  gala.  Clnrin,  apporte-moi  sans  relard  une  épée 
et'des  plumes.  I/amour  aime  à  se  mirer  dans  un  objet 
brillant  et  paré.  Arrière  les  livres  et  l'élude,  et  qu'on  dise 
une  fois' de  plus,  si  l'on  veut,  que  l'amour  tue  le  génie. 

(Ils  ■ntanl.) 
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SCÈNE  I 
CYPRIEN,  UOSCON  "  CLARIN,  riebmem  vtm. 

CTPHiEN,  à  port.  —  Pensées  superbes,  où  m'entralnei- 
vous,  si  déjà  vous  lenei  pour  cerlain  que  ce  sont  de  folles 
rêveries  que  vous  poursuives,  et  qu'en  voulant  atteindre  le 
ciel,  vous  vous  verrei  d'un  coup  précipilées  jusqu'au  fond 
de  l'abîme?  J'ai  vu  Justine...  Plùl  aux  dieux  que  jamais  je 
n'eusse  vu  Justine,  ni,  dans  sa  perfeclion  divine,  la  lumière 
de  la  qualriËmesptitrel  Deux  amanis  aspirent  (i  son  amour, 
offensés  l'un  parTaulre,  et  moi,  en  proie  h  une  double 
jalousie,  je  ne  sais  pas  mi>me  quel  est  des  deus  celui  qui 
ai'olîense.  Je  sais  seiilfuieut  que  mes  sniicis  nie  renvoient 
éperdu  du  dédain  à  i'iiijure,  e-l  de  l'oulnif^e  ardents 
désirs.  J'ignore  lout  le  reste,  sauf  que.  dans  celte  poursuite 
enflammée,  Justine  est  In  maîtresse  de  mon  âme,  Jusliae 
est  celle  que  j'adore.  [Haut.)  Hosconl 

MOScoN.  —  Seigneur? 

CTFRiBH.  —  Vois  si  Lisandro  est  chez  lui. 

KOSCOH.  —  J'obéis. 

GLAKiH.  —  Hais  non,  j'irai  pIuMI.  Hoscon  ne  peut  an- 
jourd'hui  enlrer  dans  celle  maison. 

CTPBiEH. —  Oh  I  que  vous  me  fatiguez  avec  vos  étemelles 
disputes.  Pourquoi  ne  le  pfut^il  |kisÎ  Pourquoi? 

ciinis.  —  Parce  qu'aujourd'liui  n'est  pas  son  jour, 
seigneur;  c'est  le  mien,  et  je  nie  charge  volontiers  de  voire 
commission.  Aujourd'hui,  je  puis  enlrer  danscelte  maison, 
Moscon  ne  le  peut  pas  jusqu'à  demain. 
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cmiEN.  —  Quelle  nouvelle  folie  est-ce  Ifi,  ajoDlâe  ti  vos 
disputes  habiluellcsî  Ni  lui  ui  lot  n'irez  lit,  car  vouù 
Justine  elle-mêroe  dans  tout  son  èdal. 

cuBiR.  —  Elle  vient  de  la  ville  et  s'avance  vers  sa 
maison. 

SCÈNE  II 

JUSTINE  «  LIVIA  tu  tnmtaie,  CYPRIEN,  MOSCON,  CLAIilN. 

tustim,  à  part,  à  Livia,  —  kh\  Livia,  j'aperçois  Gy- 
prien.  H 

CTPBIEII,  d  ;«ir(.  — Dissimulons  les  soucis  do  ma  jalousie, 
jusqu'à  cequej'aiepulesappvoroudird'avaiHago;  je  ne  lui 
parierai  que  de  mou  aujour,  si  la  jalousie  m'en  Inissc  la 
liberlé.  {Haut.)  Ce  n'est  pas  sans  raison,  madame,  que  j'ai 
changii  (le  vêlements.  C'est  un  servileur  de  plus  qui  se  met 
a  vos  pieds;  que  nies  soupirs  moblienncnl  la  faveur  de 
le  mi^riler;  donura-inoi  du  moins  la  permission  de  vùus 
servir,  si  vous  uic  rr'fusr/,  celle  de  vous  aimer. 

JCSTINE.  — Mes  dédains,  seigneur,  n'ont  pas  en  sut  VOUS 
grand  pouvoir,  pui.sqn'ib  n'oiil  pu... 

cïPniEM.  — Ah!  Dini! 

jtiSTiHE.  —  M'olili'iiir  vûUf  ouhli.  I)f;  quelle  iTianim', 
faut-il  vous  dire,  (^vpiii-n,  que  cV^l  ii)iiliU'iin'ui  que  vous 
assiégez  ma  porle?  Vousy  rosier  iez  des  jours,  des  mois;  des 
années,  que  vous  n'y  recueilleriez  que  des  refus  :  telle  est 
ma  sËvérilé.leUelBBerté  de  mon  humear,  que  jene saurais, 
Cyprlen,  vous  aimer  jusqu'à  la  mort. 

cvi'iiiEN  la  fiiirarU.  —  L'espéniiK^e  qun  vous  mi'  donne/ 
est  déj.'i  dii  b(>ri[)i.'iir  poiiv  moi.  Si  vous  drviv  in'aiu)L'r  dans 
|a  mort,  l'écin'aitce  ne  peu!  se  fain;  allemlre  lon,!;lenips.  Je 
i'acceple.cl  si  vousvoulczbien  remarquer  combien  lelerhie 
est  proche,  commencez,  Justine,  à  m'aimer,  car,  moi,  j'é 
commence  &  mourir. 

(JiDtins  iDit.] 
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SCÈNE  III 
CYPRIEN,  UOSCON,  CURIN,  LIVIA. 

CLARIS,  —  Pendant  que  mon  maître,  triste  et  pensif, 
squelette  vivant,  s'occupe  à  désabuser  son  amour,  ouvre- 
moi  les  bras,  Livia. 

LIVIA,  —  Palienco,  il  fàut  que  j'examine  si  c'est  bien 
ton  jour;  je  ne  veux  pas  charger  ma  conscience. — Uatài, 
oui;  mcpcrcdi,  non. 

CLARIS.  —  Quels  calculs  fais-tu  Iî\?  csl-cc  que  Moscou 

LiviA.  —  Il  pi;ut  sV'li'c  trompé,  el  ju  no  vîux.  pus  me 
lroni|)ei'.  Si  je  (luis  l'  in»  juste  envers uliacuu,  je  ne  veux  pas 
me  daiuiii'i',  '  Il  do[iii:i!ii  :i  l'un  ce  qui  serait  ti  l'autre.  Slais 
lu  ils  raixHi,  i-'r-A  lo;i  juui-  :iujourd'hui. 

■CLAiilK.  —  Alors,  eiulii'asse-inoi. 

LiïiA,  —  bo  toul  mou  cœur. 

MOSCON.  —  Écoutez  un  pau,  ma  chérie,  vous  voyez  avec 
quelle  feu  vous  l'embrassez;  je  vous  le  dis,  pour  que 
demnin  vous  m'embrassiez  avec  la  mCme  ardeur. 

tiviA. — Pourquoi  me  soupçonner  de  ne  pas  vouloir 
vous  satisfaire?  Que  Jupiter  m'épargne  une  aussi  vilaine 
chose  q\iB  de  raanqner  k  personne.  Je  vous  embrasserai 
avec  toute  équité,  quand  ce  sera  votre  jour. 

(EU.  .m.) 

SCÈNE  IV 
CYPRIEN,  MOSCON,  CLARIN. 

CLABiN.  —  Du  moins  je  ne  le  verrai  pas. 

KoscoN.  —  El  qucbt-cc (]uc  cela l'aitî En  quoi  peux-tu 
m'avoir  offensé,  parce  que  je  ni'eu  aperçois  ?  Une  fille 
qui  ne  m'apparlienl  pas. 

CLAHiN,  —  lin  rien. 

Koscos.  —  J'ai  donc  raison  de  soutenir  que  je  ne  puis 
èire  blessé  de  ce  qui  ne  s'est  point  passé  dans  mon  jour. 
Hais  que  ^it  notre  maître,  absorbé  comme  le  vuiUT 
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cuRiw.  —  S'il  parle,  je  veux  Tentendre. 
■oscoH.  —  Moi  aussi. 
GTrBiBn.  — HeiasI  hélas  t 

(OMnndH  niMi  w  npproèlia  da  Mna4U,«tCntiea,  bb  gnA' 
oalut,  Inu  dmni*  du  hu  dut  la  vit^.) 
Que  lu  puisses  rehuler  un  pareil  amouri 

CURIH.  —  Hélas  I  hélasi 

■OSCOH.  —  Hélas  t  hélns  I  moi  aussi. 

CLAHiK.  —  On  pourrait  bien  appeler  ce  lien  l'Ile  des 
hélas! 

CTPRiEN.  —  Vous  étiez  là  tous  deux? 
CLAhiN.  —  Moi  du  moins,  je  jurerais  bien  que  j'y 
élais. 

MOSCOH.  —  Moi  de  même. 

CTPBiBB.  —  Malheur,  fiais-eÉi  d'un  coup  avec  moi,  hélas  I 
Le  cœur  humain  s'est-il  jamaiii  vu  dans  uue  situation  si 
tNTïble  et  si  nouvelle? 

(Il.»tl.nt) 

SCÈNE  V 
La  eunpagne. 
CYPRIliW,  CLARIN,  HOSCON. 

cuam.  —  on  allons-nous,  Hoscon* 

HoscOH.  —  Nous  le  saurons,  quand  nous  serons  arrivés. 
Mais  nous  voici  hors  de  la  ville. 

CLAkiR.  —  Il  était  inutile  d'en  sortir,  puisque  nous 
n'allons  pas  étudier. 

CTFRi&N.  —  Clarin,  retourne  k  la  maison. 

MOSCOS.  —  Et  moi? 

CUBIN.  —  Est-ce  que  tu  vas  rester  iciî 
crraiBit.  —  Laissez-moi  l'un  et  l'autre. 
CLuin.  —  H  nous  renvoie  tous  deux. 

(Claiiii  «t  Hoacou  tarlant.) 
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SCÈNE  VI 

CYPRIEN. 

cïFBiEN-  —  Ne  SOLS  pas  si  puissanle,  ù  ma  mémoire,  que 
de  me  persuader  partes  doutes  que  c'esl  une  autre  iliue  qui 
me  conduit.  Je  suis  devenu  aveugle,  l  arabilion  m'a  perdu, 
parce  que  j'ai  jelé  l«s  yeux  sur  iiiic  Iscaulé,  parce  que  j'ai 
regardé  une  divinité,  eiauiiiilicu  dos  soucis  inquieis  d'une 
rigueur  équivoque,  je  sais  qui  j'aime,  mais  j'ignore  dequi 
je  suis  jaloux.  Et  cctlc  passion,  hélas  I  torture  !i  ce  point 
ma  pensÉe,  et  ce  tourment  emporte  si  loin  mon  imagination, 
que  je  donnerais  (dépit  insensé,  indigne  d'une  Ame  géné- 
reuse)) génie  le  plus  diabolique  (saoseo  excepter  l'enfer], 
oui,  rendu  et  brisé  par  la  souffrance,  pour  jouir  de  cette 
femme,  je  lui  donnerais  mon  Ame. 

SCÈNE  VII 
LE  OtMOU,  CYPRIE31. 
LE  DÉuOK,  derrière  la  ncène.  — Je  l'acceple. 

(On  entend  an  brnildo  lannsrra  mTCo  UmpStc  et^lun.) 

CTPRiEN.  —  Que  vois-je,  â  ciel  lout  à  l'heure  si  pur?  Le 
ciel,  lantAt  éclatant  et  lautOl voilé,  rend  au jourou  lui  dérobe 
saclarlé.Daselndc  lalempèieéclate,  dans  la  foudre  et  les 
éclairs,  l'épouvante  qu'elle  ne  peut  plus  contenir.  Tout  le 
ciel  se  couronne  de  nuages,  et.  gros  d'horreurs,  n'épargne 
plus  la  voùle  hérissée  de  ec  hois.  Tout  noire  hori/.on  est 
une  ardente  image  du  nwntGibel;  ie  soleil  n'est  que 
brouillards,  l'air  n'est  que  fuuiée,  le  ciel  n'est  que  feu.  Il  y 
a  si  longtemps  que  je  l'ai  abandonnée,  û  philosophie,  que 
je  ne  me  rc-nds  plus  compte  do  ces  elTets  de  la  nature.  La 
mer  nlle-mémo  semble  vouloir  élever  ses  ruines  désespé- 
rées au-dessus  des  nuages.  Elle  .se  hérisse,  et  sur  l'aile  des 
venis,  elle  jetlç  son  écume  qui  se  brise  en  plumes  légères  et 
fonne  comme  autant  d'étincelles.  Un  navire  en  détresse 
semble  ne  savdr  où  se  réfugier  dans  tonle  l'étendue  de  11 


31*  r.i-;  MAiiHiiKrj  l'iinriiKiKUX. 

mer.  Son  ii^ilr'  Ir  [ibsiirt',  fV.sl  l'iiciivo  la  nior,  quand  il 
n'a  l'i'Mi  ;i  :illi'tiiir'L'  di'  la  pili'j  ilii  port,  l.i'sci'is  ilT-pniivanle, 
k's  -iiiil  iiii  failli  [iriVn^i'  (le  lu  mon  qu'il 

rrdni;!.'.  n  \r  tl.'kii  .[ui  lui  csl  :iiTt,i'i!i'  iip  -ni  iju':-!  donner 

nii'iur  Je  fr- ii.ivifi'  |irinlii;.'.- m:  iiiaN(|U.'iil  |kls;  cl  ils  ne 
viciinonl  pas  Iniis  du  ciel  cÀ  iIm  iHrmonls.  ^Ollssé  par  la 
lenipclG,  l'esquif  vienl  se  briser  contre  la  terre.  Et  ce  n'est 
pas  la  hier  seule  qui  lui  diJclnre  la  guerre  ;  je  ne,  Edls  quel 
autre  mi ni! mi  lui  oppose  lin  écucil,  poiir  qu'il  vienne  s'y 
lieliriiM-,  ot  que  IVcuuLe  se  tache  de  sang. 

(On  <'i:'i">a  In  iiriui       ]n  leiapBM  et  it»  voix  derrièl»  l>  nèu*  qsi 

iNoiis  alloii,-.  i  i:lii)iLiT. 

LE  D&HON,  deriirri:  la  schie,  —  Jo  veux  nttninUre  In  terre 
sur  une  planclu',  c\  y  poursiiivrft  mon  ilessi'iii. 

CIPBIEN.  —  Un  lionimt  hi;  joue  df;  son  pouvoir  et  lui 
échappe,  pcndnni  que  le  navire,  déjfi  saisi  par  les  vagues, 
va  chercher  tepalaisdes  tritons,  et  que,  dans  un  lourbillon 
écumant,  sa  coque  dechirie  en  piËccs  n'est  plus  qu'un 
cadavre  de  la  mer. 


i.F,  iii'MiiN.  Il  luî-mi-mr.  —  Moiii-  ai-i-inii|ijii-  le  prodige  que 
je  nii'ilili',  l'.ii  iViiidrc  iiir  iiiii'  iiii  i  de  supliir  i;e(le  épou- 
vanlabli;  ifuipi'lu,  et  sons  une  lui-mi'  aLilre  nue  celle  où 
une  fuis  iXvy.i  je  me  monlrai  !i  lui,  ininud  je  vis,  dans  ce 
bois,  ma  science  vaiircue,  je  viims  lui  faire  une  guerre 
nouvelle  et  plus  heureuse,  car  j'aurai  pour  alliés  son 
gânie  et  son  amour.  {Haut.)  Douce  mitre,  terre  chérie, 
donne-moi  un  asile  contre  ce  monstre  qui  me  rejette  de 
son  sein. 

cïPRiEH.  —  Oubliez,  ami,  votre  détresse,  et  le  souvenir 
cruel  de  votre  récente  inforlunet  et  reconnaissen  dans 
l'excès  de  vos  maui  que  nul  bien  n'est  stable  sous  le  so- 
leil'. 

I.  SaahlItlUfB.iHl'UrigMiAi  bi cmbt  A  b  hua. 
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tk  DÉMDti.  —  Qui  ètes-vous,  vous  aux  pieds  <ii;  qui  ma 
destinée  lii'amène? 

CTFRiED.  —  Quelqu'un  qui,  louche  dé  piiië  h  l'aspect 
de  tant  do  di^saslres  et  de  malheurs,  voudrait  vdus  les 
rendre  inoins  amers. 

LE  DÉ}dON .  —  ImpossiUe.  Il  ne  sera  jamais  tl'adondsse^ 
ment  S  mes  peines. 

CTPBiEH.  —  El  pourquoiî 

CE  DËMon.  —  J'ai  perdu  tous  mes  biens...  Mats  j'ai  tort 
de  me  plaindre,  puisque  avec  la  vie  j'abandonne  b  l'oubU 
ma  mémoire. 

CTTBISH.  —  Puisque  la  tempête  a  cessé  sur  la  terre 
cemme  sur  les  fiols,  et  que  le  ciel,  retrouvant  sa  sérénité 
pi^mière,  est  redbvenu  douiti  calme  et  lim|Hde,  si  rapide- 
ment que  l'nnVeus  orage  qui  vient  de  le  troubler  nous  te-' 
rait  croire  qu'il  n'avait  en  vue  que  de  submerger  votre 
naviro,  diles-mol  qui  vous  files,  ne  f&t-ce  que  |)our  i%con- 
nailre  la  [iHiÉ  que  je  vous  témoigne. 

LE  ni:.Mos.  —  11  m'en  a  coûlé  pour  arriver  ici  plils  que 
vous  ii  Jivi>7.  vu  i-l  plus  que  je  ne  saurais  vous  ralH>nter. 
De  ioiU(-s  uicn  iiilurluiies.  ia  inoiiuire  est  la  perte  du  nâ- 
vire.  Vous  vouli;/  savoir  si  je  dis  vrai  ? 

cïrBiEN.  —  Oui. 

LE  DÉMON.  —  Je  suis,  puisque  vous  voulez,  te  savoii',  un 
résumé,  un  effriiyaul  asseuildage  de  tulicilcs  et  de  mal- 
heurs. J'ai  perdu  les  unes  et  jiïdépiore  les  autres.  Je  fus  si 
brillant  de  ma  personne,  si  héroïque  par  ma  valeurj  si 
noble  par  ma  naissance,  si  docte  par  mon  génie,  qn'^riB 
de  mes  qualités,  un  roi,  le  plus  ^rand  de  tous,  car  tous  le 
rcdoulcnl  dÈs  qu'ils  le  voiiuU  froncer  te  sourcil,  dans 
son  palais  i^niivort  de  iliauiiinls  ol  de  .sajiliirs  (si  ji'  lus  ap- 
pplnisdesi''loile<,  riiyiicrljol^'.'-STail  Iniliif  eiicon'),  me  uoui- 
ina  son  favori.  Ci'tle  faveur  uicrveiUeuso  m'iiispira  un  1«1 
orgueil,  que  j'aspirai  au  dais  roynl  cl  voulus  nieilrc  le  pied 
sur  son  trùue  dorii.  L'audace  passait  toutR  mesure.  ChAlié, 
je  le  reconnais,  j'étais  fou,  mais  plus  fou  j'eusse  il6,  si  je 
me  fusse  repenti.  Obstiné  daus  mon  crime,  et  u'éi;outant 

Îue  mon  courage,  j'aimai  mieuiL  me  précipiter  avec  gran-*- 
eur  que  ne  soumettre  par  crainte.  Si  ma  léifairHé  tat 
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grande,  je  ne  me  vis  pas  tellement  seul  dans  mon  eotra- 
prise  que  de  ses  vassaux  même  un  grand  nombre  ne  » 
rongeât  de  mon  cblé.  Vaincu  enfin  par  l'armée  qui  lui  était 
resiée  Gdèle,  quoique  en  partie  vainqueur,  je  m'éloignai  en 
jetant  le  venin  par  ta  bouche  et  la  flamme  par  les  yeox,  lui 
jurant  tout  hant  des  vengeances,  aussi  publiques  que  l'a- 
vait été  mon  affront,  el  répandanl  parmi  les  siens  le  meurtre 
et  le  pillage.  Pirate  impitoyable,  jn  cours  les  vastes  champs 
de  la  mer,  Argus  de  ses  bus-fonds  et  lynx  de  ses  écueils. 
Sur  ce  bateau  qui  s'est  évanoui  au  souliln  lOger  du  veut, 
sur  ce  bateau  dont  la  mer  a  fnit  une  ruine  qui  n'a  pas 
même  laissé  dépoussière,  je  parcourais  aujourd'hui,  dans 
un  secret  d'essein,  ces  plaines  de  cristal,  pour  examiner  cer- 
tain bois  pierre  à  pierre  et  arbre  par  arbre;  dans  ce  bois 
vit  un  homme  qu'il  faut  que  je  trouve,  car  il  a  ma  pa- 
role et  j'ai  la  sienne.  La  tempête  m'a  assailli,  el  quoiqu'il 
eût  été  possible  à  mon  génie  d'enchatncr  en  mOme  temps 
l'Eurus,  le  Notuset  leVullurne,  je  ne  voulus  pas,  en  déses- 
poir de  cause,  écoulant  d'autres  motirs  el  ayant  en  vue  un 
autre  dessein,  les  changer  aujourd'hui  en  ïéphyrs  f{ivora- 
blcs,  (-4  ptirt:  J'ai  dit  que  j'aurais  pu  et  que  je  n'ai  pas 
voulu,  car  je  me  souviens  des  instincts  aventureux  de  son 
génie,  et  je  l'allirc  aux  séductions  de  la  magie.)  Ne  vous 
élonncK  ici  ni  du  dépit  conteuu,  ni  du  prodige  :  de  l'un, 
parce  que  céder  k  la  colère,  c'clait  vouloir  me  luer  moi- 
même  ;  de  l'autre,  parce  qu'avec  ma  science  je  puis  faire 
pâlir  le  soleil.  Je  suis,  grâce  à  la  magie  qui  est  mon  do- 
maine, le  dominateur  puissant  de  ces  mondes.  Je  les  ai 
parcourus  pas  &  pas,  et  pour  que  vous  ne  croyiez  pas  que 
je  me  glorilie  sans  motif,  voyez  si,  dans  ce  moment  mâme, 
vons  voulez  que  de  la  nature  inculte  el  sauvage  de  ce  Nem- 
rod  des  rochers,  plus  sauvage  que  celui  de  Babvione,  je 
fasses  vos  yeux  surgir  des  aspects  horribles,  sans  rien 
Oter  tt  ces  bois  de  leur  riche  verdure.  VoilJi  ce  que  je  suis, 
hôte  solitaire  de  ces  frênes  et  de  ces  saules,  el  .si  puis- 
sant que  je  sois,  je  viens  vous  demander  voire  appui, 
et  je  veux  pour  prix  de  celui  que  vous  m'accorderez,  vous 
paierie  bienque  jevous  achète  de  tous  les  prodiges  de  mon 
ar^  car  les  expériences  ne  me  coûtent  rien,  en  vons  of- 
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frant  k  votre  jçn;  [A  part  :  Ici  je  l'alteins  daas  son  amour) 
loul  ce  que  pourra  vous  lieniamier  le  désir  le  plus  avide  et 
le  plus  ardenl.  Et  si  vous  hfsïlez  encore  !i  accepter,  soit 
courloisie,  soit  liniidllé,  Iciiez-moi  compte  de  mes  bonnes 
inlcntions,  si  i;e  n'est  pa^  iiuililoniciil  qtie  j'i'n  fais  montre 
Il  votre  éptrd;  car  pour  prix  de  la  piliO  que  vous  nie  té- 
moignez (je  h  reconnais  et  vous  en  sais  gré),  je  veux  être 
pour  vous  un  ami  si  solide  que  ni  la  fortune,  celte  prodi- 
gieuse mère  des  événements  qui,  au  milieu  des  éloges  et 
des  malédictions,  lantût  lavorable  el  tantôt  contraire,  se 
montre  tour  h  tour  avare  ou  généreuse;  ni  le  temps,  cet 
.tmantdessiëclesqni,  danssatAcbe  ôterneile,  court  et  vole 
alteraftUVeraeat;  ni  le  ciel,  le  ciel  lui-même  dont  les  astres 
sont  le  plus  bel  ornement  du  monde,  ne  pourront  d'un 
seul  point  m'éloi^ner  de  votre  cO lé,  si  vous  me  venez  en 
aide;  et  tout  cela  nirmc  asl  peu  a^pr^s  de  ce  que  je  nie 
promets,  si  j'alleius  le  iiul  que  se  propose  ma  pejisée. 

CYPRiES.  —  Je  puis  (iire  que  jo  dois  do  la  reconnais- 
sance h  la  mer,  de  ce  que  lu  t'es  perdu  aurcettecOle,  de  ce 
que  tu  es  venu  dans  ce  bois,  oi^  je  Terai  éclater  les  marques 
de  l'amitié  que  je  t'offre,  si  j'ai  ce  bonheur  que  tu  veuilles 
bien  être  mon  hûle.  Suis-moi  donc,  et  tu  verras  que  je  te 
regarde  comme  un  ami  sQr.  Tu  seras  mon  hOte,  aussi  long- 
temps que  tu  voudras  user  de  ma  maison. 

LE  DÉMON.  —  Ainsi  tu  m'avoues  pour  lien  1 

CTPEUBN.  Que  cet  embrassement  scelle  les  nœ'uds 
étemels  de  notre  nmltié.  (i4  part .-  Ohl  si  je  pouvais  ob- 
tenir de  cet  homme  qu'il  m'enseignât  la  magie!  Grdce  à 
elle  peut-être  mou  amour  soulagerait  en  parlie  ma  peine, 
ou  peut-être  aiderait-elle  mon  amour  il  conquérir  le  bel 
objet  de  ma  ragr,  de  ma  fureur,  de  mon  tourment.) 

ta  BfiiON,  à  part.  —  Je  le  vois  déji  tout  entier  aux 
préoccupations  de  son  génie  et  de  son  amour.  ' 

SCÈNE  vni 

CURIN  ti  HOSGON ,  aaovrmt  ekoem  dtInreM,  CVPREEN, 
LE  DËHON. 
curhi.  —  Ëtes-vona  vivant,  sngnear? 


SIS  LE  .MAQICIEN  PRODIGIEUX. 

MOSCOU,  â  Clarin.  —  Trêve  aax  civililés  exagérées.  U 
AGt  clair  qu'il  est  vivKDt,  puisque  tu  le  vois. 

cLABiif.  —  Je  me  suis  servi  de  ceUe  forme  admiiative 
pour  (lire,  en  valet  de  bonne  nraiaon,  qu'il  n'a  échappé  que 
par  miracle  à  tous  \es  coups  de  tonnerre  qui  ont  sillonné 
cetle  moiiiagne. 

MoscoH. —  Tu  le  vois,  et  tu  ne  reviens  pas  encore  de 
ton  Éloiuiemciili' 

cïi'HiKs.  —  Cn  sont  mus  domesliquas.  —  Pourquoi 
êteii-vous  revenus? 

HOSCOH.  —  Pour  ujouler  A  vos  cjiiiuis. 

LE  Biuo».  —  Ils  oui  riiuiuc[ii'  joyouse. 

emiEH.  —  Mais  ils  ui'oLcôdcnl,  parci.-  qu'ils  in'abor- 
denl  toujours  avec  une  sulli=c  nouvelle. 

HOBCON.  —  Quel  est  cet  liomnio,  seigneur? 

CTFBiEH.  —  Un  bûle  il  moi,  n'ou  soyei  pas  étonnés. 

CLiBiB.  —  El  b  quoi  liun  dijs  Ijùies  maintenant! 

GTFBiEH,  au  démon.  —  II  igiioi'R  ce  que  lu  vaux. 

HUSCUM.  —  Mon  niaili'c  a  rai>on.  Es-la  son  hérilierî 

cLAïu.M.  —  Non,  iii^iia  col  IjùIc,  si  je  ne  me  trompe,  me 
fait  IVlIVl  lie,  nous  icslor  lui  au  on  deu";. 

MObcu.N.  —  D'où  le  vienl  celle  idée? 

cLAKiK.  —  guand  un  hâte  ne  fait  que  passer,  on  dit  dp 
lui  :  «  li  nr  (cru  pas  heauconp  de  fumée  dan^  la  malst^,  t 
et  de  celui-ci... 

Moscos.  —  Achftve. 

CUBifl.  —  Je  prijsume,.. 

HOSCON.  —  Quoi? 

CLABin.  —  Qu'il  fera  beaucoup  do  fumée  au  logis. 

CTFMBH.  —  Suis-moi,  el  viens  le  reposer  des  violences  dje 
la  mer  et  de  tes  chagrins. 

LB  Linas.  —  Je  l'obéis  aveuglément. 

CTFBiEH .  —  Je  veux  d'abord  que  tu  te  reposes. 

u  DËiion,  à  part.  —  Et  moi  que'lu  meures;  et  mainte- 
nant que  j'ai  réussi  à  me  voir  introduit  chez  toi,  ma  fureur 
va  tray^Uljir  ^  troubljer  par  .d'autres  mgyenç  la  destinée  de 
Justine. 

{CrpTÎïti  «t  u  démon  wrUBt.) 

cL&un.  T-  Sais-tu  «e  que  je  pense? 
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MOSCON.  —  Quoi? 

CUBiH.  —  Quela  tempëica  l'ait  (iclaler  quelque  volcan: 
j'ai  senli  une  furie  odeur  de  sourrc. 

MOSCOU.  —  Il  m'a  semblé  qu'elle  sortait  de  l'hôte. 

cLiBo.  —  II.  lue  de  mauvaises  pastilles.  Mais  j'en  sais 
lacEDse. 

xoscos.  —  Et  c'est? 

cuBtN.  —  Le  pauvre  cavalier  doit  avoir  la  gale,  et  il  se 
sera  enduit  de  pommade  sourrée. 
HOscoM.  —  Tu  as  mis  le  nez  dessus. 

SCÈNE  IX 

Uns  ne. 
LELIO,  FABfO. 

»H0.  —  ËnGo,  vous  voilH  encore  dans  celle  rue? 

LBUo.  —  J'y  ai  perdu  la  vie,  et  je  reviens  l'y  chercber. 
Anuur  veuille  que  je  la  retrouve,  hélas  I 

ZABifl.  —  Vous  voici  à  la  porte  de  la  maison  de  Jus- 
tioB. 

lEUO.  —  Qu'importe,  si  mon  amour  esi  décidé  à  se  dé- 
clarer davantage?  ("aisiiue  j'en  suis  venu  ù  voir  que,  la 
nuit,  elle  en  écoule  un  uutjv,  ij  ue  l'uul  pus  .s'élOEUier,  ï'i  je 
preods  le  jour  pour  souluf;iM' mon  suiici.  Itclirc-toi,  il  est 
mieux  que  j'entre  seul.  Mon  père  est  gouverneur  d'An- 
tioche;  je  puis,  sous  ce  prétexte,  et  grâce  &  Ja  fureur  qui 
me  pousse  h  ma  perle,  entrer  dans  la  maison  de  Justine, 
et  me  plaindre  de  l'affront  qu'elle  m'a  fait. 

Oii  uitaat.} 

SGËNË  X 

Una  uUe  du»  I*  hmimd  ia  Uundn.  . 

JUSTINE.  Cl  auMiti  LEUO. 

JDSTiiiB.  —  Livïa...  Hais  qiù  vient  ici? 
(Entra  Lglio.) 
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t.Bi.10.  —  C'est  moi. 

JUSTINE.  —  Quelle  cireonslaiice  imprévue,  seigneur, 
quelle  [émérité  vous  oblige?... 

LBUO.  —  Je  suis  troi}  plein  de  ma  jalousie  pour  m'ïu- 
quiéter  encore  de  votre  honneur.  Pardoqiiez,  mais  avec 
l'amour  est  parU  ausû  le  respect. 

JUSTIHS.  —  Et  vous  Êtes  BEseï  audacieux?... 

LBUO.  —  Je  suis  furieux. 

JUSTINE.  —  Pour  entrer... 

LELio.  —  Je  suis  jaloux. 

JUSTINE.  —  Ici... 

LELIO.  —  Je  ne  me  connais  plus. 

.ii'^tinf:.  —  Sans  prendre  souci  du  scandale  qui  peut... 

lELio.  —  Ne  vous  affligez  pas;  vous  n'avM  plus  grand- 
chose  k  perdre. 

IDSTIIIB.  —  Soi)ge7,  à  ma  rêpulatîoii,  LpIIo. 

LBUO.  —  Ce  n'esl  pas  îi  moi,  Justine,  qu'il  faul  parler 
ainsi,  mais  à  cHui  qui  sorl,  la  nuit,  par  ce  balcon.  Sache/, 
seulement  que  je  connais  vos  dérèglements.  Que  voire 
honneur  n'affecte  plus.lani  d'ingratitude  et  de  sévérité  en- 
vers mon  amour.  Si  vous  me  témoignez  un  dédain  si  in- 
juste, c'est  que  vous  avez  de  l'amour  pour  un  autre,  et 
non  parce  que  vous  avez  de  l'honneur. 

JUSTINE.  —  Taisez-vous,  taisez-vous,  ne  dites  pas  un 
mot  de  plus.  Quia  osé  entrer  dans  ma  maison?  qui,  pour 
m'offenser,  a  passé  le  seuil  de  cette  porte,  et  ouvert  la 
bouche?Ë[es-vous  assez  aveugle,  assez  audacieux,  assez 
insensé  pour  vouloir  avec'  dés  chimères  éclipser  une  pure 
lumière  pr6s  de  laquelle  pfllit  le  soleil?  Un  homme?  de 
ma  maison?... 

LSiio,  —  Oui. 

iDSTiife.  —  Par  mon  balcon?... 
LBUO.  —  Ma  douleur  ne  le  dit  que  trop,  ingrate. 
jDgTiHB.  —  Ob  I  mon  honneur,  dcfeodci-vous  etdéfeu- 
dez-moi  I- 
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SCÈNE  XI 

LE  DËHON,  paraUmit  a  la  porte  s  laipuBt  JtMlnt  Utum  I»  âtt, 
LES  idiiU. 

Lï  DÉMOn,  à  part. — Ha  fureur  ra&ne  de  fronl  son  double 

dessein,  el  je  viens  dans  celle  maison  pour  y  faire  éclater 
le  plus  gr^uid  scaiidale  qu'ail  vli  monde  ;  el  puisque  voilai 
déjà  un  de  ses  ;uiiaiils  que  le  dépil  uveugle,  allisoiis  le  feu 
qui  le  dûvore.  Je  veux  me  inoiilrer  S  ses  yeux,  et  feignant 
do  m'iichappcr,  disparaitrc  dfis  qu'il  m'aura  vu. 

(Il  fait  mmads  ïoulnir  mirer.  Dt  quand  Lelio  l'a  aperçn,  il  i'en«- 
loppB  ic  son  mantcaii  et  sd  dorobo.) 

JUSTINE.  —  Homme,  vous  voulez  donc  me  luerî 

LELiu.  —  Non,  mourir  seulement. 

jtSTiNE.  —  Qu'avftz-yous  donc  vu,  que  vous  changez 
encore  de  visageî 

LËUO.  —  Je  vois  vos  fourberies...  Dites  maintenant  que 
j'invente  à  plaisir  des  affronts  imaginaires.  Un  homme 
allait  sortirde  cette  chambre,  il  a  vu  qu'il  y  avait  quelqu'un 
ici,  et  s'enveloppant  de  sou  manteau,  il  s'est  retiré. 

JUSTINE.  —  Votre  imagination  se  forge  des  chimères. 

LELIO.  —  Peine  cruelle  ! 

jL'STiNE.  —  Ainsi,  ce  n'est  pas  senlëmentde  nuit,  mais 

de  jour  aussi,  que  vous  prétende?,  nier  la  lumière? 
LEUO,  —  Que  j'aie  ou  non  le  droit  de  la  nier,  je  verrai 

^  (Il  enlrc.li.slfl  rlinralirp  oii  n  paru  Is  di-moi.) 

JUSTinii.  —  Je  no  veux  pas  vous  en  empêcher,  afin  que, 
grâce  è  cette  permission,  mon  iniiocence  voie  s'évanouir 
ces  vaines  ap[êrences  du  jour  et  de  h  nuit. 

SCÈNE  XII 
US\NDRO,  JUSTliSR,  LELIO  daiii  la  eltm^. 
USANDBO.  —  Justine? 

JUSTINE,  â  part.  —  Il  me  manquait  cela  t  grand  Dieu  1 
si  Lelio  sortait,  pendant  que  Lisandro  est  ici. 

1  » 
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LiSANDno. —  Je  viens  clieri;iicr  jnv.-  lii.'  loi  la  coiisolniion 
de  nies  ntalheiirs  cl  (ie  mes  cliiisrins, 

JCSTINE.  —  Qu'aviv.-voii?  doiH-.  qiii^  voire  visage  porte 
ia  Wace  d'une  Irisli-^^n  [-viitninii'^ 

LisANmiO.  —  (Joiiiiiii.'til  >'r'n  ri  HT,  quand  le  cœur  est* 

dficliiré^  Li's  larmes  lu'niijji'.'ln'm  ilc  |Kiursiiivre. 

(Lclio  piriU  à  la  i)mto  de  ]n  clinmbrc.) 

LEuo,  à  part.  —  Je  crois,  en  efTcl,  que  la  jalousie  se 
figure  voir  partout  des  raotâmeg.  L'homme  que  j'ai  vu  a'est 
pas  dans  celle  cliambre,  et  je  ne  vois  point  par  où  il  aurait 
pu  s'échapper. 

nsmiB,  à  part,  à  Lelio.— 'Ne  sortez  pas,  Leiio,  dkhi  père 
est  là. 

LEUO.  —J'attendrai  qu'il  s'en  aille, un  peu Eoulagi! dans 
mes  maux.  (//  se  retire.) 

jDSnsE.  —  l'oiir(|iioi  v.cs  larmes?  pourijuoi  ots  soupirs? 
Qu'avez-vous,  seigneur?  que  venez-vous  ni^annoncerï 

UBANBHO.  —  Je  ressens  la  douleur  la  plus  sensible, 
j'éprouve  la  peine  la  plus  affreuse  qu'une  teudre  pitié  ait 
eu  h  déplorer,  i  l'aspect  de  tant  de  misérables  dont  une 
main  cruelle  va  répandre  le  sang  innocent.  L'empereur 
DéeiuS  a  envové  au  gouvcroonr  un  décret...  Je  ne  puis 
achi'ViT, 

jLSTiNi:,  'i  part.  —  Vit-ou  jamais  tourment  pareil? 
L'ibaudro  vient  tout  ému  me  parler  des  malheurs  des 
cbrélieiis,  et  il  ignore  que  Lelio  peut  l'entendre,  le  fils  du 
gouvernsur. 

usAifDRO.  —  En6n,  Justine... 

lusTiHE.  —  Ne  poursuivez  pa%  seigneur,  ce  récit  vous 
est  trop  pénible. 
LisANORo.  —  Laisse-moi  te  le  redire,  je  me  soulage  en 

te  le  répi'lant;  il  ordonne  par  ce  décret... 
ji'STiNK.  —  N'iiclieve/,       voire  vieillesse  a  besoin  d'un 

Lis.iMiHO.  —  Cuiiiiiieiit  ï  tortijiie,  |iour  l'associer  à  de 
vives  alarmes  qui  suffisent  pour  ineluer,  je  te  rends  compte 
du  décret  le  plus  cruel  que  le  Tibre  ait  vu  écrire  sur  ses 
bords,  avec  un  Gang  qui  va  rougir  ses  eaui,  tu  me  parles 
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d'autre  chose?  Ce  n'est  pas  ;uiisi,  .lu^lirjn,  que  tu  avais 
coutume  do  m'cntendrç  raconlcr  ces  niallnjiii's. 

JUSTINE.  —  Seigneur,  les  temps  no  sont  plus  les 
mCtnes. 

LELio,  à  {écart  et  à  part.  —  Je  n'entends  pas  toot  ce 
qu'ils  disent,  il  ne  m'en  vient  que  des  lambeaux. 

^;L;^■N1■  XHI 

FLORO,  JUSTINE,  LISA.NUIIO,  LLLIO,  dMi  Jo  coeiI/ik. 

Fi.ono,  à  jniri.  —  Toiil  est  ptirniis  il  un  jnloux  qui  vient 
se  di'sabuseï'  d'une  vertii  liypoi;rite,  et  qui  ri'ii  plus  de 
ména.^'i'iiienls  il  gai'df;!'.  VoiLî  inuirquoi  j'i'lais  venu 
jusqu'ici,  mais, sou  pêriî  csl  iivi'i:  elle;  ]':ilIciLilrai  une  autre 
occasion. 

LiSANiino.  —  Qui  enlre  ainsi  i  he/  iiHii  ? 

FLORO,  à  part.  —  Il  n'est  plus  pri>-iiii(',  hi'iast  que  je 
m'an  retourne  sans  lui  parler,  ji:  li  ouM't-ai  nu  préieicle.  Je 
suis... 

LiaiHDBO.  —  Toi  dans  ma  maison  ? 

FLORD.  —  Je  venais,  si  vous  le  ppruiettez,  vous  parler 
d'une  affaire  importante. 

iDSTiNB,  à  pari.  —  Prends  pitié  de  moi,  A  fortune,  c'est 
trop  d'Épreuves  à  la  fois! 

LiSASDHO.  —  Eb  bien  I  qu'as-lu  h  me  dire? 

FLOBO,  à  pari.  —  Que  lui  dire  pour  me  tirer  d'em- 
barras? 

LELio,  dons  la  coulisse.  —  Floro  enlre  et  sort  librement 
dans  la  maison  de  Juslinel  Si  su  jalousie  est  feinte,  la 
mienne  n'est  que  trop  verilahlc. 

USAKDRO.  —  Ta  cliangca  de  couleuri 

FLOHO,  —  Ne  t'en  Oionue  ni  u'b  feu  effraye,  je  viens  le 
donner  un  avis  où  ta  vie  même  est  intéressée.  Tu  as  un 
ennemi  qui  en  veut  û  tes  jours,  il  suflit  que  je  te  le 
dise. 

USADUBO,  à  pari.  —  Floro  aura  vu  que  je  suis  chrétien, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  m'avertit  du  péril  que  je  cours  ; 
poursuis,  Floro,  et  ne  me  cache  rien. 


334 


LB  UA9ICIEN  FKODKïIlinX. 


SCÈNE  XIV 
LtVIA,  JUSTINE,  LISANDRO,  FLORO,  LELIO,  dm*  b  «wdfw*. 

LiviA.  —  Seigneur,  le  gouverneur  me  charge  devons 
appeler  ;  il  vous  attend  h  la  porto. 

PtOBO. —  II  vaudra  mieux  que  j'attende  (a  part)  ;  en  at- 
tendant, je  penserai  à  mon  prétexte.  Il  est  juste  que  vous 
alliez  le  recevoir. 

usAHBBO.  —  Je  te  sais  gré  de  ta  courtoisie.  Je  reviens  à 
Tïns(ant. 

amtHwUt!».) 

SCÈNE  XV 

1UST1NE,  FU)RO,  L^IO,  rfaiu  la  coalinc. 

FLORO,  —  Est-cR  h  celle  fille  vertueuse  qui  regardait 
coniiuiMl'iinpiirdoiinablGs  outrages  les  brises  caressantes 
du  ïépiiyr?  Coiiimeiit  as-tu  osé  livrer,  avec  les  cleù  de  ta 
maison,  celles  de  la  pudeur? 

iCSTltia.  —  Arrête/.,  Fioro,  n'insultez  pas  grossièrement 
une  réputation  dont  le  soleil  lui-mCmc,  après  l'examen  le 
plus  sévère,  a  reconnu  toute  la  pureté. 

TLOBO.  —  Il  est  un  peu  tard  pour  la  vanter.  Je  sais  à  qui 
vous  avez  donné  la  libre  entrée.., 

JosTim.  —  He  parler  unsi? 

FLOBD.  —  Par-un  balcon. 

JUSTINE.  —  N'achevez  pas. 

FLORO.  —  Pour  votre  honneur... 

JUSTINE.  —  Me  traiter  de  la  sorte? 

FLORO.  —  Oui,  c'est  tout  ce  que  mérite  une  hypocrite 
modestie. 

LELio,  à  part,  —■  Floro  n'était  pas  l'homme  du  balcon,  ït 
est  clair  qu'il  y  a  an  autre  amant,  puisque  ce  n'était  ni  Im 
ni  moi. 

insTiHE.  —  Si  vous  êtes  de  noble  race,  n'insultez  pas 
une  femme  noble. 
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FIOBO.  ~  Une  femme  noble,  quand  vous  recevez  un 
homme  dans  vos  bras,  et  qu'il  sort  par  votre  balcont 
L'ambition  vous  a  ^uite;  comme  il  est  le  Gis  du  gouver- 
neur, vous  vous  êtes  laissé  prendre  &  la  vaeitâ  de  voir 
qu'il  commandait  dans  Ântioche. 

isuo,  à  part,  —  C'est  de  moi  qu'il  parle. 

FUmor  —  Sans  prendre  garde  &  d'autres  dâfouts  plus 
grands,  dans  son  sang  et  dans  ses  mœurs,  que  couvre  le 
manteau  do  pouvoir.  Mais  non... 

LBLio,  V  montrant.  —  Arrête,  Floro,  et  n'attaque  pas  un 
absent.  Parler  mal  d'un  rival  est  d'un  cœur  lâche,  et  je 
sors,  pour  que  tu  ne  continues  pas,  honteux  d'avoir 
tant  de  fois  croisÉ  le  fer  avec  toi,  sans  t'avair  encore 
tué. 

JUSTINE.  —  Qui,  S3DS  rien  avoir  b  se  reprocher,  se  vit 
jamais  en  si  terribles  passes? 

FUBO.  —  Tout  ce  qne  j'aurais  dit  de  loi  par  derrière,  je 
ta  le  dirai  en  face,  et  cette  vérité  n'a  rien  d'éqnî- 

(Toiu  dnuc  nattanC  II  niin  lat  Ugudt  dalMpfa.) 
JUSTras.  —  Arrêtez,  Letto;  Floro,  que  faites-vous? 
isuo.  —  Je  tire  satisfootion  d'une  injure,  là  où  l'injure 
m'a  été  faite. 

noio.  —  Ce  que  j'ai  dit,  où  je  l'ai  dit  je  le  soutiens. 
JUSTINE.  —  Délivrez-moi,  ô  ciel,  de  tant  d'éprenvesl 
FLO&o.  —  Et  je  saurai  te  châtier. 

SCÈNE  XVI 

LE  GOUVERiNEUB,  LISAKDRO,  smiB,  JUSTINE,  LBUO, 
FLORO. 

TODS.  —  Arrêtez, 

JOSTIHE.  —  Ahl  malheureuse! 

iH  GODVEnnEun.  —  Que  se  pàsse-t-il  ici?  Hais  quand  je 
vins  des  épées  nues,  qu'ai-je  besoin  d'en  demander 
davantage? 

insTiHB.  —  Quel  malheur  I 

tiSAiiDso —  Quel  diagrin  I 
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-11  siillil,  l.i;lio,i!  suflil;  tu  es  mon  fils, 
>i  ?  C'csi  toi  qui  abuses  de  mEt 


■oheî 


LE  GonïEHNiîiiii.  ~  Qu'on  les  ciïinitno,  11  ne  saurait  y 
avoir  d'exception  ni  di:  privili'gp  jiour  le  sang,  et  le  châti- 
menl  doit  être  égal,  quand  l'gnifis  sonl  los  fautes, 

LBLIO.  à  part.  —  J'entrai  ici  jaloux,  et  j'en  sors 
outragé. 

FLOBO.  a  pari.  —  L(-s  peines  s  ajoutent  aux  peines. 

i.i!  onï  TrnNEi  n.  —  On  on  los  iiielte  dans  des  pnsoDB 
ï^f'p^ri'i'.s.  cl  ils  V  restent  .sous  bonne  garde.  EItoqs. 
Li^iiiuini.  tsi-ii  iKi.-siblo  quo  VOUS  ternissiez  de  si  belles 

|||[;|JIM';.,  m  min  il  l'.iiii 

r  par  de 


I  de 


1 


4  0  I  r,  I  belle? 

Dans  lies  curons  lances  si  driii:;iioM.  ji'  rae  contifns  pour 
empi'i^lier  qu  on  no  disi;  que.  jugi?  passionne,  le  prononce 
comme  partie.  .Mais  vous  qui  avez  i!ie  la  cause  prpniiÈre  de 
tout  ceci,  une  fois  la  honte  perdue,  jo  ne  doute  pas  que 
vous  ne  me  procuriez  qualqnc  nouvelle  occnsion,  et  je  la 
désire,  où  des  fautes  moins  dontenses  nous  désabuseront 
de  votre  Tausse  vertu. 

(Lo  gounnieiir  se  retire  ttto  itt  g«tis,  miii  d»  Lelio  Bt  de  Ftoro.) 


SC13NE  xvir 


JUSTINE.  —  iJim;  nii's  hirnics  vous  riîpoildent. 

iisANDHo.  —  Tu  pluiires  liop  tard  et  sans  fruit.  Ah!  que 
j'eus  ton,  Jusiinc.  le  jour  ou  je  nie  décidai  è  te  dW  qui 
lu  es.  Oii  1  que  ne  le  iaisae-ji'  Jijuoror  toujours  quo,  sur  le 
bord  d'un  ruisseau  et  dans  ce  bois,  tu  naquis  d'un 
cadHvrel 
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jcswE.  — Je... 

usANUho,  —  Ne  cherche  pas  à  le  jusliSar. 
jL-siisE.  —  Le  ciei  s'en  chargera. 
uSANDno.  —  Trop  tnrJ,  hrlas!, 

ji:sTiNE.  —  Il  ii'y  ;t  |ja^,  dans  la  vi^  de  larme  qui  arrne 
lard. 

ijsANBRû.  —  Pour  cliillii'r  le  vice. 
JUSTINE.  — Pouri^|iroaver  la  vi'rilé. 
UUNDKO.  —  Sur  ce  que  j'ai  vu,  je  le  condamne. 
lltSTinE.  —  Je  vous  coudamnc,  a  mon  tour,  sur  ce  qna 
vous  ignorez. 

LisAKDHo.  —  Laisse  que  j'aille  mourir  où  la  douleur  en 
finisse  de  nie.s  jours. 

JVSTiNE,  —  Que  je  |)crde  la  vie  fi  vos  pieds,  tUsisnasM 
laissez  pas  sans  prolccljon  el  sans  appui. 

(Om  mteat.) 

SCÈNE  XVIII 

Uug  ull«  dM>  la  nulBoa  de  Cyprien.  An  fond  uh  gtloria 
d'uù  l'on  aperçoit  Ik  nuupagna. 

CYPRTEN,  LE  DÉMON,  MOSCON,  CURIN, 

LE  DÉMON.  —  Depuis  que  je  suis  enird  dans  la  maison, 
tu  n'as  plus  aucune  n:m-U'-.  Uni'  iirolunde  mélancolie  se 
lit  sur  ton  visage.  Pourquoi  le  privL'r  d'une  guérison  sûre, 
en  voulant  me  cucher  Ion  mai?  Je  puis  drclouer  la  machine 
des  moiidea,  pour  le  moindre  désir  qui  le  poursuit  et  te 
fatigue. 

CTPRIE»,  —  II  n'y  a  pas  de  magie  au  monde  qui  puisse 
venir  ii  bout  de  ce  qui  me  semble  impossible.  Mes  soucis 
cal  du  malheur. 

LE  DKMUK.  —  Que  ton  amitié  me  les  couQe. 

cïi'RrEN.  —  J'ninio  une  femme, 

LE  DKMON.  —  Et  c'est  I&  ce  que  tu  dis  impossible? 

cYI■Il^E^.  —  Si  lu  savais  qui  elle  est...  ' 

LE  (lËuuN.  Je  l'écoute  avec  attention,  tout  en  riant  de 
te  voir  si  poUron. 

cniuBs.  —  Le  brillant  berceau  matinal  du  soleil  nais- 
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sanl  fjiii,  en  se  levant,  siVhp  Ips  l.irnips  dp  l'aurore,  vô lu  de 

niiigci't  Jr  ]juiirpi'.';  b  vi.'1'tH  |iri.-tni  .11  liijL'i^  Je  coiileiiir  la 
rose  Icii'-qQi^  avril  amuiinn'e  ;i  toulrr  Ir's  jardins,  ol  qu'au 

ciel  et  ses  sourires  sur  lea  eliumps;  le  ruisseau  caplif  cl  qui. 
ii'o.se  nii^nie  essayer'  le  plus  suavs  niurmurp,  parce  que  la 
gelde  le  relient  |irisonnicr;  ru'illei  qui,  dans  uu  abrégé  du 
ciel,  est  une  étoile  de  corail;  l'oiseau  qui  reviilles  plus 
riches  nuaDues.  rapide  guitare  de  plume,  îi  la  voix  de 
cristal;  le  rocher  qui  se  ru  du  soleil,  quand  il  prétend  le 
fondre,  et  que  lui  dérobant  la  neige,  il  laisse  entier  le 
granit;  le  laurier  qui  baigne  son  pied  dans  la  neige 
qu'il  foule,  el  devenant  non  von  Narcisse,  se  joue,  sans 
craindre  d'y  périr,  ici  des  ardeurs  du  soled  et  lâ  des 
froidures  de  l'hiver:  enlin.  le  berceau,  la  jiourpre.  la  neige, 
le  champ,  le  soled,  le  ruisseau,  ia  rose.  1  oiseau  qui  chante 
amouiouscnicn    I  q  d     |    I      1  Uet 

qui  boit  le  crislat  des  eaux,  le  l'ociier  qui;  ripii  ne  dissout, 
le  laurier  qui  sort  pour  voir  s  il  se  couronne  de  rayons, 
voilà  les  élëmenis  qui  composent  cette  icmme  divine,  et 
vois  s'il  y  a  de  quoi  t'élonner  que  je  l'aime  d'un  amour  si 
aveugle  el  si  éperdu,  que  j'ai  pris  d'autres  vêlemenlspour 
me  tromper  moi-mËme  et  paraître  un  autre  homme.  J'ai 
mis  ea  oubli  mes  études,  j'ai  abandonné  ma  réputation  au 
vulgaire,  mon  iulelligenc»à  ma  passion,  mon  âme  à  mes 
larmes,  mes  espérances  au  vent,  et  ma  raison  au  mépris.. 
J'ai  dit,  cl  je  ferai  ce  que  j'ai  dit,  que  je  livrerais  sans 
hésiter  mon  âme  h  quelque  génie  infernal,  juge  par  là  de 
l'excùs  de  ma  passion,  s'il  pouvait,  pour  prix  de  mon  âme, 
donner  celle  femme  il  l'amour  qui  nie  dnvore  ;  mais  je  me 
plains  vainement,  el  mon  ilnie,  je  le  crains,  esl  Irop  peu  de 
chose  pour  qu'on  échange  on  me  donne  la  femme  que 
j'aime. 

LE  DÉHON.  —  Ton  courage  doit-il  donc  marcher  sur  tes 
traces  désespérées  de  ces  amours  que  décourage  un  premier 
assaut?  Sont-ils  donc  si  loin  de  nous  les  exemples  des 
beautés  dont  la  vanité  s'est  readns  aux  instances,  i  I'op- 
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gueil,  à  la  DatterieT  Veux-tu  obtenir  l'objet  de  tes  désirs, 
et  lui  faire  une  prison  de  tes  bras? 
cïPfiiEii.  —  En  doules-tuî 

LE  DÉMON.  —  Duns  ce  cas,  renvoie  ces  domestiques , 
et  pesions  seuls  tous  deux. 
cïmiES.  —  Sorte/,  l'un  et  l'autre. 
noscoN.  —  Moi,  j'obéis. 

CLABci.  —  Et  moi  aussi  (d  ptirt],  mais  cet  hôte  est  le 
diable. 

GrpaiEn.  —  Les  voilà  partis. 

LB  DÉMON,  à  part.  —  Glarin  est  rsslé,  maïs  pea  im- 
porte. 

SCÈNE  XIX 

CYPRIEN,  LE  DËUON,  CLARIN,  auU. 

CïPHiËN.  —  Que  veux-tu  maintenant? 
LE  DÉMON.  —  Ferme  celle  porte. 
cïPHiKN.  —  Nous  voilà  bien  seuls. 
LS  DËxON.  —  Teslbvrcsont  dit  ici  mëmeque,  pour  jouir 
de  cette  femme,  tu  donnerais  ton  âme? 
ciPBiBH.  —  Oui. 

LB  DËHOn.  —  Eh  bien,  j'accepte  le  marché. 
cïPHiEN.  —  Que  dis-tu  î 
LE  DfiMON.  —  Que  j'accepte. 
cYPniEM.  —  Comment  cela? 

LE  DÉMON.  —  Je  puis  tant  de  choses  que  je  veux  t'en- 
seigner  une  scicncn  au  uioyou  do  laquelle  tu  pourras  attirer 
vers  toi  la  tViunii>  ijuo  tu  adores.  Si  docte  et  «  paissant 
que  je  sois,  je  ne  {lui:.  l'appclcrpour  un  autre.  Passons  nos 
écritures  par  devant  nous-mêmes. 

CYPniEN:  —  Veux-tu  par  de  nouveaux  tourments  allon" 
ger  encore  mon  supplice?  Ce  que  je  t'ai  offert  est  dans  ma 
main,  mais  ce  que  tu  m'offres  n'est  pas  dans  la  tienne;  car, 
contre  le  libre  arbitre,  je  ne  connais  ni  conjurations  ni 
enchantements. 
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LB  DÉMON.  —  Fais-moi  sL'ulcmeQl  ton  billet  avec  la 
condition  voalue. 

CLAniH,  d  part,  dam  la  aniline. —  Pestel  d'apr&s  ce  que 
je  viens  de  voir,  ce  diable  n'est  pas  si  sot.  Moi  lui  foire  un 
billet?  Quand  mes  npparlcments  devraient realervÎDgtans 
sans  locnlaires,  je  ne  le  ferais  pas. 

CTPniEH.  —  Ce  sont  les  amis  I6gers  qui  trop  souvent  se 
hiss(>Ttt  iromper,  et  non  ceux  qui  se  défient. 

LE  t>i':m(in.  —  Pour  le  montrer  ce  que  je  puis  et  ce  que 
jp  vi'ii\.  ]e  vais  le  donner  un  indice  qui  ne  sera  qu'une 
U'ff'fv  iiiiii-qun  de  mon  pouvoir.  Qu'aperçois-ta  de  celte 

cïi'[U).s.  —  Rcniicniip  (!(;  cic!  vl  une  vasie  plaine,  un 

bols,  iiii  iiirnii;igli(\ 

CYi'iiiEN,  —  La  nionlajiiic,  i;;vr  ynliii  c'est  une  iniage  de 
celle  quG  j'adore. 

LË  nËMOii. — Rivale  sii|iei'bi' de  hi  lonjjue  durée  des 
années,  qui  te  coitronnes  du  nuages,  comme  impassible 
roi  de  ces  campagnes,  quitte  te  sol  et  lutte  avec  le  vent. 
Coirsidâre  que  c'est  mol  qui  l'appelle,  el  toi,  vois  si  tu 
pourras  attirer  i  toi  une  dame,  quand  moi  je  déplace  une 
montagne. 

(La  Œonwgne  pns.o  A'mï  cSW  h  l'autre,  dnns  le  fond  du  thOtn.) 

CïpniEs.  —  lie  ii':ti  iniiKiis  rir'ii  m  de  si  étonnant;  je 
n'ai  jamais  vu  si  rare  prudl;;!!. 

CLAniK,  à  part.  —  Entre  la  craiiUo  et  la  slupeur,  je  me 
sens  deux  fois  tout  Ireniblanl. 

mFRiEN.  —  Oiseau  que  le  vent  emporte  et  dont  les  plu- 
mes sont  les  rames,  navin^qui  sillonnes  le  vcnl,  et  dont  les 
arbres  soiil  le.s  corda  ses,  reloiirri^  h  lou  ci'nirc,  el  fais 
cesser  l'admiralioii  et  i'riiuuvaulf. 

LB  iiÉMON.  —  Si  cette  preuve  ne  le  hiillit  pas,  veux-tu 
que  mes  lùvres  eu  eommandent  une  autre?  Veux4u  voir 
cette  femme  ijiic  lu  adores  ? 

CYpniK».  —  Oui. 

LE  Dëuon.— Déchirant  les  entrailles  de  la  terre,  moiutn 
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de    1    1      1  I   beauté  que 

l  h  /     0  er  l'ouvre,  et 

onaper^  tu  I  le  )    lu  adores? 

CTPniEN.  —  C  csl  liiLTi  ti.'Iki  i|\ie  i  idolalrc. 

LE  DiiiiOK.  —  Vois  SI  je  puis  le  la  doQuer.  puisque  je  l'a- 
mène où  le  veux. 

CTPBiED.  —  Inaccessible  et  divin  objet  de  mes  vceus, 
lesl&vresserODlaiijourdhiii  le  sancluaii'e  de  mon  amour, 
et j 7  boirai  te  soictl  goutic  !i  goulo  et  rayon  ii  rayon. 

ut  DfiuON.  —  Arrâlo,  tu  ne  peiix  y  toucher  qn'  après 
avmr  signé  la  parole  que  tu  m'as  donnée. 

(Cypii[^n  veut  a'^liLDi'er,  1o  roclitr  M  n&mv.} 

cTPHiEN.  —  Mii!Tul.s,  fjàli!  nu'-f  OÙ  se  dérobe  ]b  plus 
éclalanl  Koli;il  <>e  £oii  lovi:  j>ûUL-  mon  bonheur.  Hais 
c'est  le  vuiit  qjc  jVnibnisso;  oui,  je  ci-ois  à  la  science, 
oui,  jfi  nii'  <!g[if(VMi  inip  cM-,lavo.  Que  puis-jo  faire  pourloi? 

Li:  l'uni' iu^l  sauvegarde ,  une  cédule  signée 

TLAiiiN,  a  /,tirL  —  .Mui,  if  lui  rtoiiticriiia  iiioii  rtme  |iOiir 

cïPiiiEN.  —  Cl'-  pnij^LKini  iw  ^-TviiM  <U:  pliiiiM  ;  ce  linye 
blanc,  de  papier;  el  |ioiir  ('■erirc,  j'ai  dt'-y.i^  au  lieu  d'encre, 
pris  du  sang  dans  mes  veines.  {//  écrit  avec  sa  dague  lur 
unmorteau  de  linge,  aprèt  l'pire-tiré  du  sang  de  l'un  de 
ses  brax.)  (A  part.]  Quelle  horreur!  quelle  épouvantol  je 
me  sens  glacé.  «  Je  dis,  moi,  le  grand  Oyprieii  quejedoft- 
«  neroi  mon  âma  immorlelle  n  [quelle  fureur,  quel  oubli 
de  moi-même!  )  «  ù  celui  qui  m'enseignera  l'art»  (étrange 
confusion  des  cliDscat)  «d'appeler  iintoi  Justine,  t'iugraie 
1  que  j'aime,  et  je  le  signo  de  mon  nom.  a 

LE  nËuoN,  à  part.  —  Le  votlli  donc  qui  rend  hommage 
à  me.i  arlîKccs,  celui  qui  élevait  si  haulla  bnnnlËre  de  son 
iolellisonco  et  d«  sa  rnirtoul  [Haut.)  Iwl-ce  rcrilî 

LR  uÉMON.  —  Ame  (joum  iiiut-,  eu  éciiange  lie  ùi  tienne, 
je  le  donne  celle  de  Justine. 
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CTPBiBH.  —  El  quel  terme  me  demaadeE-tu  pour  m'en- 
seîgDor  la  magie? 
iB  DfiHOH.  —  Un  an,  à  la  condition... 
CTFRIES.  —  Ne  crainsTien. 

LE  DéMon.  —  Qu'enrermés  dans  une  caverne,  sans  étu- 
dier autre  chose  ,  nous  vivions  ensemble,  uniquement 
servis  tous  deux  par  ce  valet  [i7  met  la  main  sur  Clarin)  qui 
est  resté  ici  par  ciiriositi'.  En  l'emmenant  avec  nous,  nous 
assurons  ainsi  notre  soci-cl. 

CLAdiN,  a  part.  —  01]  !  que  m  suis-je  parti  1  Qu'avec  tant 
de  bonnes  gcus  qui  allendciil  les  vo^aj^eurs  au  passage, 
il  ne  se  trouve  pas  un  déuiou  pour  venir  k  point  emporter 
ceux-là. 

CTTBiBii.  —  C'est  bien,  mon  génie  et  mon  amour  ont 
en  l'un  et  l'autre  un  bon  lot.  Justine  sera  mienne,  et  je 
ferai,  par  la  nouveauté  de  mon  savoir,  l'étonnemeut  du 
monde. 

LE  ofMOH.  —  J'ai  réussi  dans  mon  entreprise. 
GLUuif .  —  Pas  moi. 

u  nteon.  —  Viens  avec  nous.  (A  part.)  J'ai  vaiocn  mon 
plus  grand  ennemL 

CTPHiBH.—  Heureux  mes  désva,  si  je  possède  on  pareil 
trésor) 

LE  DÉMON ,  à  part.  —  Mais  t'envie  qui  me  ronge  ne  sera 
pas  satisfaite,  qua  je  ne  les  aie  gagnés  tous  denx.  AlIons,et 
dans  les  épais  lotims  de  ce  bois,  tu  prendras  aujourd'hui 
ta  premiËre  leçon  de  magie. 

GiPEiBN.  —  Allons,  avec  un  tel  maître  pour  mon  génie, 
et  pour  mon  amour  une  â  cbarmaule  souveraine,  le  ma- 
ejcien  Cyprien  vivra  éternellement  dans  le  monde. 


BIK  un  LA.  nXDXlàUB  JOURNiB. 
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SCÈNE  I 
Un  boit,  et  duit  Is  fond  tme  gioUe. 
CÏWUBH. 

cTPiiiBii.  —  Ingrate  beauté  que  j'aioe,  l'heureux  jour 
est  arrivâ,  le  jour  rorOiné,  but  de  moa  espérance,  terme 
de  moQ  amour  et  do  la  fragilité.  Ce  mont  qui  se  dresse 
sursespuLisanles  bases  vers  rAlcazarétoilé  et  cette  obscure 
caverne,  noire  sépulture  de  de u:(  vivants, ont  6lé  la  double 
école  ou  j'ai  appris  les  secrets  de  la  magie,  et  où  j'ai  fait 
voir  que  je  pouvais  presque  en  donner  dos  leçons  à  mon 
mailre.  Voyant  enfin  que  le  soleil  a  accompli,  d'une  sphÈrc 
a  l'aulrc,  le  cercle  entier  do  sa  course,  je  suis  sorti  de  ma 
prison  pour  examiner,  îi  la  clarté  du  jour,  ce  ijuc  je  puis 
et  ce  que  je  vaux.  Beaux  i:icu\  si  purs,  soyez  altunlifs  à 
mes  coujurations  magiques;  doux  airs  rapides,  arrêtez- 
vous  au  docte  retentissement  de  ma  parole;  grand  rocher 
menaçant,  iressaille  h  l'accent  de  ma  voix;  TieuK  troncs 
revêtus  d'écorce,  frémissez  à  l'borreur  de  mes  gémisse- 
ments; belles  plantes  fleuries,  éveillez-vous,  à  l'écho  de 
mes  plaintes;  doux  oiseaux  mélodieux,  redoute::  l'effet  de 
mes  sombres  prodiges;  bëtcs  cruelles  et  barbares,  voyes 
les  premières  marques  de  mon  ardeur  snblime,  afin,  A 
deux,  ô  vents,  û  rochers,  ù  troncs,  6  plantes,  et  vous, 
(Hseaux  et  bâtes  sauvages,  que  vous  restiez,  confondus 
troublés,  aveugles,  éperdus,  épouvantés  à  l'aspect  d'une 
telle  science;  l'élude  infernale  de-Cyprien  ne  saurait  être 
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SCÈNE  II 
LE  DËUON,  CYPRIE». 

m.  —  Gvpnen? 

î.  —  0  mon  savant  malire! 
)N.  —  l'oDrqiun.  ccniiiam  (le  nouveau  la  vfflonU 
I'  111. ■>  [iir.  i'ii["s .  iiiiiir  iiiiciii;  lin.  pour  quelle 
Ils  in;fi       ii.u'  a.i'i.ici.'  uo  (mc  laiiorauce.  cher- 


cunc  ix-giyn  '|u  av.'i:  iililu.i,  tin  l'i  uiii!;iii',  lu  [i  me  par- 
courue, piii.siuo  1  ai  m'iii  u'''  la^mi  a  la  ni'ci-omancLe  elle- 
même,  uuni  los  lu'ties  onsi'uresiu  ouvriront  les  «upullures. 
faisant  que  de  leur  sein  cilos  rcjeileiit  les  cadavres  que 
l'avarice  de  lalerre  retient  tyraiiniqucmentcnpUfs,  et  dont 
les  pAles  lèvres  l'âpondcnt  poiDt  par  point  à  ma  voix; 
voyant  eniîn  accomplie  la  rt^volulioa  de  soleil  que  lu  as 
tiTLée  nour  Icrme  h  ma  vie  d'^nreiives.  car  en  oràiïiHlant 


OU  m  verras 

U  MMJ 


JOUR.N'ilE  lil,  SCÈXK  m. 


ut  DtHOR.  —  Et  je  le  le  pcrmels,  parce  qae  Je  saÏE, 
ctr  ta  Biùeace  est  in  mienne,  que  Veafer  impîlojable,  do- 
cile h  les  invocn lions,  pei:t  ici  pnr  mes  mains  te  livrer  la 
bellfi  Jiislirio;  rar,  liipii  <]up  mou  pouvoir,  si  grand  qu'il 
soit,  iic  pLii.-sf  ;i>jtTvii'  une  voli^iilr,  il  pmit  :<ii  moins  éta- 
ler mhis  SI?-  ïiMix  Jii  si  a  11  rii  vailles  délici's,  (piVIln  se  sente 
eiiliaijiée  les  rediurclier,  el  celles  que  je  ue  peuï  for- 
cer.je  puis  du  moÏDS  les  incliner. 

SCÈNE  iir 

CI.AR1N,  U;  ili:Mii>. 

CLAUiN,  —  [ngratodi'itiliîiifj'aiiori'.iifiii  rnrdciitcliyhie, 
mais  la  froide  Livia,  voici  arrnv  li'  inuiiiciil  uLi  jVspi'/re 
m'assurer  si  ton  amour  est  viîi'iialjio.  Ju  suis  dqà  ce 
qu'il  suRil  de  savoir  pour  juger  si  tu  csclinsic  ou  si  tu  Tais 
semblant  de  IWre*.  — J'ai  si  bien  l'tudit'  ici  la  science 
magique  qu'elle  me  fera  voir  (ali  !  uialbeureux  que  je 
eoisl)  si,  par  basard,  lu  m'as  offensé  avec  ce  Uoscon. 
Gieux  cfau-gés  d'eaus  (un  aulfc  a  dâjà  dit  purs),  soyez 
.allenlirs  il  mes  noires  conjurations  I  Montagnes... 

ISDËHQII.  —  Clarin,  que  dis-tu  là? 

CLABiH.  —  0  savant  niailrc.  je  siii^  devenu  par  con- 
commitaoce  si  admit  dans  ia  uiaj^ie  que  ju  veii^t  y  voir  si 
livia,  une  fille  aussi  ingrain  que  lielle,  .se  |>crmel  quel- 
que Eupercfaerie,  peiiiiant  ce  fatal  voyage. 

ts  D&XOH.  —Laisse  là  tes  folies,  et  au  plus  épais  df  ces 
sombres  rochers,  va  assisiei-  ion  niailrc,  ei  si  tu  liens  à 
conlenipler  uu  si  beau  .sjjeetai.lis       uiir  le  li'i  iiu'  tU:  m>.s 


ce  linge,  maintenant  [il  in  r  mi  mm  i-ln  .;■  -uJi' .  i!  n  r',t  Ja- 
mais plus  propre,  pour  |i-iL  iju'iiii  ail  (Il  j ili'iiivrj. 


Digiiizedliy  Google 


33e  LE  MAGICIEN  PRODIGIEUX. 

]e  le  ferai,  et  pour  le  faire  plus  d'effet,  en  me  donnàtit  un 
coup  de  poing  dans  le  nez,  carcan'estpasuneobjeclion. 
je  suppose,  que  le  sang  nenoe  de  la  nanne  ou  du  bras. 

(n  éorit  aTM  l«  dslgt  anr  la  nunubair,  ipita  ittre  tiré  ttn  umg.) 

■  Je  dis  moi,  le  grand  Clarin,  que  ai  j'obtiens  que  Livia 
soit  cruelle,  j'offre  an  diable...  » 

LE  D&Hoif .  —  Je  te  dis  encore  de  me  laisser  tranquille 
et  de  t'en  aller,  loin  de  moi,  rejoindra  ton  maître. 
'   cuBin.  —  J'y  vais  :  ne  te  ftcbe  pas;  puisque  tu  ne  veux 
pas  prendre  ma  ciidule  quand  je  te  la  présente,  c'est  que 
tu  es  trop  sûr  de  moi. 

(II  MTt.) 

SCÈNE  IV 

Le  dëhon. 

LS  DÉMON.  —  Allons,  infernal  abîme,  empire  désespéré 
de  [oi-mCme,  détache  de  leur  chaîne  odieuse  les  esprits 
lascifs,  et  qu'ils  aillent  assiéger  la  virginale  citadelle  de 
Justine.  Que  sa  chaste  pensée  se  crde  aujourd'hui  mille 
vains  et  honteux  fantômes,  que  son  imagination  s'enrem- 

f lisse;  et  qu'avec  une  siidiiisniilc  harmonie,  tout  provoque 
amour  aulour  d'elle,  les  oise;iii\,  les  phiulcs  et  les 
fleurs;  que  ses  yeu\  ne  voieiil  ritn  qui  ne  dflvioiino  un 
doux  Irophce  di;  l'amour  :  que  tuTille-;  n'eiitciidoiil  rien 
qui  ne  soil  le  tendre  gémisseiin'iil  fie  l'iiiiiiiur,  aiin  que 
dé.sanni'o  du  secours  de  la  !bi,  clli'  vieriiH'  aujourd'hui 
cherciier  Cyprien,  évoquée  par  sa  science  ei  jjiiidée  par 
mon  esprit  aveugle.  Commencez,  je  me  lais,  aî\n  que  votre 
chaiU  commence. 

01  »>t.) 

SCÈNE  V 
lUSTINE,  l[|-sl(.[i:x^,  ■h-r.iirf  la  Kint. 
(On  th^tt  GîTiiÈ,.  la  .cèpB.) 

ŒiB  Ton. — 1  Quelle  est  la  gloire  suprême  de  cette  vie  t» 
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GSŒDR  DE  DIVERSES  Toix.  —  I  L'aiDOur,  l'amour.  n 

DUE  TOix.  —  «  Il  n'est  point  de  cœur  où  l'amour  n'im- 
t  prime  le  feu  de  son  ardeur,  car  l'homme  vit  plus  là  oft 
B  il  aime  que  1&  où  il  respire.  L'amour  n'estime  que  ce 
a  qu'il  sait  vivant,  l'arbre,  la  Heur,  l'oiseau.  Donc,  de 
«  cette  ^e  la  gloire  suprême,  c'est...  ■ 

LE  CHOsim.  —  (.L'amour,  l'amour,  » 

JUSTIBE,  étonnée  et  inquiète.  —  Imnt;in;ilion  iniporlune, 
Qatleuse  en  apparence,  quand  doue  r;ti-jc  Juniir  siiji;t  d'af- 
fliger mon  cœur  de  la  sorte?  D'oii  mo  vienl  fo.  U'ii,  celte 
ardeuv  qui  croil  on  moi  d'ïiislanli  en  inslaiil.s?  Quoi  es!  on 
mnbise  qiii  Intigiie  mn.i  siins? 

JusTiNi; ,  1/11  peu  caliiii}/.'.  —  Qui  me  l'i^pond  LLiiLsi?Cesl  ce 
tondra  rossignol,  amoureux  de  sa  compagne,  que  j'aper- 
çois sur  une  brandie  voisine.  Tais-loi,  ù  rossignol,  ne  me 
fais  pas  soupçonner  ici,  par  la  douceur  de  tes  plaintes, 
ce  qu'un  homme  peut  sentir,  quand  un  oiseau  sent  ainsi. 
Hais  non;  J'ai  vu  une  vigne  lascive  chercher,  en  se  glis- 
sant, le  tronc  auquel  elle  s'enlace,  et  le  vert  feuillage  sous 
lequel  se  cachent  ses  embrassemcnls  est  aussi  le  fardeau 
qui  pèse  à  l'arbre  alangui.  Ohl  par  les  enlacements, 
6  vigne,  ne  me  fais  pas  songer  ainsi  !l  qui  tu  aimes.  Si  des 
rameaux  ombrassent  ainsi,  je  me  demanderai,  en  le 
voyant,  comment  des  .bras  senlaeenl;  et  ^  ce  n'est  la 
vigne,  ce  sera  cet  héliotrope  qui  regarde  le  soleil  face  à 
fnci',  ei  (jiii  sii  loiirim  iin;(-?!s.\mment  vers  ce  beau  foyor  do 
luniitre.  Cl'Ssc  de  le  lameuter,  6  fleur,  sur  tes  boutons 
faillis;  mou  eteur  attristé  voudrait  savoir  comment  pleurent 
les  veux,  si  ainsi  pleurent  les  feuilles.  Cesse,  ammiroux 
rossignol;  vigne  touffue,  dêtaclie-toi  fle  l'arljre;  tlour  in- 
conslanle,  arrÈtc;  on  dites-moi  tous  quel  incurable  poison 
est  en  vouaï 

LE  cn<EUR,  derrière  la  «cène.  —  <i  L'amour,  l'amour.  « 

JDSTiHE.  —'L'amour?  L'ai-je  éprouvé  jamais-?  L';imour 
est  chose  vaine.  Lelio,  Floro  et  Gypricu  n'ont  jamais  re- 
cueilli de  moi  que  le  dédain  el  l'oubli.  Se  uiéprisai-jo  pas 
Lelio?  n'abhorrai-je  pas  Floro?  Et  Cyprien  (en  ie  nommant 
elles'arrête,etdepuireemotaent  riment  inquiète],  ne  l'ai-je 
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pas  traité  si  duronieiit  que,  se  voyant  hai  de  moi,  il  est 
parti,  sans  qu'on  ait  plus  eiilcndu  parler  de  lui?  Mais,  hé~ 
las!  c'est  \i>,  je  crois,  la  seuls  occasion  où  mon  désir  a  pu 
s'émouvoir;  car  depuis  que  j'ai  dit  qu'il  s'était  éloigné  !t 
cause  de  m^,  je  ne  sais,  infortuDée  que  jb  auisl  je  ne  sais 
quelle  peina  s'est  emparée  de  md.  {SUe  t't^Me  dt  nou- 
veau.) Mats  c'était  pure  compassion  de  voir  qae  pour  moi 
s'est  condnniné  h  l'oubli  un  homme  qui  availunesi  grande 
renoniiiK  n  i^niru  ses  samblables,  et  que  j'm  ai  été  li  pre- 
mière cnusn.  (Elle  recommença  <1  l'tofuitfM-.)  Hais  si  c'était 
dL-  la  pitiL^  j'en  éprouverais  sans  doute  aussi  pour  Leiio  et 
pour  Floro,  car  n'est  iiussi  a  cause  de  moi  cju'ÏIs  sont  re- 
Iciius  dans  une  prison  cniclli'.  {h'ik  xe  ralme  de  nouveau.) 
Mais,  nrrêlcr,,  hélas  1  û  vaiiib  discours,  si  hi  piliéhcule  sullil, 
n'aoconipaifuez  pas  la  pitiél  Vous  vous  égarei  si  loin,  qun 
je  ne  sais,  hélas  I  non,  je  ne  sais  pas  si,  sachaot  où  il  est^ 
je  n'Irais  pai  maiDlenanl  le  chercher. 

SCÈNE  VI 
LE  DliMON.  JUSTINE. 

LH  DÉMOR.  —  Viens,  je  vais  le  le  dire. 

JUBim.  —  Qui  es-lu,  toi,  qui  entres  aiDsi  jusque  dioa 
me  tetraite,  -lorsque  tout  est  fermé?  Ës-tu  un  monstre 
(brgë  par  mon  imagination  troublée  t 

LE  BÉMOH.  —  Non,  mais  quelqu'un  qui,  louché  de  cette 
passion  tyrannique  qui  l'a  brisée  et  vaincue,  a  promis  de 
te  conduire  aujourd'hui  où  est  Cyprien. 

jusfiNB.  —  Eh  b^en.  lu  n'y  réussiras  pas;  celte  peine, 
cette  passion  qui  a  ailligê  nia  piiiisén,  ;i  pu  égarer  loon 

LF.  iiiiMUN,  —  lîiuN  line  d'y  avu'ir  [iinisé,  lu  l'us  donné  à 
demi  ;  puisiiiif  le  \<t;à\>\ esl  commis,  laisse  aller  t:i  volonté, 
quand  i;iie  a  dt'j;'i  t'nit  la  uioilié  du  chemin. 

JUSTINE.  —  QiiL'lie  que  soïi  ma  pensée,  tu  voudrab  en 
vain  me  ravir  la  conliance.  Penser,  c'est  commencer,  oui 
sans  doute;  mais  la  pensée  n'est  pas  dans  me  main  et 
l'action  dépend  de  moi.  Pour  te  suivre,  il  faut  que  je  re- 
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mue  le  pieJ,  cl  il  |ieut  rvaisler;  uiifi  cliose  esl  faire,  autre 
clioso  discourir. 

w.  nÉHDH.  —  Si  line  science  sui>H'Loiiro  exerce  sur  toi 
son  pouvoir,  eonimenl  feras-ln,  Justine,  pour  vaincre,  si 
elle  incijue  avec  laiil  de  force  qu'elln  force  le  pas  qu'elle 
incline? 

iDSTiHE.  —  J'userai  de  mon  libru  arliiUe. 
LE  sËHON.  —  Je  saurai  le  contraindre. 
roSTlBE.—  S'il  se  laissait  forcer,  ce  ne  serait  pas  le  libre 
arbitre. 

Le  DÉMON.  —  Viens  où  l'allL'nd  lo  ]ilaisir. 


LE  DKMON.  —  C'csl  le  hontionr. 

JISTINB.  —  C'csl  un  niallieui-  cruol. 

LE  nEMON,  —  Coiuinoiit  le  pourras4ii  défendre  [il  la 
lire  ouec  plus  île  force),  si  mon  pouvoir  t  enirntneî 

JUSTINE.  —  Ma  défense  osl  en  Dieu. 

tE  DÉMON.  —  Tu  as  vaincu,  femme,  lu  as  vaincu la 
l&eht),  en  ne  le  laissnnt  pas  vaincre.  Mais  puisque  Dieu  le 
défead  ainû,  ma  peine,  ma  fureur,  ma  rage  auront  de  toi 
uoe  image  feinte,  si  la  vraie  Justine  leur  résiste;  tu  ver- 
ras un  esprit,  criié  uniquement  pour  cet  objet,  revêtir  ta 
forme,  et,  confondue  avec  cette  forma  fantastique,  lit  vi- 
vras ditTami'e  ;  et  pour  me  venger  de  ta  verïu,  j'obtiens 
pur  là  un  douille  Iriumpht^  :  d'abord  je  te  déshonore,  et 
ensuite  d'une  volupté  imaginaire  je  fais  un  délit  véntable. 

SCÈNE  VII 

JLSTLNE. 

jusTiNE.  —  J'en  appelle  an  ciel  de  cnt  oulrage.  Pais.îe 
le  ciel  faire  évanouir  celle  apparence  de  ma  ri^putalion, 
on  comme  la  Qamme  dans  l'air,  ou  comme  la  fleur  à  la 
gelée.  Tu  ne  pourras  pas. . .  Hais,  infortunée  que  je  suis  t 
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bqiii  parlée  alnsif  N'y  sTaît-il  pas  un  homme  i»,  il  y  a. 
un  insianl  t  Oui.  —  Mais  noD,  je  sais  seule.  —  Non,  maÏE 
si,  je  l'ai  tu.  Par  où  s'en  est-il  allé  si  vite?  Est-ce  une 
création  de  ma  peur?  Le  danger  que  je  cours  est  mant- 
feste.  Usandro,  A  monpèrel  se^eurl  Livia  t 

[EUs  ^paDa  à  grandi  ctli.) 

SCÈNE  YIII 

LISANDRO  ((  LIVIA,  mIroW  chacm  par  une  porl,,  JUSTI^E. 

USANDRO.  —  Qu'y  a-l-il? 
'  uviA.  —  Que  se  passe-t-ilî 

lusTiKE.  —  Avez-vaus  vu  un  tiomme  sortir  d'ici  tout  à 
rtienrefinrortunée  quejesiusl  je  lutte  mal  contre  mes 
épreuves. 

usANDRO.  —  Un  bomme  ici  I 

JUSTINE.  —  Vous  ne  l'avez  pas  vu? 

UVIA.  —  Non,  madame. 

JUSTINE.  —  Eh  bien,  moi  je  l'ai  vu. 

LisANDRO.  —  Comment  cela  se  peut-il  ?  tout  l'appar- 
tement était  fermé. 
-  uvu,  à  part  —  Elle  aura  vu  Hoscon  que  j'ai  enfermé 
dans  ma  cb ambre. 

usanuro.  —  Cel  liommo  doit  Ctre  un  produit  do  ton 
imap;inalioii:  ta  profondo  mi^lancolic  l'aura  formé  des 
alomes  dii  jour. 

LiYiA.  —  Mon  seigneur  a  raison. 

JUSTINE.  —  Non,  ce  n'était  pas  une  illusion,  hélasi  et  je 
soupçonne  un  malheur  plus  grand,  car  je  sens  qu'onm'ar- 
rache  le  cœur  de  la  poilrtne.QucIque  mortel  enchante  ment 
s'accomplit  sur  moi,  et  il  opËre  avec  tant  de  force  que 
si  je  n'avais  Dieu  pour  moi,  je  me  laisserais  aller  après 
mon  mal.  Hais  Dieu.non-seulement  saura  me  défendre  du 
pouvoir  de  cette  lyranuique  violence,  mais  ïl  ne  laissera, 
pas  en  péril  mon  humble  innocence.  Lîvia,  ma  mantille. 
XlÀiiia  wrJ.]  C'est  surtout  quand  je  souffre  ces  affieuses 
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tortures  que  je  dois  aller  an  temple  saint  o&  nos  fidèles 

se  réunissent  en  secret. 

(LiiUmient  avoo  U  mulills  v'dli  plan  fin  la  tSta  et  1m  ipnilM 
UTiA.  —  Voici  la  manti..e. 

JDSnRB.  —  Le  sanctuaire  apaisera  le  feu  caché  qui  me 
dé?ore. 

iiSAtiDRo.  —  Je  veux  t'accompagner. 

mu,  à  part.  Je  reviendrai  respirer  ici,  dès  que  Je  les 
aurai  mis  dehors. 

jnsmiE.  — Puisque  jeTsismemettresous  votre  gard^ 
6  ciel,  j'attends  de  votre  iâveur... 

usARnao.  —  Sortons  d'ici. 

JUSTIHB,  —  La  cause  est  lavfitre,  s«gneur;  défendes- 
vous,  et  défendez-moi. 

{JntÛH  at  Linodio  Hitanti) 

SCÈNE  IX 

MOSCOM,  UVIA. 

MOScoN.  —  Sonl-ila  parlisî 

UïiA,  —  Ils  sont  partis. 

aoscoH.  —  Quelle  peur  ils  m'ont  faite  I 

UVIA.  —  Mais  pourquoi  sortir  de  la  chambre  et  le  lais- 
ser voir?  car  elle  l'a  vu. 

MOSCOU.  —  Vive  Dieu  I  chëi'C  Livia,  je  n'ai  pas  quitté  un 
seul  instant  l'endroit  où  j'étais  cacbë. 

UVIA.  —  Hais  alors  quel  était  donc  cet  homme? 

voscoK.  —  Le  diable,  sans  doute,  en  personne.  Que 
sûs-je,  moi?  Allons,  mon  bien,  ne  le  fâche  pas  pour  si 
peu. 

UTU.  —  Ce  n'eat  pas  pour  cela. 

(Elis  «mpigO 

noscoH.  Pourquoi  donc? 

LIVIA.  —  Belle  demande,  quand  il  y  a  tout  un  jour  qu'il 
est  enfermé  avec  moi  ?  A-t-il  donc  oublié  {elle  pleure] 
qu'il  faut  que  je  pleure  aujourd'hui  l'absence  de  l'autre, 
son  confident,  n'ajant  pas  pleuré  de  tout  bier.  Dois-je 
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laisser  croire  il;;  mn\  i|UO  ]i'  suis  uni;  riimuie  si  iiicile  i[uk, 
poiul:im  HiiLli'  iiiif  n]i>ilir  il'uiiiii'i'  (ralisi'in:f,  J'ui  iiiiiiu]uû  à 
la  promesse  iii'r'Iais  l\\\la  ii  iiini-inr'iiic  1 

MOSCON.  —  yu'esl-cp  (|iic  ]:i  iiiuili-'  J'aiu;  iiiun'c  ï  Voilà 
UDe  année  entière  qu'il  u  jm  lui-jULiue  ni;iiiqiu!i'  it  l;i 
sienne. 

uviA.  —  C'est  un  mauvais  calcul;  car  je  suppose  que 
je  ne  dois  pas  iKimpter  leu  jours  où  je  ne  l'aime  pas;  el  si 
d'une  année,  bâiast  je  t'ai  donné  la  mtntiâ  &  loi,  ce  serait 
lui  faire  une  trop  cruelle  injure  que  de  mettre  tout  sur 
son  compte. 

MOSCON.  —  Quaiiil  j'iivais  cru,  inj,'raie,  (jue  la  voloiilS 
loul  enlii"'re  m'aiiparli'uiiil,  tu  i'ial)lih  trs  couiplcs  avec 
une  rigueur... 

LiviA.  —  Oui,  Mo.sOTu,  parce  qu'enfin  les  bons  comptes 
font  les  bons  amis, 

MOSCON. — l'ui.sijuc  la  coiislancu  est  inile:(il)le,  adieu, 
Livia,  jusqu'à  demain  ;  sculoracnl,  je  lu  recommande  ma 
souffrance.  Puisque  lu  prends  ni  bien  ses  inlâréts,  saclie 
aussi  défendre  les  miens. 

LiTiA.  —  Tu  vois  que  je  suis  sans  malice  aucune. 

ucfecoH.  —  Je  ne  dis  pas. 

.UviA.  —  De  loul  aujourd'hui  tu  ne  dois  pas  me  voir, 
mais  demain,  j'espère,  it  ne  sera  pas  besoin  de  l'envoyer 
chercher. 

al8  Borl.nl.) 

SGÉNë  X 


{ni'lllHN,  ■'bmmiriii-,  (:[„\H!.\,  .l^mVif      pi  ripiam. 

i:\pniEN.  —  Sans  iltiulc  ii'-.  Ii'jjiuiw  iii>s  ('■[iiili's  se 
seuil  ri'Viilti;!'-  ihi]>  IVuipirr  a/uiV',  iiiiiMurcili'--  im-  vel'ii- 

cumuiuucs,  puisiju'il  ui;  lui'  pavi;  |),(-  Iiibul  li'iilMns- 
sunce  qu'il  me  doit.  .Mille  l'ois  j'ai  cli:tr^i:  le  vont  du  mes 
conjuralîoue,  mille  fois  j'ai  sillonné  la  lerrc  de  caractères 
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magiques ,  sans  qu'elle  m'ait  envoyé  le  soleil  humain  que 
je  rfierche,  le  ciel  liiinMiii  qiiej'allcruls  daiis  mes  bras. 

CLAniN.  —  Cela  l'élonne?  Moi,  voilfi  mille  et  une  fois 
que  je  trace  iliî.s  dessins  sur  la  (erre,  mille  et  une  fois  que 
j' assourdis  le  vejit  de  mes  cris,  et  Uvia  ne  vient  pas  da- 

CïPiUEN.  —  Une  dernière  fois  je  veux  l'invoquer.  — 
Écoute,  belle  Justine... 

SCËNS  XI 

CUEUN. 

u  PlGone.  —  Me  voïci  ;  évoquée  par  la  voix,  j'erre  dans 
ces  monlagnea.  Que  mo  veux-tu,  Cypriea?  que  ma  veux- 
tu? 

CTPRiEif.  —  Je  suis  Iroublé. 

«ODBE.  —  El  puisqu'eniin... 
CTPRIBH,  —  Je  suis  absorbé. 
LA  FIGURE.  — Je  suis  venuQ... 
CTPRIEH.  —  Pourquoi  me  troubler? 
LA  FIGURE.  —  Comme... 
Cl  MIEN.  —  De  quoi  ai-je  peurî 
i,A  FHiURK,  —  L'amour  m'a  trouvée... 
cïPBFES.  —  Uui  me  fait  liÉsiler? 
LA  FiGUHB. — Où  tu  m'appelles... 
cmiGH.  —  Que  redouté-jeT 

LA  PiGuBB.  —  £t  après  avoir  subi  la  fbrce  de  l'euchaD- 
temenl,  je  me  dérobe  h  la  vue  au  plus  épais  du  bois. 

(Elit  H  aauin  ja  litagadi  n  rautillB  sturt.) 

crFRiEH.  —  Attends,  attends,  Justine.  Maïs  b.  quoi 
bon ra'étonner  et  discourir t  Je  la  suivrai,  etces  balliers, 
où  ma  aoience  l'a  attirée,  seront  le  théâire  ombragé, 
poQT  ne  pas  dire  le  lit  sauvage  de  L'amour  le  plus  pro- 
digieux qu'ait  jamais  éclairé  le  ciel. 

(U  lorl.)  ■ 
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SCÈNE  XII 
CLARIN. 

cutUM.  —  Je  renie  une  femme  qaï  vïeat  pour  se  faire 
épouser  et  qui  apparie  une  odeur  de  famée.  Hais  la 

{loîssance  de  l'enchantement  l'aura  trouvée  coulant  une 
essive,  on  assaisonnant  un  ragoût';  mais  non,  dans  sa 
cmsine  avec  une  mantille  t  Taî  une  antre  raison  pour 
l'excuser;  c'est  tout  simple  [j'ai  trouvé  l'affeiro,  jamais 
une  femme  de  bien  ne  sent  meilleur},  elle  aura  été  sur- 
prise. Mais  il  l'a  ratlrapée,  el,  dans  cellft  vallée  inculte, 
luttant  avec  olli'  ii  linis-le-coi  ps,  car  je  ne  conseilla  pas  à 
Tamaut  le  plus  rolnistc  lio  s'en  tenir  au  jeu  de  mains,  ils 
reviennent  en  ce  Bitmn  lieu.  Je  les  épierai  d'id  ;  je  veux 
savoir  une  bonne  fois  comment  on  force  une  femme. 

SCÈNE  XUI 

CVPRIEN,  imlmmt  mbrasite  la  figuTt  fmtaiiiqae  deJiallm. 

CTPHIKH.  —  Dans  ce  lieu,  belle  Justine,  si  bien  caché 
que  le  soleil  ne  le  pénètre  pasde  ses  rayons,  ni  l'air  deson 
souille  pur,  la  beauté  va  devenir  le  trophée  de  mes  éludes 
magiques.  Pour  l'obtenir,  je  n'ai  eu  peur  de  rien,  rien  ne 
m'a  rebuté;  tu  me  coûtes  mon  âme,  belle  Justine,  mais 
la  conquête  est  si  grande,  que  je  ne  regarde  pas  au  pris. 
Écarte  le  voile  jaloux  qui  me  dérobe  la  divinité;  que  la 
soleil  ne  se  cache  pas  entre  de  pâles  et  obscurs  nuages, 
laisse-moi  contempler  ses  blonds  rayons.  (//  lui  ûie  son 
voile  el  découvre  un  iquelette.)  Uais,  d  malheurcu^E,  que 
vois'je?  c'est  un  cadavre  muet  et  glacé  qui  m'attend  dans 
ses  bras  !  Qui  donc  a  pu,  en  un  instant,  sur  ces  traits 
éteints,  dans  leur  pâleur  et  leur  décrépitude,  effacer,  avec 
les  grâces  de  la  jeunesse,  la  pourpre  el  le  feu  de  la  vie? 

t,  L«  Uile  dit  unnuBuilii,  plat  d'entiuUci  daveio,  ia  poro  ou  ds 
moDtan  doDt  lai  Andatou  Mmt  trii-rriinda.OD  ■  craïnutila  dsjHiiuMr 
I«  BiUIIlé  dsli  Induction  jiuqu'àapptlsroa  plat  pai  wn  UDm. 
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In  scinncc,  la  grAue.  quand  j'âlais  un  esprit  pnr,  jo  n'ai 
pcrilu  qitc  In  grâce,  lasdcncn  m'^st  resUa.  Mais  s'il  en  est 
nin^i,  pourquoi  votre  injustice  tir  melaisse-l-elle  pas  même 
Tiisagi'  iK;  ni:i  îcieiicc? 

r.ii'Tii]:s,  s'itK  II'  n;j>.  —  I.iici^r,  mon  savant  maître? 

CLAUiN.  —  N(i  l*:L|ipi;li'ï.  juis.  il  viendrait  soas  la  forme 
d'un  autre  cadavn;. 

LE  nKHON.  —  Que  me  veux-tu? 

cvfiiiKN.  —  Que  lu  nuitièles  mon  inlelligeDce  de 
l'horreur  dans  laquelle  elle  est  absorbée. 

cuRiii.  —  Uoi  qui  ne  veux  pas  6lre  racheté,  Ja  me  sauve 
de  ce  càlé. 

(Utoit.) 


.  i.E  ])Ii;mo>. 


i  terre  sillonnée,  j  avais 
lorsque,  ilaiis  I  action  qui 
jcl  le  non 


liée 


cl  tn  te    ij     I  \  I  L  I 

n  toutes  les  gloires  du  monde.  »  Oroii  e  que  c  est  la  uiasio 
enseignée  par  toi,  praiiquee  j):Lr  moi.  qui  a  fait  défaut,  ce 
n  est  pas  possible  :j  .n  exécute  le  tlieiue  point  par  point. ^ans 
me  tromperd  une  ligne  dans  sos caracltrcs  muets,  ni  d  un 
iitot  dans  ses  conjurations  mortelles.  O  est  donc  loi  qui 
m  as  cgarif  dans  mes  opérations,  puisque  je  ne  trouve^ 
qu  un  raolOme,  li  ou  je  cherche  la  bcaut<!  réelle. 

LE  DÉMOH.  —  Cyprien,  ni  toi  ni  moi  nous  n'avons  mal 
calculé.  Toi,  si  lu  ae  apporté  !i  l'opération  Ion  génie 
perçant;  moi,  parce  que  je  l'ai  enseigné  &  cet  égard  tout 
ce  que  sait  le  mien.  Le  prodige  don!  tu  as  été  saisi  a  une 
cause  plus  haoïe;  mais  il  n'importe,  je  veux  (on  repos,  et 


par  da  plue  sûrs  moyn-ns  je  le  rcndrni  mnliro  do  Jiigline. 

ctPRiED.  —  Je  n'y  soii^i'  plus;  la  Irrrcur  m'a  liii.ssË  dans 
une  ielie  confusion  d'uspril  que  je  ne  veux  plus  de  les 
moyens,  et  ainsi,  puistjiic  [u  n'as  pas  rempli  les  conditions 
que  mon  amour  t'avait  faites,  je  ne  le  uoniande  (]u'une 
chose,  c'est,  puisque  nous  nous  quittons,  que  tu  me  rendes 
ma  ci^dule,  le  contrat  étant  nul.  > 

LEDËuoH,  —  Je  l'avais  promis  de  t'enseigner  une  science 
capable  d'attirer  Justine  vers-loi,  b  l'appel  da  ta  voix,  et 
puisque  le  vont  te  l'a  apportée  ici,  le  contrat  est  valable  et 
j'ai  tenu  ma  parole. 

cïi'»lK^.  —  Tu  m<-  promis  i|uc  nion  aujour  cueillerait 
le  fruil  qui!  [lioil  ci]"jf"'i"iiii'(:  sijiiliailail,  d.iit^  ces  ravins 

Ls  uÉJkiuN.  — Sv  in;  un;  suis  i  iLi;iii;i^,  Cyprieu ,  qu'ù 

nïPULEN.  —  iNot),  lu  .iwii-.       i'i'iii;iii;i'iiiL'iil  de  me  la 

cïPiiiros.  —  Cl'  ii'i'liLii  iju'mi  runlOiiiy, 
LU  nfiMON.  —  C'i'l;iii  un  pj'LHli.^e. 
cïPUIE^.  —  De  qui? 

LE  DËMON.  —  De  quelqu'un  qui  a  voulu  la  couvrir  de  sa 

protection. 
cniuBif.  —  El  ce  quelqu'un,  quel  ost>ilî 
LB  Dêwsfi,  Irrmilaat.  ~  Je  ne  veux  pas  le  le  dire. 
cvfBiEN.  —  Je  me  servirai  de  m-.i  science  coiilre  loi.  Je 

t'adjure  da  me  dire  qui  c'est. 

LE  DÉMON.  —  Un  dieu  qui  vi;illi'  >ur  Jn.-.!ttic, 

CïPRIBN.  —  Mais  qu'in)|jurlc  un  seul  lJii;ii,  puisqu'il  y 

i.v.  IlKJl^l^*.  —  reliii-lii  -1  ilutis  sa  niaiii  le  pouvoir  de 

•Avnw.s.  -~  Il  e,-.l  d.iu.:  uu.  puisqui^  sa  vulDutr  seule  est 
plus  puis.-aiile  (|Ui>  i  fMi;  île  liiiis  les  aiilii's  n'ui^is'' 

LK  iiKMu:<.  —  Je  ne  s;iis  rien,  je  ne  sais  riei!. 

CYmiEN.  — Je  renonce  désormais  à  tout  le  pacle  que 
j'avais  fait  avec  loi,  et  au  nom  de  ce  Dieu,  je  le  demande 
ce  qui  l'oblige  à  U  protéger. 


3tS  LE  MAQICIKN  PRODIGIEUX. 

LE  DÉHOn,  après  avoir  lutté  pour  ne  pas  le  dire.  —  Le  soin 
qu'elle  a  pris  de  garder  son  lioiineur  pur  el  immaculé. 

CTPBiEN.  —  Ce  Dieu  est  donc  la  bonté  suprôme,  puis- 
qu'il ne  permet  pas  l'injure?  Mais  qnc  iKiuvail  perdre 
Justine,  si  le  crime  restait  caché  ici? 

LX  o£hor.  —,  Son  lionneur,  si  la  malice  du  vulgaire 
pénétrait  ce  secret. 

C1FBIBEI,  —  Ce  IHeu  est  donc  tout  yeux,  puisqu'il  voit 
les  calamités  futures  ?  Mais  rcnchanlcmenl  ne  pouvait^l 
être  si  accompli  qu'il  n'aurait  pu  le  vaincre? 

u  niiioH.  —  Non,  son  pouvoir  est  trop  grand. 

CTPBIEN.  —  Ce  Dieu  est  donc  tout  mains,  puisque  tout 
ce  qu'il  veut,  il  le  peutï  Mais  dis-moi,  quel  est  ce  Dieu  en 
qui  aujourd'hui  j'ai  trouvé  tout  ensemble  qu'il  est  la  bonté 
suprOme,  qu'il  est  le  pouvoir  absolu,  qu'il  est  tout  yeux  et 
tout  mains,  ce  Dieu  que  je  cherche  depuis  tant  d'années? 

LE  DÉMON.  —  Je  ne  le  sais  pas. 

cïPRiEN.  —  Dis-moi  quel  il  est. 

LE  DÉMON.  —  Avec  qup.l  horrcuT  je  prononce  son  nom! 
c'est  le  Dieu  des  Ciirfiieiis. 

CTPEiEN.  —  El  iju'psi-cc  qui  a  pu  l'irriler  contre 
moi? 

LB  DÉMON.  —  Justine  est  chrétienne. 

CTPHIBN.  —  Et  voilà  donc  comme  il  protège  les  siens? 

LE  DÊKON,  furieux.  —  Oni,  mais  il  est  tard,  trop  lard 
pour  que  tu  Is  trouves,  parce  qu'étant  mon  esclave,  lu  ne 
peux  être  son  vassal 

CTFBiBH.  ~  Hoi,  ton  esclave? 

LE  dCiioh.  —  J'ai  ta  signature. 

CTPBIBR.  Je  saurai  te  la  reprendre,  car  elle  était 
conditionnelle,  et  je  me  Dalle  de  te  l'arracher. 

LE  DÉMON.  —  Comment? 

ctfbieh.  —  De  cette  raanitre. 

(Il  tire  un  (pùt  en  piirlo  ilei^  coupa  sudémoa  quelafisr  nsrentODtnpu.) 

LE  riÉHON.  —  Tourne  tant  que  lu  le  voudras  ton  épée 
furicusn  contre  moi,  tu  ne  nie  blesseras  pas,  et  pour  note 
lais.ser  aucun  espuii'  de  ce  cùlc,  je  veux  bien  t'apprendre 
que  c'est  ie  démon  qui  a  été  ton  maître. 

CTPBIEH.  —  Que  dis-tu? 
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LBaiMOH.  —  Que  je  suis  le  démon. 

CTPEIGN.— Avec  quelle  stupeur  je  t'écoutel 

LB  DiMOM.  —  Afin  que  tu  saches  que  lu  es  non-seulement 
esclave,  mais  mon«5cbv'^  :i  mol. 

CTPBIBN.  —  Moi,  esclave  du  ddiiionî  l'esclave  d'un 
mal  ire  si  injuste? 

LE  DÉMON.  —  Oui,  tu  m'as  offert  ton  âme,  et  depuis  ce 
moment  elle  est  ù  moi. 

cïPRiEN.  —  Kt  il  n'y  a  ni  cspërance,  ni  faveur,  ni  pro- 
tection, ni  retours  qui  puisse  effacer  un  tel  crime? 

LE  DÉMON.  —  Non. 

cïPHiEM.  —  Pourquoi  hésiter  alors  f  Ne  laissons  pas  ce 
Ter  aigu  inutile  dans  ma  mnin.  Qu'il  traverse  ma  poitrine 
et  soit  mon  bourreau  volontaire.  Mais  que  dis-je7  celui 
qui  a  pu  sauver  Justine  de  tes  mains,  ne  peut-il  m'en 
délivrer  ausâî 

LB  DËHON.  —  Non,  ta  as  ton  crime  contre  toi.  n  ne 
protège  pas  le  crime,  maia  la  vertu. 
'  CTPHiBN.  —  Si  son  pouvoir  est  souverain,  le  pardon  et 
la  récompense  sont  tout  un  dans  sa  main. 

LE  DËHOK.  —  Et  anssi  la  récompense  et  le  châtiment, 
puisqu'il  est  juste. 

cïFRiEN.  —  On  ne  châtie  pascelui  qui  se  soumet.  Je  me 
soumets,  puisque  je  travaille    le  faire. 

LE  DÉMON.  —  Tu  es  mon  esclBve,ettune  peux  appartenir 
à  un  autre  paître. 

CTPHIEN.  —  J'en  douta.  ' 

LE  DËHON.  —  Gomment?  quand  j'ai  là  en  mon  pouvoir  la 
signature  que  lu  as  écrite  avec  ton  sang  et  de  ta  main  ? 

cnBiBH.  —  Celui  qui  a  le  pouvoir  souverain  et  qui  ne 
dépend  de  nul  autre,  triomphera  de  mes  infortunes. 

LE  DiMOH.  —  De  quelle  manière? 

CTFiiBH.  ~U  est  tont  yeux,  il  verra  le  mo;en  qui 
convient  le  mieux. 

LB  DËMOR.  —  Hais  je  l'ai. 

CTTBiENi  —  n  est  tout  mains,  il  saura  rompre  les  liens 
qui  m'attachent. 
LK  ttÉMov.  —  Je  le  verrai  plutôt  mort  dans  mes  bras. 

(Ils  InlMnt  niMiiiU*.) 


S.'iU  i.i;  ^rAlilfIK^■  i'iiiu)]i!ii:i:x. 

cïPiiir.N-.  —  Gniiul  îles  Oiréliatis,  j'ai  recours 

îi  loi  ilaii.s  mes  pniiu'sl 

LE  DÉMON,  rejetant  Cyprien  d'entre  ses  brat.  —  C'esl  il 
lui  quû  Eu  doii  la  vie. 

OTPHiBii.  —  Il  me  donuera  plus  encore,  puisque  je  le 
cherche.  (Ils  sortent] 

SCÈNE  XVII 

Une  Mlle  Sain  In  ^tW-.'  ,U  gimvcïnciir. 

LE  GOUVEllMiLIl.  KAIIIO,  Siil.liAiS. 

LB  COtrvBBBECH.  —  Coiiiiiiciil  .-.'ijal  l.iiLi:  lùnr  iTi'e? 

FAB[0,~  Ils  Étaient  tous  ciLi^lus  (l;iiis  iour  li^lise,  oii  ils 
adoraient  leur  Dii'u,  Je  suis  arrivii  avnc  une  Iroupc  année, 
j'ai  niiveJuppi;  la  iiuiisoii  enlïfîre,  je  li!s  a\  pria  et  les  ai 
rfiparlis  dans  iliffijn'iiles  |u-isoiis;  ici  J'aiilj^ve  mon  récit  eu 
disant  qiio  <lans  la  ihUoiiln  ;;éui^rali%  j*ai  anvK'  la  belle 
Justine  el  Lisandro,  son  \,i-i-c. 

I,E  GotyEiiNci'a.  ■ —  Si  lu  désires  des  riuliesses,  des 
emplois,  des  lunincms,  f;l  plu-;  minore,  cuinmenl,  t'abio, . 
in'appuvU's-lii  luulf.s  l  es  ni.Kivelles,  sliiis  me  demauder  la 
recoin  peu  se? 

VAiiio.  —  Si  aiiin'liiv  (|uel(pie  pi-iK  à  ce  que  j'ai 
LE  COuvEaNEUIi, —  l'arl  ', 

FAUio.  —  La  lilierlé  <Ii'  il  il-  l'Ioru,  que  vous 

relençz  iirisunnicrs. 

LE  GOUVEENEUB.  —  J'ai  senihlé,  en  Ifs  cliiltiant.  vouloir 
l'aire  un  e:ieiiiplc  dans  celle  ville  ;  iiinis  si  je  dois  dira  la 
vériti^n  Fabio,  j'avais  un  autre  mullf  pour  les  garder  en 
prison  toute  une  nnnéc.  Je  suis  pâre,  et  je  préservais  ainsi 
Lelio  de  louf  mal.  Floro,  son  cojnpclilenj',  a  une  puissante 
parenté,  et  Ions  deux  étani  jaloux  et  obstinés  dans  teUF 
amour,  j'ai  craint  de  les  voir  aux  mains  de  nouveau.  Je 
n'ai  pas  voulu  prendre  uu  parti,  que  je  n'eusse  écarté 
l'occasion.  Dans  ce  bul,  je  cherchais  quelque  prétexte  pour 
bannir  Justine  de  la  ville,  mais  je  n'en  trouvais  aucun. 
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Maintenant  que  sa  vcriii  fcinic  me  fouroit  l'ocuasion  noa- 
seuleœent  de  la  bannir,  mais  de  lui  Aler  la  vie,  qu'on  les 
relAohe.  Tu  vas  le  vendre  à  leurs  prîsoiiB  et  ma  raqieneF 
ici,  sans  àéht,  Floro  cl  Leiio. 

piBio.  —  Je  vouB  buisn  luillf  fois  loa  pieds,  pour  une 
laveur  si  précieuse. 

ai  Mit.) 


SCÈNE  XVIII 

LE  GOUVEIlFiEUH,  SOLDATS. 

LB  GODTGBKBUR.  —  Justino  cst  enriii  en  mon  pouvoir, 
atteinte  et  convaincue.  Qu'attend  donc  marnge,  qu'elleo'a 
pas  encore  vengé  sur  celte  femme  les  rnnuis  qu'elle  m'a 
dncLiiés?  Qu'elle  meure  aux  mains  sanglantes  du  bourreau. 
Vous  (fl  imroW'/O-  i'xmHci...h:  vou.s  iinluliiift  de  l'anjeiier 
ici  !l  liaviM'.'i  les  elauieur.s  et  iusulli's  df!  la  iinilliiiide. 
Une  l'ois  dans  le  palais,  |>our  rien  au  monde  clic  ne  devi'a 
ensorlir  vivante.  , 
0!^  aoUlt  Mit  weo  qnglqnu  autiei.} 


SCÈNE  XIX 


FABIO,  LELIO,  VWIHI.  i.K*  uémrs. 

FABIO. 

—  J'amène  îi 

VOS  picd.'i  les  (Jeux  prisonniers  que 

VOUS  avez 

—  Moi  qui  ne 

ïeu\  Otrc  cette  fois  que  voire  lils. 

je  ne.  vou 

euniiui'  niiiii  jujje  el  avi-e  les  appri'^- 

lieii.iiuNS 

1.'.  iuai,-,  (■(.iiiine  un  |)i^re  imté  et 

aime  re.-peclL 

—  Kt.uuii.  l'ii 

redûuii;, 

e       w         'loiii''  in'.tilli-er  des 

chillimeni 

!-s  que  je  ne  i 

nvnb:  p.i-,.  Vi.Li.-.  no  mï^n  voyeî  pas 

■„s  iiif'ds. 

EHMiUK.  —  I. 

clio,  Flolu,  J'ai  iisi'  eilvers  vous 

d'une  juste  rigueur;  si  je  ne  vous  avais  pas  chàlics,  j'aurai» 
fait  aciB  de  père  et  non  de  juge;  mais  saclianl  que  dans 


LE  UAOICIEN  PRODIOIEUZ. 


de  nobles  cœurs  le  rcsscnliment  ne  dure  pas  lonjonre,  et 
qae  d'ailleurs  )a  cause  de  voire  querelle  n'existe  plus,  j'ai 
résolu  de  faire  de  vous  deux  umis.  En  témoignage  decetle 
amitié,  embrassez-vous  ici  tous  deux. 

iBLio.  —  Moi  je  regarde  comine  un  bonheur  de  devenir 
aujourd'hui  l'ami  de  Floro. 

FLOio.  —  le  serai  désormais  celui  de  Lelio;  voici  ma 
main  et  ma  parole. 

LB  gouvehueur.  —  En  foi  de  quoi  je  m'engage  à  vous 
rendre  la  liberté,  et  quant  à  votre  amour,  vous  en  Êtes,  je 
pense,  assez  désttbusês  pour  Être  aiuis  dSsormais. 

SflÈNE  XX 

LU  Dl^MO.N,   FOITLE,   LES  MÊMES. 

LE  DÈHON,  di-rri'-re  l'i  fchie.  —  Gare  au  foui  gare  au 
foui 

LE  couïEBSEUR.  —  Qu'est-ce  doucî 

LELIO.  —  J'irai  voir. 

(Il  va  jtuqo'k  la  porte  «t  reriwt  auuitfit.) 

LE  GODVEHHEirB.  —  Tant  de  bruit  dans  le  palais,  d'où 
peut-il  venir  T 

FLOBO.  —  II  doit  y  avoir  quelque  motif  sérieux, 

LEL10.  —  Gebruil,  seigneur  (ÉcoutCK  un  étrange  Événe- 
ment), qui  le  cause?  C'est  Cyprien  qui.  après  tant  de  jours, 
est  revenu  ft  Anlioclie,  fou  et  dépourvu  de  jugement. 

FLOHO.  —  Sans  doute  la  subtilité  de  son  génie  l'aura 
mis  dans  cet  état. 

LA  FOULB,  derrière  la  ecène.  —  Gare  au  fout  gare  au 
foui 

SCÈNE  XXI 

CYl'KIEiS,  A  moitié  »u,  FOULB,  LU  MbUU. 

cïFBiEN.  —  Je  n'ai  jamais  élé  plus  sensé,  c'est  vous 
autres  qui  êtes  les  fous. 
LB  OODVBKNBOB.  —  Cjprïen,  que  veut  dire  tout^ceciî 
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CTPBisn. —  Gouverneur  d'Aiiliophe,  vice-roi  ihi  grand 
cSsar  Decius,  vous,  Lelio  et  VUn-o,  de  qui  j'ai  été  un 
ami  si  sincère,  nobles  illustres,  ci  vous,  gr.ind  peuple, 
écoulez-moi  tous  allenlivemen[  :  c'est  pour  vous  trouver 
tous  réunis  et  vous  parli;r  que  je  viens  au  palais.  Je  suis 
Cypripn,  le  Cyprien  qui  lit,  par  seséludeselpar  son  génie, 
rtlonuemeul  des  écoles,  qui  fut  un  prodige  de  science. 
Je  n'en  lirai  qu'aue  chose,  un  douledont  mon  enlendement 
confus  d's  jamais  pu  sortir.  Je  vis  Justine,  et  ne  voyant 

Fins  que  Josline,  j'abandonnai  la  docte  Minerve  pour 
amoureuse  Ténus.  Repoussé  par  sa  vertu,  je  m'obstinai 
dans  mes  sentiments,  jusqu'à  ce  que  mon  amour,  passant 
d'un  exlrCme  ii  l'autre,  h.  un  hôte  que  la  mer  m'avait 
jeté  et  qui  trouva  un.port  mes  pieds  j'offris  mon  âme 
en  échange  de  Justine,  parce  qu'il  sut  à  la  fois  captiver 
mon  amour  par  l'espi^ratice  et  oion  gi^nie  par  la  science. 

ses  luoiilagiies,  et  je  dois  k  sts  levons  assidues  de  pouvoir 
transporter  Ifs  monts  d'une  place  h  une  autre;  et  quoique 
je  puisse  aujtiiird'liui  exécuter  ces  prodiges,  je  ne  puis 
attirer  une  beauté  à  la  voix  démon  désir.  Si  je  n'ai  pu 
f(ûimicttre  ce  miracle  de  beauté,  c'est  quil  y  a  un  Dieu 
qui  la  garde,  et  l'ayant  connu,  je  viens  le  confesser  pour 
le  Dieu  suprême  et  immense.  Le  grand  Dieu  desChréliens 
est  celui  qu'ici  je  confesse  hautement;  car,  bien  qu'il  soit 
vrai  que  je  suis  maintenant  esclave  de  l'enfer,  et  que  de 
mon  propre  sang  j'en  ai  signé  l'écriture,  de  mon  sang 
ausu  je  dois  l'effacer  par  le  martyre  que  j'espère.  Si  vous 
Êtes  mon  juge,  si  d'une  haine  dure  et  sanglante  vous 
poursuivez  les  Chrétiens,  je  le  suis;  dans  la  montagne 
même,  un  vieillard  vénérable  m'en  a  imprimé  le  ca^3ct^re 

3ui  est  le  premier  sacrement  du  Christ.  Qu'atlendez-vous 
oncTQue  le  bourreau  vienne,  qu'il  sépare  ma  tiHede  mon 
corps,  ou  par  d,affreus  tourments  qu'il  éprouve  ma  con- 
stance ;  me  voici  rendu  et  résolu  à  souiTrir  mille  morts, 
parce  que  je  sais  â  présent  que,  sans  le  grand  Dieu  que  je 
cherche,  que  j'adore  et  que  je  vénère,  toute  gloire  humaine 
n'est  que  poussière,  fumée,  cendre  et  vent. 

(Il  tomb«  la  lîug*  eontn  tin*,  «t  «nmmi  ineml^ 
s.  « 
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LB  souvERHECB.  —  Ton  hudace,  Cyprien,  me  ploitge 
dans  une  lelle  slupeur  que  j'ima^ne  une  mnltitude  dë 
ch.llimenls,  sans  me  décider  poiff  àacun.  [llle  faub  àai 
pieds.)  Relevé- loi. 

FLOBo.  —  Il  est  évanoui;  on  dirait  line  Statue  di 
fclace. 

SCÈNE  XXII 

SOLDATS,  JUSTINE,  les  hAmS». 

'  tm  KLDAT.  —  Seigneur,  voici  Justine. 

LEGOOTBBiisufi,it;Hirf. — Je  ne  veux  pas  voiruinTÏsage. 
{Aux  attUtanti.)  Sortons  tous,  et  Ui^ns-la  avec  ee  vivanf 
cadavre.  Enfermés  ensemble,  pent-éire  changeront-ils  de 
risolutioD,  en  se  voyant  mourir  l'un  l'autre;  car  s'ils 
rifusent  d'adorer  mes  dieux,  ma  fnrenr  leur  réserve  unS 
mort... 

LELio,  â  part.  —  ie  reste  suspendu  entre  l'amour  et  l'é- 
pouvantOi 

FLOSD,  à  pari.  —J'éprouve  lant  d'i'motions  diverses  que 
je  në  (tis  ce  que  ^gnifie  ce  qiic  j'i^proiivc. 

(Tout  urient,  excepté  JdiIiDe.) 

SCÈNE  ïxiri 

nJSTlNB,  CYPRIES,  i'endu  à  umianl  mouvtatM. 

josTiNB.  —  Vous  VOUS  l'etirw  tous  san?;  inc  parler?  Quand 
j'arrive  lecoeurcoLileiit  pour  mourir,  vous  liSsi lez  encore  à 
me  donner  la  mon,  parce  que  je  la  dfciro?  [Elle  aptrçoit 
Csprim.)  MaiA  c'est  lïsanà  doute  mon  siipplicc,  a! tondre 
une  mort  lënte,  enrermée  dan^  eelf  salle,  en  coiupa};iiie 
d'un  mort,  car  on  mort  seul  m'y  tient  iioinpagnio.  0  loi  qui 
retournes  h  la  tirre  rf'oîi  tu  es  socii,  hieiiLeui  eux  cs-lu,  si 
C'Mt  la  foi  que  j'adore  qui  l'a  uiii  diius  Téial  où  je  te 

CTPRIEH,  revenant  à  l'ii-mème.  —  Mousire  superbe,  qu'al- 
tend^ta,  qae  lu  hésites  encore  à  rompre  leâl  de  ma  vie? 
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[Il  aperfoil  Juttine  et  u  relèM.)  Qne  Dieu  me  protège  t 
[A  part.)  N'est-ce  pas  lnstbic  que  je  volsl 

justiBB.  —  Celui  que  je  vois  n'es(-ll  pas  Cyprieii?  . 

CTi-itiBit,  â  part.  —  Jioh,  ce  ii'est  pas  elle,  c'est  un 
ranlOme  que  ma  pensée  se  forge  daus  l'air. 

JUSTINE,  d  pari.  —  Non,  ce  n'eSt  pas  lui,  le  vent,  pOuf 
me  aislraire,  me  forge  des  fantômes. 

CTPîiiEN.  —  Ombre  de  mon  imaginatïotf.,. 

JUSTINE.  —  Illusion  de  mon  drsir... 

cïPRiEN.  —  Élonnemeiit  de  mes  sens...  , 

JUSTINE.  —  Effroi  de  mes  pensées...  ^ 

ctPBiËN.  —  Que  me  veux-lu? 

JUSTINE.  —  Que  me  veux-tuT 
.  cïPRiEH.  —  Je  ne  t'appelais  plus,  —  Qu'est-ce  qui 
t'amène  ? 

msniiB.  — Dans  quel  butinecfaercIies-Ut?le  ne  pensais 
plus  fa  toi. 

CTPHiEN.  —  Je  ne  te  cherche  pas,  Justine. 

JUSTINE.  —  Je  nft  viens  pas  non  pina,  appelée  par  loi. 

cïPHiEN.  —  Alors  conuiirnt     liuuvi^s-lu  ici? 

JUSTINE,— Je  suis  anrl<  et  loi? 

CïïHiEN.  —  Moi  aussi,  je  Miis  arrêté.  Mais,  dis-nmi, 
Justine,  quel  délit  ta  vertu  a-t-elle  pu  eooimellre? 

luSIIRB,  — Aucuni  je  suis  viclinie  de  la  liaïne  que  l'on 
porte  il  la  foi  du  Cbrisl  que  je  vénËre  comme  mon  Dieu. 

CTpKiBH.  —  Et  tu  le  lui  dois  bien,  Justine.  Ton  Dieu  est 
d  bon  qu'il  veille  pour  ta  défense.  Fais  qu'il  écoute  mes 
prières. 

luSTinfi.  —  Il  le  fera,  si  tu  l'invoques  avec  une  fbi  Aa- 

cÈre. 

cYi>RiEN.  —  C'est  ainsi  quejerinvoque.  Mais  quoique  je 
ne  manque  pas  de  confiance  en  lui,  je  crains  l'énormité  dd 
mes  fautes. 

JUSTINE.  —  Aie  confiance. 

CTPRiEN.  —  Àh!  gue  mes  Crimes  sont  immenses  t 

JUSTINE.  —  Plus  immenses  encore  sont  ses  faveurs. 

crrniEN.  — 11  aura  pour  moi  des  pardons? 

iDSTiiis. —  N'en  doute  pas. 
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CTPBiEN.  — Coranicnt,  quoique  j'aie  iivré  mon  Ame-Hu 
démon  lui-mêrae,  pour  prix  de  ta  beauléî 

JUSTINE,  —  Le  ciel  a  moins  d' étoiles,  In  mer  a  moins  de 
grains  de  sable,  le  feu  a  moins  d'i' lin  ce  Ile  s,  le  jour  a 
moins  d'atomes,  le  veut  a  moins  île  plumes  <]ii'il  ne  par- 
donne de  péchés. 

CïPHiEN. — Je  le  crois,  Juslinc,  jo  lu  et|)OUrluî 
je  donnerais  mille  fois  ma  vie.  Mais  on  ouvre  la  porle. 

SCÈNE  ïxn 

rÀBIO  anunnf  HOSCON,  CURIN  M  UVIA,  «ntUê;  CYPEUBN, 
JUSTINE. 

PABio.  —  Entrez  et  restez  prisonDÏers  avec  vos  maîtres. 

UTIA.  —  S'il  leur  platt,  b  eux,  d'être  clirâtlens,  de  quoi 
nous  entres  sommes-nous  coupables  î 

vuscoH.  —  De  beaucoup  de  choses,  Noos  servons,  c'est 
un  assez  grand  crime.  '  ' 

cuBis.  —  Fuyant  de  la  montagne,  je  suis  venu  ici 
donner  d'un  péril  dans  un  autre. 

SCÈNE  XXY. 
UN  VALET,  LKS  HËHM. 
i,K  vAi.ET.  —  Le  gouverunur  Aurelio  faitjappeler  Justine 

ji'^TiNii,  —  Hnuruu^e  mille  fois,  si  c'est  pour  la  fin  que 
je  souhaite  t  Pas  de  faiblesse,  Cyprien. 

GTPBiEK.~~  J'ai  la  foi,  l'ardeur  et  le  courage.  Si  ma  vie 
doit  être  la  rançon  de  mon  esclavage,  ceint  qui  donna  sa 
vie  pour  toi,  que  ne  fera-t-îl  pas,  en  donnant  son  corps 
pour  DieuT 

luSTiKE.  —  Je  t'ai  dit  que  j'e  t'aimerais  dans  la  mort,  et 
poisque  voici  que  nous  mourons  ensemble,  Cypiïen,  j'ai 
tenu  ma  promesse. 

(JnUhie  II  Crpriai  Mitaat  XH  !•  nht.) 
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SCÈNE  XXVI 

MOSCON,  LIVIA,  CLARIN. 

NOscoK.  —  Avec  quelle  joie  ils  voat  à  la  mort  I 
uviÂ.  —  Avec  plus  de  joie  nous  continuerons  à  vivra 
tous  les  trois. 

cuBiH.  — Postent.  Reste  certaïa  procès  &  vider,  et' 
quoique  ce  ne  soit  guère  ici  l'occaùon,  comme  elle  pooi^ 
rait  ne  pas  viinir,  iflcbons  de  mettre  le  temps  it  profit. 

MOSCON.  —  De  quel  procès  parles-tuT 

CLAHin.  —  J'ai  été  absent... 

LIVIA.  —  Parle. 

cLiRiH.  —  Une  année  entière,  èt  pendant  tm  an,  Moscou 
a  été  ici  le  mailre,  sans  que  je  sois  intervenu;  et  au  pro- 
rata, situ  veux  que  nous  soyons  égaux,  pendant  une 
antre  année  tu  dois  m'apparlenir. 

LIVIA.  —  Tu  m'as  donccru  capable  de  le  manquer?  J'ai 
pleuré  tous  les  jours  ob  c'était  mon  lot  de  pleurer. 

HOscON.  —  Et  j'en  suis  témoin.  Le  jour  qui  ne  m'appar- 
tenait pas,  j'ai  respecté  notre  amitié. 

GLABUi.  Je  n'en  crois  rien  ;  aujourd'hui  elle  ne  pleurait 
guère,  quand  je  suis  entré  chez  elle,  et  toi,  tu  étais  là 
comme  chez  loi... 

UTIA.  —  Ce  n'était  pas  aujourd'hui  le  jour  de  pder  et 
de  se  lamenter. 

cLARiif .  —  Si  fait  bien,  car  si  j'ai  bonne  mémoire,  le 
jour  où  je  partis  étut  à  moi. 

LiViA.  —  Erreur. 

HOicoN.  —  Je  sais  en  quoi  l'erreur  a  consisté.  L'année 
était  bissextile,  et  le  nombre  des  jours  était  pair. 

CLABIH.  —  Je  me  déclare  satisfait.  L'homme  ne  doit  pas 
trop  approfondir.  Mais  qu'est-ce  ceci? 


SCÈNE  XXVU 

LE  GOUVERNEUB,  fdqli;  mwt»  FiB|0,  ISUO  a  FU}RO, 
MU  tmlamb;  d  fa  An,  LE  DïâHKf. 

J4TU.  —  La  maison  va  s'écrouler. 

MOscoN.  —  Quelle  cotifusion  I  quoi  prodige  ! 

(Ou  eauaâ  lu  h,\ni  de  IsmfSie.  Enirom  Fjibio.  Lolio  ei  Floro.) 

FABio.  —  A  peine  sur  l'Échafaud  |e  bourreau  avail-il 
coupâ  la  tële  à  Cyprien  et  ii  Jusline,  que  toute  la  terre 
s'est  émue.  • 

ULp>.— Une nqe tombe  surnous.  dont  sein  embrasé 
versela'foudre  etl'âclair. 

nom.  —  H  en  sort,  sur  les  écailles  d'un  serpent,  un 
mojislr'e  horrible  et  difforme,  qui,  du  haut  de  l'échaftiid, 
semble  nous  imposer  silence. 

'  el  d=  e'v'ilrkn,  Il  lom  on  haut  1c  démon  sur  nn  iia^m.) 

LE  DÉMON.  —  Écoulez,  moriels,  ixouln  ce  que  les  cioux 
ino  eouiniandeiK  de  rendre  uKiiiifeste  à  tous,  pour  la  dé- 
fense de  Justine.  C'est  mui  qui,  pour  diffumer  sa  vertu, 
imaginai  des  feiilûiues,  esciiladai  sa  maison  et  pénétrai 
jusqu'à  sou  appiirlemenl.  Mais  pour  que  le  mépris  ne 
puisse  jamais  alleindi  e  sa  pure  renommée,  je  viena  ici  ré- 
tablir son  honneur.  Cyprien  qui  repose  fi  cûté  d'elle,  dans 
un  heureuK  monument,  Cyprien  fut  mon  esclave,  mais 
effaçant  avec  le  sang  de  son  col  la  cédule  qu'il  m'avait 
faite,  il  a  rendu  au  linge  sa  blancheur  promèw,  «t  tous 
deus,  69  iôifiU  de  Bwi.  ^'élev^ut  ausi  spbËres  dif  niinl 
trône  de  Dieu,  vivent  dans  un  monde  meilleur.  Tell«  esf 
la  vérité,  et  je  h  dis  parce  que  Dieu  mémq  mp  ^rce  ^^  la 
dire,  ayant  si  mal  apprisà  le  faire. 

(lllombc  brusqoemtni  ei  l'cnfoiiM  dantb  l«m.] 

LBUO.  —  Quelle  épouvante! 
FLOBO.  —  Quelle  confusion  f 
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oviA.  —  Qael  prodige  I 
TOUS.  —  Quel  miracle  I 

LE  GODTBRRËin.  —  Ce  soiit  alitant  d'enchantements  qne  - 

ce  magicien  a  opérés  en  mourant.  > 
FLORo.  —  Je  ne  saîs  si  je  dots  en  douter  on  les  croira. 
LEUO.  —  Rien  que  d'y  penser,  j'en  tombe  dans  la  stu- 
peur. . 

CT.ABTN.  — Tofif  r,o  que  j'en  conclus,  c'eslquest  c'estun 

MoscoN.  —  Sans  di^cidcr  si  noire 'amour  est  bien  ou 
mal  partagé,  demandez  pardon  des  fautes  de  l'auleur  au 
Magicien  prodigieux. 


Fin  DK  LA  TROISlàin  BT  SBRNIXRB  JOURHiS. 


L'ALCADE 

DE  ZALAMEA 

(EL  ALCALDE  DE  ZALAUEA) 


I 
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NOTICE 


L'ALCADE  DE  ZALAMEA 


^'4ICDde  lie  2nlamea  lui  iniprimû  vn  Kial,  L'année  igfme  où  Cal- 
dçroa  CDtrait  dans  les  orilrcn.  Il  ;  l'Init  donc  conduil  par  une  rocation 
^nc^reU  non  [j.ir  aucun  BunlImciiL  Oc  tli^goùl  des  diuacoilc  Jit  yieouda 
l'f'l.  l'Alcade  ileZotiTota  ei^aiDoals  nieilleure,  e|le  l'ut,  del'avia 
■fp  |ru4  nombre,  |,uinaiii«laplaip9pulflrede>«i?oi°^l°f-  §l>  >° 
^iifat  Ijrtira,  p^ld^to]!  touIu  dire  a^eii  iponje  «)  au  >|{^!;jt 
1!  l'api  nil  daiu  la  pliniludf  de  (npgipie,  ranime  pfllç)  pqiojiqtf 
qui,  au  Heu  de  donner  1  Dieu  le>  retks  d'une  ailiteni»  [iroi|lgute  aui 
■l^deaçqaçnliueril  daug  |e  t\olW  11  peur  mipf  (lo  |eur  Jeui)^  et 
de  leitr  (lesuté.  Pn  a  vu,  dani  noire  notice  >ur  Çal^eron,  iu^t  pu^ls 
mesure  n"li|o,  élpvfç,  mai.  diacrÈle,  le  trfçi  puBla  tjaDD»  1 
dr  rintre  pn.lie  ri,-  b.i  lir.  nuuu(|fat,'çelul  <1U)  ijmit  C|rf  W  jjj;^ 
i:t  iM  i  lli  iii  |ii-.-iLc.  iiiiii.iii  ,l.,[js  r4(™il^  dt  galafttq,  avef  Içul  tgf 
fiiijt ,  un  liiin  de  iJtindiv  Ivi  riiraclires  in|  qioi^  ^a  J^gteia, 

Si  Tiçkiior  ne  iHrl.r  iilin  i)r  l'^lcndc  rfi  Zaloniefl  gy'il  ne  l'a 
ftit  deio  r«  Bn  lonse,  c'isl  i|iif,  cl:i"s  une  liiiloirç  gfuÈrala,  ^ 
ne  uurelt  fiarler  je  foui,  rar  ccUi:  fuis  il  lu'  puut  j  aïoir  (|e  dau||: 
HP  «i  aiBfSc'»'«'ir  P"  Hiiccinpill.rs  loul  ee  gu?tj  jr  a  d'Ifi^s», 
de  pultaance,  de  forée,  <le  p9)fv^^ti  ija^if  pim  ffi^tlfB,  )m{ 
plu»  iK^ia  dii  (ipilf .  (,'lHtVl  I!'  1»  'flif'Wt*  r^içflt  d|B{  1^  gftti- 
iî^'  de  l'aellsjp  ^{i^t!^!     |ï)!)Rtl.II|«  d;  ),i  ,^a    ^  1*  Flait!|S||f 
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■liadt  hlHnl  BiikutBr,  pTMqns  «n  bas  da  roi,  M  uni  aUendn  m 
■neaUmeat,  aomiH  l'Il  poumit  eniadn  qn'll  lui  Dt  dUnl,  un  irrtt 
da baaleJiuUcCi  randu  parlai, en dchon de  touU conildGraUon  d<]n- 
ridlctloD  ipieiais  et  priiilAgliB.  Plui  Is  coup  part  d'en  bai.  pliu  il  IS- 
malgne  hauteinenl  de  li^  loulo-pulMonce  de  ccila  dKni»cr:iliB  eipagaoU 
qui  lembla  dire  comme  le  Mm  de  Rd)u.  d.ini  Corda  del  caitoflan 
Dit  Tcg  obaja  niaguno  :  lu-degioui  du  roi  pcrsaniic.  EL  on  pourrail 
■ncoro  rappeler  ici  celle  flire  devise  de  II  Navarre  il  de  l'Atagon, 
qui  eil  pluB  ou  molru  celle  de  louleB  le>  provinces  do  l'Eipagno: 

■  qiieTOUi.  NoiuvQui  faiions  noire  rol,'>l  vous  gardci  nm  droits  el  nu 
.  rraDchitca,  tinon,  non,  »  Crespo  est  juge  dam  ta  propre  cause,  maii 
on  lent  qu'il  ne  ae  venge  pal.  L'alcade  fait  jutlice  au  pire  comme  il 
la  lanit  au  dernier  individu  du  village;  elec  qui  le  prouve,  c'eat  que 
lo  roi,  apria  la  preniiar  moment  de  aurprlae  et  p«ul-jlre  da  lecret 
dtplt,  compmd  tl  bien  qae  l'alnda  ■  agi  m  Jogs,  linim  m  ligiila,' 
qu'il  rippmnTe  et  la  TéeompeaK.  Eteommanll  anlanommuitilaida 
psrpttual.  H'ait-M  pu  eomma  t'U  lut  dIMt  i  •  Le  gki*e  da  la  loi  ait 
•I  blan  plut  danilt  main  que  Jeianx  qall  j  iMe  louia  (a  Tla.  ■  La 
plni  Impf  riaui  d«i  roli  at  le  piui  ]a)»ui  dB  ton'aaiwlli,  PUIlppa  H, 
na  aomMe  amant  lliqua  pour  nient  oonBrmar  la  droit  MUTanJn  da 
l'alcide  laboureur.  Le  roi,  au  lurptua,  eat  ici  contre  lanofaleaaa  l'alUS 
naturel  du  peuple  :  Dtl  rey  obajo  ningivvi. 

Maig  de  ce  qu'il  a  plu  il  Caldcron  <le  dire,  en  tcrminanl  aa  piteo 

■  Ici  l'auteur  [net  On  it  culte  liistoire  véritable,  neu  dol^on  concluroqua 
c'cal  It,  on  elTet,  une  vMlaLlc  hisloirc  1  Rien  ne  prouve  le  contraire; 

de  baae  i  cette  IrOK^ du;.  Mais  >r4i  on  invent*.  le  «njet  aorlail  du 
fond  de>  choKa.  el  1  i'^puquc  uiemc  où  vivait  Calderon,  ce  qu'avait 
fait  l'alcade  de  Zalamea,  plua  d'un  alcade  aant  doute  l'iuil  tu 
an  pBwa  de  le  blre.  Ce  qui  n'ilail  que  trop  liialorique,  c'étaient  let 
aicts  auxqueU  l'emporulcnt  alon  lea  geuadc  guarre.  cl  il  faut  lavalr 
gri  k  Caldaron  d'aYoir  oat  rappeler  aux  magiatrata,  par  un  exemple 
(elltint  el  populaire,  que  devant  la  loi,  «1  humblement  qu'elle  tttt  re- 
prbantta,  le  crime  n'avait  pu  da  franehiaei. 

C'ial  laliament  It  la  tigniflealion  de  l'itleadi  itZatmaa  qu'il  y  s 
IrèHHni  d'anntea, i Stvilla,  an  tmioenl  peCta  dramatique,  qui  ajout 
on  rtla  important  dani  let  déniera  tvénemanti  de  l'Eipagna,  at  tnna- 
portt  le  drame  de  la  totoe  dam  la  tue,  an  pour  mieux  dire  lar  le  pMit 
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d'Attnlw,  dan  Adeliirdo  Lopu  de  Ajala,  iijiml  roulu  fêter  dlgMoual 
raDDiTeiMJn  d«  U  MlMuee  de  Caldsran,  et  ifaolilr  entra  us  dwb- 
d'niuTn,  pour  l«  bin  npriienter,  estai  qui  répond  encore  le  mieux 
■u  HDUnenl  dimocnllque  del'Esptgne  moderns,  ge  ntuilnl  tout 
d'abord  dë  i'Àleade  dt  Zclaaea,  et  icriilt  peur  cette  reprtunlaUaii 
populaire  une  ton  où  la  partie  de  l'œuvre  antique  tut  miK  an  pleine 

VJleaie  dt  Zalauua,  *l  remarquable  par  ta  ilgnlBcallon  blttoriqna 
et  IradiUiKuieUe,  a,  au  point  de  ma  purement  Utléialra,  unaulra  genre 
de  mirila  que  quelquei-niu  <*i)b>llneiU  eneora  k  ne  pai  aeeorder  t 
Calderon,  et  qui  ftippe  Ici  les  jim\  le>  piu*  préTflaui.  Galdenin  l'gr 
plaeeuD  premier  rang  comme  peintre  do  cnraelênii.  Caniciarei  Inrenli* 
OU  (araelinui  historiques,  les  uns  ont  sous  su  plume  autant  de  relief  que 
lataulrea. 

Le  moment  choisi  p»r  le  poêla  {il  lui  sunilt  !■](■  iiiiiins^  par  l'hii- 
lolre  qoerien  ne  eerail  rliangi  à  noiro  lliC»r.  i  fi  rufiii  [lù  Philippe  II 
Ta  prendre  poueulon  de  cette  courimiii:  il<'  l'urrn^Ml  iluil  tumbt^r  li 
tite  de  la  léte  de  Philippe  IV.  Un  e„ri,.<  li  uiiui'i-  [jm  U:  pr^ciïile  tra- 
verse J'Eslrémaduni,  loui  le  commandcmcnl  de  don  Lopc  de  Figueroa, 
et  un  détachement  de  ce  corps  d'armie  s'arrête,  pour  j  paner  ta  luilt, 
dans  le  villa)^  de  Kabmea,  où  rinnleDce  du  soldat  ne  i'allendait  paa 
à  rencontrer  ehci  un  simple  alcade  Unie  la  flarli  de  la.  jaiUoe  et  ta 
rigueur  luDeiltile  de  U  loi. 

fbillppe  It  et  FIgueroi,  dfjt  deni  fitagei  qal  appellent  la 
^neean  d'im  nutlre.  Calderon  tel  a  rendoi  i  ta  maoJ&re  de  Velax- 
quM,  aon  ooDlempoitin  :  le  premier,  qu'où  ne  bit  qa'entrerolr,  par 
quelque!  tnitt  sobres  nuUe  htrmei  et  proibndfment  ueuaéa;  le  lecoad 
avec  une  touche  complaisauta,  qui  limoigne  que  le  poEle  eu  a  lUt  u 
chose,  et  qu'il  l'eai  donné  i  l'hialoire,  l'It  ne  t'eût  refu  d'elle.  Don 
Lope  de  Figueroa,  ce  vieux  dibria  dei  guerrei  de  Flandre  et  d'tlnlle. 
eneora  debout  cependant,  malii  qui  lu  èhinccmeiiti  lîi:  l.i  pmilc  fpr- 

vent  il  bien  i  caehu' Ici  bruiqucriei  de  >on  huni  '.  mu  iji  i^ii  ur.irLi 

bon  et  iDjai,  eit  une  dee  vivantes  Bgurcs  du  tahkMu.  CAh'  iN'  i'^ili-iidi! 
Creipo  ne  lui  cide  ni  en  énei^ie,  ni  on  orisinaliK.  âiiiiple.  iiiudcats, 
plein  de  d^Kreuee,  mais  roi  ohci  lui,  en  allendant  qu'il  le  devienne 
dani  le  ceniell  de  ion  village,  Greapo  lient  ttle  i,  don  Lope 
avec  une  rudeue  itudite,  qui  n'est  pai  aaus  BnesM,  et  ae  modile 
avec  une  apparente  bonhommle  lur  l'huDieur  de  aon  liAte.  Plue  lard, 
quand  u  aura  aflilTa  au  capitaine  rarlnenr  de  »  flile,  le  pajian 
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rtiié  l'BÉicers  b1  na  Uhnra  piraJirs  que  la  double  majeilf  du 
père  ai  du  Juge,  luibelle,  U  Jeune  fllle  oultugEc,  tti  ni  piii-e  Je  ra>iir 
que  le  paEle  a  pa  la  hin  («paraître,  mfuie  apr6>  l'oulrage.  sans 
■loir  k  enladn  de  proToquer  un  auira  aentlnienl  que  celui  de  l'ihdi- 
jnallon.  L>  Ni  do  Crupo,  Jeune,  «enlnreux,  plein  d'hoimiur,  et  qui 
dlirt  pir  l'udeur  de  h  poudrd  «t  par  réeUl  de  l'uniftinna,  atdafgiit 
le  liUon  puernel  pour  l'allidier  k  la  rorUne  de  dan  Lape,  eit  lilell 
H  répei  de>  hi  min  cet  Mpagnoin,  hier  pnaqtu  on  enDuit,  uiIoutd'liBl 
fwmA».  mniût  U  Jcane  RadMem.  quand  U  t'agll  de  ivagu  rhon- 
Aedt  de  tt  lUiiiie.  Et  ea  eapiuine  Ataide.  oo  beau  dfHur.  inloieu 
fli  ean<  CŒur.  mais  orne,  et  nul  dg  toui  nos  u  une  icnime  ipii  lui  donne 


nene  vuain.  aani  eeiie  ugare  qui  cm  un  peu  cciie  au  Iwn  niaaiBO  de 
laHanehe,  moim  le  edté  htrolque.  Il  manquerai!,  ee  nmble,  quelque 
au  tableau.  U  tlllage  pehiu  dani  lei  ^orfM  da  rEittiaudnra 
àt  unit  pat  eàmplei.  Cet  admlralile  enumbla  témoigne  1  la  BiIi  e( 
dii  tiMe  ^nie  dii  polie  et  de  la  rare  Indépeadanee  de  Mn  In^lrallon^ 
lÀ  pntwtltn  de  PUlIppe  IT  lui  permit  d'ner  IdbIci  tea  bardleuei 
ifAa  lui  eonaellUll  un  g^le.  Molière,  on  l'a  raoMTqnS  nne  rakon, 
iaf  1 1*  Dunillarili  de  Louie  \IV  de  pouvoir  tcrire  avec  loule  la  H- 
MrU  du  Oea. 

Rddii  ll'atoiie  ricii  dit  i  iicurc  di:  l'cii-CLitiiin  lii'  VAhndr  d-'/Li/nmcn, 
Càlderon  «  raromeni  frni  i]iii'lr|iii'  [linsii  d'.iuiji  nrhi  it.  Oulilloni 

quétijue»  milnphore.H  l'v.iRfrrés,  im  iTri.iin  niirnljr,:  il  iVljnni!  Jeûi 

dé  rùott  plul  i  Dieu  qai  les  Éiildan  U'Aïaidi:  iiVu«™i  pris  de  li- 
berlft qii'avei-  U  l.ingiic  ei  h  (.■"(il!),  l'i  il  mjtu  iïr.i  permis  de  dire 

phlii,  e'e>l-t-dlre  qu'il  ■  cotle  IlËre  alinpUcitj  que  récliine  la  Traie 
^dter. 
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SCÈNE  I 

CKmpagaa  prit  de  Zstusei. 

REBOLT.EDO,  L'ÉTINCELLE,  SOLDATS. 

BBBOLLEDO. — Du  <liable  soii  de  celui  qui  nous  fait  aller 
aillBt  d'un  eadraitianBilEra;  snns  nous  lai^seï-  rafraîchir. 
Toes.  —  Ainn  I 

ÉÈBoaxw.  —  8ommes>nous  des  giianos  pour  aller  ds 
la  sorte?  Le  beau  plaisir  de  marcberau  son  d'un  lambour; 
derrif^re  un  drapeau  roulé  I 
paÉjiiEH  SOLDAT.  —  Tu  comfnences  déjà?.,:, 
REaoLLEDo.  —Voilà  un  instant  à  peine qué  lé  (antbdurd 
cessé  de  nous  rompre  la  Ulet 
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SECOBD  SOLDAT.  — Ne  t'en  iilains  pas,  c'est  plutôt  le  mo- 
ment d'oublier  l;i  fatigue  du  chfniiii.  h  l'entri^e  du  village. 

BËBOLLEDO.  —  A  1  entrée  de  quoi  i  Je  suis  anéanti,  el  y' 
arrive-]e  vivanl .  Dieu  sait  si  on  nous  v  laissera  loger. 
D  abord,  ce  sont  les  alcades  qui  vont  dire  au  commissaire 
que  SI  le  delaciieiiienl  veut  aller  plus  loin,  ils  donneront 
tout  ce  qml  faudra.  Le  commissaire  commencera  par 
dire  que  c  est  impossible,  que  la  troupe  est  morte  de  fa- 
tigue. Mais  SI  le  conseil  a  quelque  argent,  j'entends  le 
commissaire  nous  dire  :  n  Seigneurs  soldats,  il  y  a  ordre 
»  de  ne  pas  s  arrûler,  continuons  notre  roule.  •>  Et  nous, 
pauvres  diables,  nous  obéirons  sans  réplique  à  l'ordre, 
pour  lui  ordre  monacal,  et  pour  moi  ordrç  mendiant'. 
Vive  Dieu  I  que  j'arrive  ce  sur  &  Zalamea,  et  si  le  com* 
mîssaire  veut  pousser  plus  loin,  ordre  ni  prière  n'y 
feront  rien,  il  s'en  ira  sans  moi.  Ce  ne  sera  pas  la  pre- 
mïËre  entorse  que^  sans  me  vanter,  j'aurai  donné  à  la 
rtgle. 

pBEiiiER  SOLDAT.  —  Ce  ne  sera  pas  non  plus  la  première 
qui  aura  coûtii  la  vie  h  un  pauvre  soldat,  aujourd'hui  sur- 
tout que  nous  avons  pour  chef  don  I.ope  de  Figueroa.  Sa 
rùpulalion  de  bravoure  est  faite;  mais  on  sait  aussi  qu'il 
n'a  pas  l'ûme  tendre  ;  toujours  le  blasphème  &  la  bouche, 
et  sans  miséricorde  pour  ses  meilleurs  amis  qu'il  expédie 
sans  procËB. 

BEBOLLEDO.  —  Vous  l'euteudez?  Eh  bien,  malgré  tout 
cela,  ce  que  je  dis,  je  le  ferai. 

DËtixiiiis  SOLDAT.  —  C'est  bien  parler  pour  un  soldat  I 

RBBOLLBDO.  —  PouT  moî,  peu  m'împôrls;  je  n'ai  de 
souci  que  pour  cette  pauvre  petite  imontrant  SÉtinetlk), 
qui  accompagné  notre  personne. 

L'fnncBUB.  —  &or  Rebolledo,  ne  prenez  pas  la  peine 
de  vous  affliger  pour  moi,  vous  savez  que  je  suis  venue 
au  monde  avec  du  poil  au  cœur;  et  cette  crainte  m'hu- 
milie. Si  je  suis  entrée  au  service,  c'est  pour  partager  avec 

4 .  Donble  illnaion  dont  la  milice  tttlt  uirfe  mu  pdna  par  la  ipeo- 
laMnr,  oanlempaniin  d<  Cddaron,  qni,  funilitr  avec  lo  mciinaa  d«  Ion* 
ordm,  uvali  qnd  ordre  manu»!  finie  du»  l'abinidiiioE,  psodnt  qui 
la  nuiife  <lait  1«  partigr  dn  ordn*  ncndtanti. 
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grand  honneur  les  fnligues  du  métier;  car  (anl  qu'à  mener 
une  vie  douce,  je  n'aurais  jauiuis  ijuiilé  la  maison  du  ré- 
gidop,  où  rieu  ne  inuiii|ue.  Peudani  sou  mois  d'exercice,  les 
cadeaux  pleuvenl  clier.  lui,  cl  lant  que  le  mois  dure,  il  y 
s  des  régidors  qui  regardent  |>eu  h  leurs  comptes;  et  si 
j'ai  pris  le  parti  de  suivre  Bebolledo  et  de  pâtir  avec  Inî, 
sans  lui  élre  k  charge...  qu'a-l-il  b  s'inquiéter  de  moi  et 
&  quoi  pense-t-ill 

BEBOLLEDO.  —  Vive  le  ciel  !  lu  os  la  reine  des  femmes. 

LES  SOLDATS.  —  C'est  bien  la  pure  vérité.  Vive  l'Ëlia- 
cellcl 

HEBOLiEDO.  —  Oui,  certes,  vivo  l'Élinccllel  surtout  si, 
pour  nous  distr.iire  de  marcher  par  monts  et  par  vaux, 
elle  ivjoiiil  r:Lir  dii  sa  voix  et  nous  régale  d'une  peiîie 

cliansoii. 

i"ÊTnc:ELin.  —  Mes  caslagiielles  se  chargent  dc  ré- 

liEiioi.i.Euo.  — Ji;  raci-oiiipagiioiMi  airssî,  et  les  camarades 
jugeront  el  fcronl  la  part  de  chacun. 
LES  SOLDAIS.  —  Vive  Dieu  I  on  ne  peut  mieux  dire. 
L'ÉnMCKLLt,  chnam. 
leidli,  IIKri,  unri,tiiu), 
}»  QauT  de  li  chanaon. 

BUOUXBO,  chmiaia. 
Je  nii,  MM,  UUri,  taUa, 
La  Bear  de  l|i  chanamt. 

(tu«  t'BDMigne  n'tB  allie  i  la  gusrre, 
Bl  que  la  capitaine  a'enibarque. 

TuDdc..M:mr.-.-,mv„„-lr,n^ 


I  ■  Hom  Inellnona  k  nui™,  me  M.  Damu-Hinard.  qn'i)  n'y  ■  tôt 
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PREHiBit  SOLDAT.  —  Altcnds,  Gt  je  le  regrette,  car  la 
chanson  nous  plaisait  fort;  mais  voici  là-bas  un  clocher, 
cl  ce  doit  Ctre  l'endroit  ofi  nous  devons  faire  halte. 

iieBOLLEDD.  —  Scrai(-ce  Zalamea? 
.  l'éîinci;lle.  — Son  i;looi]('r  le  dil.  Ne  regrettez  pas  tant 
!a  tin  de  In  cliaiisun,  nous  :HLroiiâ  mille  occasions  do  la 
re|)rciidre.  Vous  savez  qu'il  y  en  a  qui  pleurent  pour  là 
moindre  eliose.  moi,  priur  la  nnjiudie  eliose,  je  chante; 

sorgéol  vienne  avec  l'ordre,  pour  savoir  si  nous  devons 
entrer  en  corps  ou  pur  pelotons. 

TBoisiÈuB  SOLDAT.  —  Le  voIci  quï  arrive,  mais  il  est  seul 
pour  le  moment;  'ahl  voilh  aussi  le  capitaine. 

SCKNE  II 
l.!']  f:Al'IÏAI^t;,  I,L  SLRCKNT.  lks  vèmv.'. 

nous  nous  .mrlons  ici,  et  nous  y  ferons  séjour  jusqu'ft  ce 
que  don  Lape  arrive  avec  le  reste  de  la  troupe  restée  à 
LIerena  il  est  venu  un  ordre  de  la  rassembler  tout  en  tiËre, 
et  qu'elle  ne  parte  pour  Guadalupe  qti'aprbs  que  tout  le 
leruio  '  aura  ét6  réani;  il  arrivera  bientôt  lui-mërae,  et 
vous  a\iK7.  ainsi  plusieurs  jours  pour  vous  reposer  de  vos 
fatigues, 

REBOLLuno.  ~  C'est,  an  eiVet,  une  Ijonne  nonvelle. 
TOUS.  — Vive  nolro-capilainel 
LE  cAFiTAinB.  —  Le  logement  est  fiiitj  le  commissaire 
distrJlHiera  les  billets  h  mesure  qu'on  entrera. 

macuim  Aes  nlb'ioi^h  v^'''''nlièniB  anxqndlsi  ponmlt  ptltr  la  mot 
canif™,  Cl  '[lie  II-  -"l(ijit  r.iit  ici  lo  dddiiigneni  :  lu  chair  du  monlon  ut 

f.  On  ïfiii  l'm-  ci>  iinni  lie  iSertni  qne  U  ZaUniM  flo  païle  M  ta 

S,  L'ancien  lercio  capsgnnl  r«pond  n  |wq  pria  h  mira  rïgiment, 
ima  plui  d'inporlance  peiit-Itra, 
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l'étiiccblle,  à  part.  —  Il  faut  que  je  gachf  pourquoi 
ReboUedo  chantait  ce  couplet  : 

Utlcsdc,  liii'i-mal  une  pouli:, 

(Di  Hrloot.) 


SCÉN'E  m 


LB  SERGEBT.  —  Oui,  c;ipilaiiie. 

LE  CAPITAINE,  —  El  oij  suis-je  log''^  ? 

LEseROenr.  —  Dnns  la  maison  d'un  paysan,  le  plus 
riche  laboureur  de  l'endroit,  de  qui  i'ai  appris,  on  outre, 
que  cest  bien  Ihommo  le  pms  vain  uu  monde,  et  quil 
esL  plus  orgueilleux  ei  pius  iicr  qa  un  tniani  ue  LËon. 

LE  CAPITAINE.  —  L,(îtio  vatiiH!  sieu  Djen  u  un  pavaan. 


m  m  q 

qu-a  aums,.rsou  loisir, 
gcoise  qui  oercponu  j; 


>  conlrairc,  nigatidî 
P    P  B 


3TS  I/ALGASe  DS  ZALAUBA. 

tB  CAnTAiHB. — £b  bien,ToilEi  ce  qni  de  ma  vienem'a 
amusâ,  même  en  passant;  une  femme  que  je  ne  vois  pas 
rccherchâe  dans  sa  mise  et  dans  sa  tenue  n'est  pas  une 
femme  pour  moi, 

LU  g&asBNT.— Pour  moi,  seigneur,  loiiles  sont  femmes. 
Allons  un  peu  de  cocûté,  car,  vive  Dieul  je  veux  faire  cou- 
naissance  avec  celle-lâ. 

LKCAPiT.usE.— Vl'US-Iii  savoip  qui  a  r.iisoii  do  nous 
-?  Ci'liii  uilon:  nue  he^iuU;  en  viivmil  (AU-  (\yi"i] 
iwiw,  dira  :  «voici  ma  daiii^  >,  c!  imii  :  vuici  ma  villa- 
jjftoise.  •  Si  doue  ou  apjiGllL'  daiui;  celle  qu'où  aiiiii;,  il  est 
clair  que  cliei  une  villageoise  ce  uoiu  de  dame  csl  d'em- 
prunt. MaÏ!;  quel  csl  ce  bruit? 

LE  SERGENT.  —  C'est  un  liomnie  qui,  au  détour  de  la 
rue,  vient  de  descendre  d'un  maigre  Rossinante,  el  qui, 
lui-môme,  do  taille  et  de  visage,  ressemble  assez  à  ce  don 
Quichoiie  donl  Miguel  de  Cervantes  a  écrit  les  aventures. 

LE  CAP1TA18E,  —  Quelle  étrange  figure  ! 

LE  SEiiGEtjT.  — Allons,  seigneur,  il  csl  temps. 

LB  CAFiTAiHE.  —  Sergent,  que  i'ou  porte  d'abord  mes 
efTcls  au  logis,  puis  reviens  m'avcrlir. 

(II.  Kttcnl.) 


SCENE  IV 

DON  llE^DO,  nmo. 

'  NERDO.  —  Comment  va  ma  inonture  f 

KUHO.  —  Éreintôe;  elle  a  de  la  peine  îl  remuer. 
MiËNiffl.  —  As-tu  l'ecommniidé  au  laquais,  dis-moi,  de  la 

NL-jo.  —  l/i  ji>lie  paiiire  quc  voilà  !  ^  ,  '  ,  , 

KUKO.  —  J'ainii'i'iii^  iLLiliifil  lii'  r;ivuinc, 
MEKDO.  —  Kl  .in-lii  tiil  '\w  l'i'ii  iiaiLnilir  pnf-  iiie.s  lÉ- 
vricrsî 

■  NUKO.  —  Ils  en  seront  furi  contents,  mais  ce  n'est  pas  le 
complc  d^i  boucher. 
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KBNDO.  —  C'est  bon;  et  puisque  voilà  (l'ois  lieui'S^,  mes 
ganls  el  un  curc-deiitsi 

HUHo. — Et  croyez-vous  iroraper  le  monde  avec  votre 
cnre- dents? 

HERDO.  —  Si  quelqu'un  osait  penser  h  part  soi  que  je 
n'ai  pas  mmgé  un  faisan  h  mou  dîner,  je  suis  prêt  II  lui 
soutenir  ici  et  partout  qu'fi  part  soi  il  en  a  menti. 

nuno.  —  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  nie  soutenir  moi- 
mËme?  car  eiiflu  je  suis  ft  votre  service, 

HERDO.  —  Pures  sottises!  A  propos,  n'est-il  pas  arrivé, 
ce  soir,  des  soldats  dan.s  !e  village? 

«mo.  —  Oui,  suisneiir. 

KENDO., —  l'auvi'fs  loliirici-s  !  loiijnuis  ûcii  luMcs 
veiiu^l  Je  les  plains. 

NUNO.  —  Je  plaius  pltLS  eiK'ii'o  ccu>;  qui  nV'ii  iitlciiiieiil 
jamais. 

MENDO.  —  Qui  rloiic  ? 

MUNO.  —  Les  hidalgos.  Et  ne  vous  réericz  pas,  car,  si 
on  ne  loge  jamais  personne  che?,  les  liidalgys,  savez-voua 
quelle  en  Rst  raison  ï 

HBItDO.  —  Quelle  est-elle? 

HUBO.  —  C'est  pur  qu'oïl  n'y  meure  pas  de  l'aira. 

iiERDO.  —  Dieu  fasse  paix  ^  l'âme  de  mon  bon  seigneur 
el  père,  car  enliu  il  nous  a  laissé  un  bel  arbre  généalo- 
gique, peint  d'or  et  d'eiur,  qui  exemple  do  oos  corvées 
moi  et  mon  lignage. 

KUNO.  —  J'aimerais  assez  qu'il  vous  eût  laissé  à  part  un 
peu  de  cet  or. 

HGHDU.  —  Après  tout,  quand  j'y  songe,  et  s'il  faut  parler 
franc,  je  ne  lui  ni  pas  tant  d'oblignlion  de  m'avoir  engeii- 
dré  noble;  je  n'aurais  jamais  snull'crt,  quoi  qu'il  e£kt  fait, 
qu'un  autre  i|u'un  liiiiali^o  iii'eiigcudiàt  dans  le  vcnlre  de 

HuNo,  —  C'efit  HO  (iifTieilc  îi  savoir. 
KENDO.  —  Le  plus  facile  du  monde. 
HuBO.  —  Comment  cela,  seigneur? 
MEnoo.  —  Mais  lu  ne  sais  pas  la  philosophie,  et  partant 
tu  ignores  les  principes. 
HDiiik  —  En  effet,  seigneur,  les  principes  et  le  reste. 
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depuis  que  je  mange  chez  vous,  car  cVst  imo  lahli^.  divine 
quft  la  vôtre  :  elle  n'a  ni  comniencemenr,  ni  inilicii,  ni 
fin'. 

MENDO.  —  C<!  nVst  |ins  de  ces  principes  que  je  parle.  Tu 
sauras  que  i'^iro  <!Lii  nali  est  la  substance  des  alimenls 
dont  les  pÈres  se  >finl  nourris. 

KONG.  —  Vos  ]u'tc>  iniiii!;(Micnl  donc?  Vous  n'avto;  pas 
hiSritd  d'eux  nMi^  liMbitmlr, 

tt  Dniiui'nii'iil,  s'il  vous  plait,  il  ne  me  convient  pas  d'ôlre 
n  le  lu  ûJuil  <ie  pareils  excriinienls,  » 

KUNo.  —  A  |iri'S(^iil  je  dis  que  vous  avez  rDisou. 

HENBO.  —  Sur  quoi? 

HUKO.  —  Sur  ce  que  la  faim  rend  i'esprit  Irès-sublil. 

■EHDO.  —  Imbécile!  est-ce  que  j'ai  faiai,  moi? 

HDito.  —  Ne  vous  rachcz  pas  ;  si  vous  ne  l'avez  point, 
elle  peut  venir.  Il  est  dOjit  trois  heures,  et  il  n'y  a  pas  de 
pierre  blanche  qui  puisse  mieux  servir  à  enlever  les  taches 
que. votre  salive  et  la  mienne. 

xBKDO.  —  El  cela  suffit  pour  que  moi  j'aie  faîmî  Que  la 
canaille  ait  faim,  &  la  bonne  heure;  mais  nous  ne  sommes 
pas  tous  âgauE.  Est-ce  qu'un  hidalgo  a  besoin  do  dtoer? 

hdro.  —  Ahl  que  nesuis-je  hidalgo! 

MENDO.  —  Hais  laissons  ce  discours,  Nous  voici  dans  la 
rue  d'Isabelle. 

Nuno.  —  Mais  si  vous  airaen  Isabelle  d'une  si  belle  pas- 
sion, que  ne  la  demandez-vous  îi  sou  pîin;?  De  celle  ma- 
nif^re  vous  auriez  chacun  ce  qui  vous  manque;  vous  Je 
quoi  dîner,  et  lui  des  petits-fils  hidalgos. 

MENDO.  —  Pas  un  mol  de  plus,  Nuno,  sur  ce  sujet:  Je 
m'abaisserais  au  point  de  m'allier  par  force  il  un  plat  ma* . 
liant? 

KUNO.  —  J'avais  cru  jusqu'ici  qu'un  homme  tout  plat* . 

<.  Nuiojods  ici  lar  lo  mol  pnjiripro,  qui,  ea  Eapagne,  yat  Un 
pniKipf ,  cofflunncimml,  et  sutui  une  mi™. 

S.  Il  y  >  Ici  inr  la  mat  llaflo,  qui  Tsut  dira  propremaot  lAnpIt,  M(, 
H  j«a  dtmM  qatl  bat  MnandM  tlndnln. 
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pouviiit  l'aire  iin  t-xcelleiil  beaii-ptry.  On  Jit  di!  (|uelque.s- 
iiiis  que  œ  soiH  dos  |)ioriTs  iJ'ai;lio|i|i('iiieiil  aiixiiiids  se 

il  vous  iiianci-,  [juui'i|uoi  loules  ew  diïiiioiisLralioiis  d';;- 

MENDO.  —  El  sans  que  jïijiouse,  est-ce  iju'il  n'y  a  point  h 
Burgos  un  couvent  de  iiuelgas  ',  où  on  poufrait  conduire 
la  petite,  quand  j'en  serais  lus?  Regarde  si  tu  ne  la  vois  pas. 

nuno.  —  Je  ne  voudrais  pas  que  Pedro  Orespo  u'a- 
perçùt. 

MEMtto.  —  El  qui  oserait  lo  toucher?  n'es-lu  pas  il  moi? 
Fais  ce  qu'ordonne  Ion  maitrft. 

NuNu.  — Ji;  lu  l'cL'ai,  joais  jt^  tic;  ni'ii=suir;u  i)^s  pour  cela 
as;il;ibl^'. 

siknijO.  —  Les  valets  ont  toujours  quid^iLie  provei-bo  ii  !a 
boudie. 

Mjso.  —  Bonne  nonvellel  elle  |)Qriijt  h  la  giiilc  avec  sa 
cousine  Inf's. 

MENDO.  —  Dis  piutùt  que  pour  la  seconde  fois,  couronné 
de  diamants,  1q  soleil  se  Iëvc  dans  l'aprËs-midi. 

SCENE  V 
ISABELLE  ei  INËS  i<  uacfiaiire,  les  MbiBS. 

INÈS.  —  Viens  à  la  fenêtre,  cousine,  et  ne  crains  rien  ; 
tu  verras  les  soldats  entrer  dans  le  village. 

ISABELLE.  —  Ne  me  parle  pas  de  me  mettre  i  la  fenêtre, 
tSDt  que  cet  homme  seni  dans  la  rue;  Lu  sais,  Inès,  tout 
Teonui  que  j'ai  a  l'y  voir. 

INÈS.  —  Il  lui  a  jiri-.  l;i  iiur'  .sbiyiilu'ie  uianic  de  te 

ISABELLE.  —  Ce  suul  l.i  iivu:.-  iif  -  litrlunes, 
iKÈs.  — ïu  as  tort,  selon  moi,  de  t'en  iiiqiiii'ler. 

1 .  n  ;f  B,  «n  aCTet,  oa  du  moiai  il  ;  mit  «neon  k  Bni^i,  avant  la 
dgrottra  réiolntion,  un  couvent  di  danui  noblsi,  appild  dt  Au 
Mvilgat.  Mon*  igamina  t'il  »  iié  lespeeté. 

S.  Allnihni  nuIidoDH  au  pioverlu  eipagoel  :  Fais  et  qu'ordonna  iod 
milcni,  at  udolt-tai  i  tabla  àvoc  lui. 
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tsABEUB.  —  Que  veux-tii  que  jt!  fasse? 
Uiàs.  —  T'en  amuser? 

ISABELLE.  — M'amUSCl'  de  ci'  i[Hl  iii'i'iiiiiiii;? 

SIENHO,  s'approeliani  de  sn  fniètre.  —  Jusqu'à  ce  mo- 
menl,  j'aurnîs foi  (l'bi<ialgo  (m  ce  semeni  est  invio- 
iablèl,  ([□(!  le  jour  n'était  pas_  levé;  mais  pourquoi  m'en 
rilotiiier?  Je  n'avais  pns  encore  vu  l'aurore  quiaDUonce 

ISABELLE.  —  Je  VOUS  l'ai  di'ji  dit  souvent,  seigneur 
Mendû,  vos  gahmleries  sonl  peine  perdue,  el  c'est  inu- 
lilement  que  vous  prodiguez  vos  amoureuses  folies  dans 
ma  rue  et  devant  ma  maison. 

M^iDO.  —  Si  les  bnllns  savaient  combien  les  embellit 
encore  le  mépris,  le  dédain,  la  rigueur,  la  colère,  elles 
ne  voudraient  jamais  d'autre  fard.  Vous  êtes  charmante, 
sur  ma  vie;  des  injures,  encore  des  injnrns. 

ISABELLE.  —Si  les  paroles  ne  sulllsent  pas,  don  Meodo, 
les  actions  vous  loucheront  peiiiH^irc  davantage;  ren- 
trons, InÈs,  et  donne-lui  de  la  foiKMrc  par  les  yeux. 

■itris.  —  Seigri<;iir  dn^valii'i'  lïiyanl,  qui  no  roclierchen 
jamais  que  des  avQuliiK.'Ë  |ia:  i;ill<'.s.  moins  bien  armésans 
doute  pour  une  autre  lice,  qu'amour  vous  assiste  I 
CEIl..-«  «.) 

KENDO.  —  Inès,  la  beauté  n'en  fait  qu'^  sa  guise.  Nuno? 
RONO.  —  Les  pauvres  ont  rarement  la  chance. 

SCÈNE  vr 

PEDRO  CtlESPO,  pmi  JL'AN  CRDSPO,  les  vùai. 

CRESFO,  à  part.  —  Que  je  ne  puisse  entrer  dans  ma  me 
ou  en  sortir,  sans  voir  ce  hobereau  la  mesurer  gravement 
de  long  en  large  I 

HUNo.  à  pari,  à  tûn  maître,  —  Pedro  Crespo  vient  de 

ce  côté. 

>IE^D0.  — Allons  de  l'autre;  c'est  un  rustre  plein  de 
malice. 

{Entra  Juin  Cmpo.) 
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juAH,  à  part.  —  Que  je  ae  puisBe  entrer  chez  nous,  sans 
trouver  ce  fsntOnie  à  notre  porte  avec  son  panache  et  ses 
gantsl 

mm,  à  part,  d  son  maUre.  —  Bon  I  voilji  le  fils  main- 
lenanl. 

■EMDO.  —  Ne  te  trouble  pas  et  fais  bonne  contenance. 
CRESFO ,  à  part.  —  Ah  I  c'esl  Jitanico  qui  vient  de  ce 

côlc. 

JUAN,  à  par!.  —  C'est  mon  ptre. 
uE.v'Do,  à  piiri,  à  Nuno.  —  Dissimulons;  Pedro  Graspo, 
Dieu  TOUS  gardel 
cansro.  —  Dieu  vous  garde! 

[Mando  et  HidUi  lortnit.) 

SCÈNE  VU 
PEDRO  ri  JL'AN  CIIKSI'O, 

CBESFO,  à  part.  —  Il  s'entf  te.  Un  jour  ou  l'autre,  je  lui 
donnerai  une  leçon  dont  il  se  souviendra. 

JUAH,  à  port.  —  Un  de  ces  jourii,  je  nie  fâcherai. —  D'où 
venez-vous  ainsi,  mon  pËrc  ? 

CBBsro.  —  De  l'aire,  mon  fils.  Je  suis  allé,  cette  aprbfr- 
midi,  voir  la  moisson.  Les  gerbes  sont  magnifiques,  et  on 
dirait,  de  loin,  des  monlagnes  d'or,  et  de  l'or  le  plus  fin, 
épun!  par  toutes  les  puissances  du  ciel.  Le  vent  est  pro- 
pice; d'un  souffle  léger  il  enlËve  la  paille  et  laisse  le  grain 
de  l'autre  cdlé,  ce  qui  pËse  le  moins  laisse  la  place  h  ce 
qui  ptse  davantage.  Ohl  fasse  le  ciel  que  je  parvienne  k 
enserrer  le  loutdans  nos  greniers  avantqucquelqtie orage 
ne  me  l'emporte  ou  qui;  le  veiil  ne  me  le  disperse!  Mais 
loi,  qu'as-lu  fait'? 

JL'AS.  —  Je  ne  sais  trop  ooiniiipnt  le  dire  >îans  vous  fâ- 
cher. J'ai  fait,  ne  soir,  deux  parties  de  pauaie,  et  je  les  ai 
perdues  toutes  deux. 

CHESPO.  —  Il  n'y  a  pas  de  mal,  si  tu  as  payé. 

JUAN.  —  Je  n'ai  pas  payé^  je  n'avais  pas  assez  d'argent 
pour  cela,  et  je  venais  ici,  seigneur,  vous  demander... 

CRBSFO.  —  Ecoute,  avant  d'achever;  il  y  a  deux  choses 
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qa'il  ne  faut  jamais  faire  :  ne  pas  promettre  ce  que  tu 
n'es  pas  sûr  de  tenir,  ne  pas  moiirc  au  jeu  plus  que  tu 
n'ïs  4evBDt  toi,  arui  que  si,  par  accident ,  l'urgent  Tient  b 
manquer,  ta  réputntion  reste  entière. 

jffA», —  Le  conseil  est  digne  de  vous,  et  çour  vous  té- 
moigner te  cas  que  j'en  fais,  permettez-moi  de  le  payer 
d'un  autre  :  Ne  donnez  jamais  de  conseils  h  qui  ne  vous 
demande  que  de  l'argent. 

cREsro.  —  Bien  défendu. 

(Ui  Kirknl. 

SCÈNE  Vill 

Suai  la  poroli»  dt  U  milioii  ila  Crupo. 

PEDRO,  JUAN,  LE  SERGE^T, 

LB  SBHGENT.  —  C'ftst  iui  qui;  dniTicuvi;  IVdro  Crespo? 

CHESPO.  —  Qu'y  a-l-il  pour  voire  sarvicn? 

LB  SERGENT.  —  J'apporle  che/,  lui  les  effets  de  don  Al- 
varo-  d'Alaide,  le  capitaine  de  la  compagnie  qui  est  ve- 
nue, ce  soir,  loger  à  Zalimea. 

CHBSPO.  — Il  suflll,  n'en  dites  pas  davantage;  pour  ser- 
vir le  roi ,  et  le  roi  dans  la  personne  de  ses  officiers,  voici 
ma  maison  et  mon  bien,  el  pendant  qu'on  prépare  i'a]>~ 
paiteraent,  laissez  Ih  les  effets,  et  allez  dire  it  votre  capi- 
taine qu'il  peut  venir,  quand  il  lui  plaira,  disposer  de  tout 
cej]ui  m'appartient. 

LB  sEROENT.  —  Il  va  vonip  sur-le-champ. 

(IlMrt.) 

SCÈNE  lï 
C&GSPO,  JUAN. 

JUAN.  —  Riche  comme  vous  êtes,  vous  soumettre  ainsi  k 
loger  chez  vous  des  gens  de  guerrel 

cusFO.  —  Le  mojen  de  m'y  soustraire  et  de  m'en 
exempter? 

mu.  —  On  achète  des  lettres  de  noblesse. 


CBBSFO.  —  Ahl  (li.s-nioi .  V  n-t-il  ici  quelqu  un  qui  ne 
sache  qui  ]e  suis,  de  mce  lionnelc  cl  pure,  mais  plé- 
bâietme?  Non  cerlra.  a  tînijucr,  .^  acheler  du  roi 

dos  Inllrcs  ilo  m  jt!  n  aclicie  le  sanfç  avec  le  li- 

\re-!  On  iVir.i  p.'ul-i'Hv  .nir  ji;  vatis  muM\  qiiavjinlî  Pare 


Un  homn 
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iiirii''  :  it-i  gras  oiit-ils  ceasu  pour  cela 
ae  le  ii'oiR'  lIi:iiiw7  im,  h:  moins  du  monde.  Alors  que. 
dii-oii.  ''Il  II'  i  i'iiiiM.Liii  ï  —  Un  tel  porlo  bien  la  perruque. 
Un  nt;  voil  <|ii  a  l'^t,  i:li:iiivi>.  mais  lout  le  monde  sait 
qii  il  1  est:  qu  v  u-l-il  gaiiin'  v 

jii^N.  — uo  se  délivrer  a  une  incomniuijiio,  ae  remédier 
i  une  inliruiité,  de  se  préserver  du  \enl,  da  froid  et  du 
soleil. 

OBSSFO.  —  Je  ne  veux  pas  d'un  honneur  postiche;  ma 
maison  sers  ce  qu'elle  est-  Vilains  ont  été  mes  aieuK  et 
mon  père,  vilains  seront  mes  enfauls.  Appelle  ta  sœur. 

JUAB.  — EllevjwK. 

SCKNK  X 

ISArtt.l.f.i:.  INKS.  i.Ks  MKMF-s. 


g  II  I  iiiill    ini  1   1 1  i  1 1  1  I        I  1  VI  h 

couron  i  m  i  i  (i  1  1 1  l  ni  <  1  t  ul 
effet  des  ti■l^u[)(;^^  in  liiniLirir'iiiili'i;!!  fiili'.  I,evi(:u\lorcmde 
Flandi-e  d<->n^,i,l  r,i  Cii^iill,.,  avum  ;,  s:i  irte  un  cerlain 
don Lopc.  1(1/1.  dil-oii.  l'.-i  [.■.\[iirMk  I  t.s|.;i^iie.  Noiis:illoiis 
avoir  aujoiird  liui  di>s  suidais  dans  lii  maison,  cl  il  im- 
porte qu  ils  ne  le  voieiil  pris.  Aiiist.  ma  lille.  il  faut  dOs  a 
présent  le  retirer  k-luuil.  dans  les  chambres  que  j  oc- 
cupais. 

is&BELiJ.  —  Je  venais  vous  en  demander  la  permis- 
sion; je  sais  qu  en  restant  ici,  jo  ne  ferais  qu'entendre 
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mille  propos  déplacés.  Ma  coiisiiie  ol  moi ,  nous  nous 
tiendrons  dans  ces  chambras  liautM,  sans  i|uc  personne 
nous  voie,  pas  même  le  soleil, 

CBESFO.  —  Que  Dieu  vous  gardel  Juao,  loi,  ruslo  ici  h 
recevoir  nos  honorables  hùia,  peiidanl  que  je  chercherai 
dans  le  village  de  ijuoi  leur  l'aire  fête. 

flliort.) 

ISABBUE.  —  Moulons,  InËs. 
'  ntis.  —  HoQloDs,  cousine;  mais  c'est  folie  de  vouloir 
garder  une  femme,  «  elle  ne  veut  pas  se  garder  ell&- 
meme. 

(Ellcaiartciit,)  ' 

SCÈNE  xr  ■ 

LE  CAPITAINE,  LE  SERGENT,  JUAN, 

LB  SBRfiBHT.  —  Voici  la  maison,  soigneur. 
LB  CAPITAWK,  —  Apporte  tous  mes  efFols  du  corps  de 
garde. 

LE  SEBSBHT,  à  part ,  ou  capitaine.  —  Je  veux  d'abord 
m'enquérir  de  notre  villageoise. 

^  (Il  tort.) 

JUAN.  —  Soyez  lû  bienvenu  dan.s  .■elle  maison;  c'est 

pour  elle  un  gi  iUKl  lioiinnir  i|ni>  di-  recevoir  un  cavalier 
aussi  noble  iiuc  vous  le  ])ai  ai:.^e/.  (.1  l'ari.]  Quelle  jîrâce, 
qu'il  a  bou  airi  Que  j'aiiner^iis  l'Iiabit  mililaifel 

JUAN.  —  Vous  nous  OLeusurcy.,  si  le  logis  n'est  pas  plus 
beau.  Mon  p6re  voudrait  que  sa  maison  tilt  aujoord'hui 
un  Alcaiar;  il  est  allé  vous  chercher  des  provisions,  car 
il  enlend  vous  bien  traiter,  et  je  vais,  moi,  faire  préparer 
votre  appartement. 

LB  cAPiTAUE.  —  Je  voudrais  ^econnatlre  tant  de  bonne 
voloalê. 

jiTAR.  —  Vous  me  (rouvoroz  toujours  à  vos  pieds. 

(Il  »rt.> 
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SCÈNE  ÏII 
LE  SERGENT,  LE  CAPITAINE. 

LB  cAFtTARiE.  —  Quoî  dû  nouveau,  sergenlf  As-lu  déjà 
vu  cetle  fameuse  villageoise? 

LE  SEBSBHT.  —  Vive  Dlsul  Je  l'ai  cberchée  partout, 
dans  la  cuisiue  et  dans  les  chambres,  et  je  ne  l'ai  ren- 
contrée nulle  part. 

tB  cAPiTAiNB.  —  Il  est  claiT  que  le  vieux  rustre  la  lient 
h  l'écart. 

LESBBQBHr. — Je  me  suis  enqnis  d'elle  auprès  d'une 
servante  qui  m'a  répondu  que  son  père  la  tenait  dans  ses 

chambres  d'en  iiaiil,  nvec  diïfense  d'en  descendre,  sous 
aucun  |in''l(!^ii'.  ri       li'  viens  él.iil  fort  soapçoniimix.^ 

liLce.  iSiji'  l.i  \i>>;iL-  in  lil'ti'iiii'E^t,  je  n'en  ferais  sans  doule 
iiueiin  uj.i,  il  suilii  lo  liunliomnie  la  lieniie  en- 
fermée [juiir  [jiu;,  vive  Lieiil  je  veuille  entrer  on  cilc  est, 

LE  smniE^T.  — Cominenl  faire,  seigneur,  pour  y  entrer, 
s;ms  éveiller  les  soupçons  ï 

le:  capitaine.  —  la  n'eu  démordrai  pas,  cherchons  une 

LE  sEiiGivNT.  —  Qu'elle  paraisse  ou  non  mgénieuse  ti 
première  vue,  il  n'iniporle  guère;  qu'elle  réussisse  seule- 
ment et  elle  n'en  vaudra  que  mieux. 

lE  CAfiTAiNB.  —  Ën  voici  une. 

LB  SEnGGKT.  —  Parléz,  j'écoute? 

LE  c&nTAiBB.  —  Tu  vas  faire  semblant...  {Voyant  ve- 
nir JitÙolle'do.)  Mais  non ,  voici  un  soldat  qui  est  plus 
éveillé,  il  jouera  micu^  le  rôle. 

SCÈNE  xni 

KEBOU£DO,  L'ËTINCELLE,  ua  utm. 

BEBoii£Do ,  à  l'Etineelle.  —  Je  .viens  précisément  en 
parler  au  capitaine;  nous  verrons  si  le  maueiir  me  poui^ 
'■uivra.toujours. 


r.'Al^ADK  DR  ZAI.AUEA. 


l'Étincelle.  —  l'arlo-liii  donc  de  manière  il  le  faire 
woiilor.  Ti'i':ve  eiiliii  iiiix  Iblics  ol  aux.  fixfravagances, 

nF.DOi.LEiio.  —  Piric-inoi  un  peu  de  ion  savoir-t'aire. 

l'étincelle.  — '  Peu  ou  iicaucoup,  il  ae  serait  pas  de 
trop. 

BEBOLLEDO.  —  Pendant  que  je  lui  parle,  atlonds-moî  ici. 

(//  ioppTorke.)  Je  viens  vous  supplier,.. 

LE  CAPITAINE,  —  Vivi.'  DiiMil  ic  rciai  pour  ReboUedo 
tout  ce  que  je  poun';ii.  .la:  idiijii  wr.  uiiiié  son  courage  et 
sa  bonne  grAcc. 

LE  SEBGENT.  —  r.'(-l  iiu  riiiiii'ii\  M(kl:il. 

LE  CAI'JTAISK.  —  Vliyoll"-,  do  (jlliJl  ^Jl!îil-il  '! 

passé  el  ■■m  fiiliii';  pi'Diii'licz  i|u'li  tiire  d'iiidouiiiiJ,  pour 
ces  jours-ei... 

IB  CAHT.iitiE.  —  Parif,  que  dûsires-luî 

BEBOLLEDO.  —  L'Alfei'ez  eue  donne  la  préférence  pour 
tenir  le  jeu  de  la  compagnie  j'ai  beaucoup  de  charges, 
et,  au  bout  du  compte,  je  suis  homme  de  bien. 

Ut  CAFiTAïKE,  —  Rieii  de  plus  jusie ,  je  le  recoQiiais,  et 
l'Alferez  saura  que  tel  est  mon  bon  plaisir. 

L'^TincELLE ,  à  part.  —  Le  cn])itaine  lui  parle  avec 
Iwnlé.  Oiil  si  je  pouvais  m'eniendre  appeler  la  boticherol 

iiBBOi.i£DO.  —  Je  me  charge  de  le  lui  dire. 

LE  CAPITAINE.  —  Un  mot  auparavant.  J'iii  jetû  li^s  yeux 
sur  tui  )ioiir  ri;\reiiiiQn  d'une  idée  qui  iii'osl  venue  eiqui 
doit  uio  l;riT  Lri)[i  fiiil^iirras. 

iŒiMiu.i-;iio.  —  |niin'  11'  dire-.'  Je  ne 

lai-derLii  à  aj^ir  que  le  lenqis  quo  je  larderai  il  savoir. 

LE  CAPITAINE.  —  Epoute.  Je  veux  monter  lA-liaut  pour 
voir  si  j'j  trouve  une  personne  qui  cherche  à  s'y  cacher 
demoL 

I .  Autre  rijit,  en  Kspignc,  car  nujourd'hmclii  n'existe  ]ilna,  iiouiuiure- 
t-Dti,  il  yRvaïi,  ilans  k'a  iégimi>nH,  un  io\AM  qui,  '.aiiiîii  <lL'ii(:nA  parnn 

iXL  jïu  en  UMigQ  parmi  Le«  Ëaldnls,  ot  prcluviiic  adr  Jeï  joueurs  unfi  cer- 
Wins  TCHevunce.  Ce  jon  élut  kabitosllcment  lu  holithc,  «pico  Sv  jati 
da  bonleii  i'ob  on  Bp[ldiil  telfebrs  cdni  qui  «d  pTeiiwi.]B  dicMtii». 
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BEBDLLEDo.  —  El  quQ  n'y  moDleiïvous? 

LE  CAFiTAtKE.  —  Je  voudrais  avoir  pour  cela  on  pré- 
texte plausible.  Je  ferai  seiiiblanl  d'avoir  une  querelle 
avec  loi.  Tu  le  sauveras  de  ce  cûlé.  Irrité  contre  toi, 
tirerai  l'ûpée.  Toi,  dans  l'excès  de  lu  frayeur,  lu  péné- 
treras jusqu'ob  se  cache  de  moi  la  personne  que  je 
cherche. 

hebolledo.  —  Je  sais  mon  rôle. 

l'étikcelle,  à  part.-—  Allons,  puisque  le  cajMtatne 
parle  ainsi  h  IteboUedo,  on  m'appellera  aujourd'hui 
mùiad  ia  balidiera. 

REUOLLEDO.  i}lri:nnl  In  voix.  — Vivo  Dïelll  j'ai  VU  des 
iaiTonï,  iIg.s  |)ouIcï:  moiiiliiies,  des  vauriens  obtenir  celle 
indcnijiitij,  cl  quand  c'est  un  homme  de  bien  qui  la  de- 
mande, on  la  lui  refuse. 

t'ënncELLE,  à  part.  —  Boni  voilà  sa  tête  qui  parti 

LB  cAPrrAiHE.  —  Et  c'est  il  moi  qu'on  parle  de  la 
sorte  ? 

RBBOi.iEr>n.  —  Ja  n'aurais  pas  le  droit  de  me  fâcher, 
quand  j'ai  raison? 

LE  capjtaim;.  —  Tii  ne  l'as  pas,  non  plus  que  celui  de 
me  parler  ainsi ,  el  renicrcic-moi  de  ce  que  je  ne  châtie 
pas  ton  insolence. 

BEBOLLEDO.  —  Vous  àles  mou  capitaine,  c'est  pour  cela 
que  je  me  tais;  mais,  jour  de  Dieu!,.,  si  j'avais  mon  esco- 
pette  sous  la  main... 

LE  CAriTAiRE.  —  Quo  forais-luî 

l'ètinceli-k.  —  Arrêtez,  seigneur.  {A  part.)  Voilà  un 
homme  mort. 

BEBOLLEuo.  —  Vous  me  parleriez  autrement. 

LE  OAriTAiiiB.  —  Qu'esl-ce  qui  m'arrËte  de  tuer  un 
drOle,  un  insolent? 

HBDOLLEDO.  —  Je  fuïs,  mals  par  respect  pour  les  insi- 
gnes du  grade. 

LE  CAPITAINE.  —  Tu  auras  beau  fuir,  je  te  tuerai, 

l'étincelle.  —  Il  a  d<)jll  fait  des  siennes. 

LE  SBHOEHT.  —  Arrêtez,  seigneur. 

L'ËTincsLiE.  —  Ëcoutez-moi. 

LB  EBiioERT.  —  Arrêtez,  attendez. 


L'ALCADE  DE  ZALAUEA. 

L'ËTiEiaELLE.  —  A|i  I  oa  ne  m'appellera  pas  la  bolï- 
cheral 

rL«  auHtaÎD*  oonrl  darrièie  Bebollcdo,  et  la  lerseot  dcirtiit  U  cipi- 
Ufau.  Jou  urt  ma  uu«  ép4s  dam  k  msiB,  eniiiiW  «n  pt«.) 

SCÈNE  XIV 

CRE5P0,  JUAN,  L'ËTIHCELLB. 

juAS.  —  Vile,  accoorez  tous. 
CRESPO.  —  Qu"est-il  donc  arrivéî 
■JDAH.  —  Que  sesl-il  p;issôî 

l'étinccllk.  —  Li!  i;:iijiiuiiie  vient  de  lïrer  Wpée  contre 
un  soldat,  et  do  le  pousser  par  cet  escalier. 
cuESPû.  — Quelle  falulitél 

L'ÉTlHCBtLE.  —  COUFCZ  tOUS  apl'ès  luî. 

juAH.  —  C'était  bien  la  peine  de  caclier  avec  tant  de 
soin  ma  sœur  et  ma  cousine  t 

(Iliiaitwit.) 

SCÈNE  XV 

Une  chambra  duu  la  muton  de  Crupo. 

aeSOLUEDO  fngaat  «ncwKw  ISABELLE  M  INÈS;  inudle 
LE  CAPITAINE  «  LE  SERGENT. 

BEBOLLEDO.  —  Mesdames,  puisqu'un  temple  a  toujours 
été  un  asile  inviolable,  que  ce  temple  de  l'amour  en  soit 
un  pour  moi. 

ISABELLE.  —  Qui  vous  forcG  k  fuir  ainsiî 

INES,  —  Comment  /'les-vous  venu  jusqu'ici? 

ISABELLE.  —  Qui  donc  vous  poursuit  ou  vous  cherche? 

(Eiilreot  l«  oapilaipc  et  lo  lorgent.) 

LB  CAPITAINE.  —  Moi,  qui  veux  tuer  ce  misérable!...  El 
vive  Dleul  si  je  croyais.,. 

ISABELLE.  —  Modérei-vous,  seigneur,  ne  fût-ce  que 
parce  qu'il  s'est  réclamé  do  moi  ;  les  lionimes  comme  vous 
doîvenl  protéger  les  Temmes,  moins  pour  ce  qu'elles  sont 


que  parce  qu  elles  soDt  femmes,  el  <:  esl  ;isscz  pour  vous, 
étant  qUi  vous  âtes. 

U  CAPiTAiEiE.  —  Il  ne  fnllait  pas  moins  qu  un  lel  asile 
pour  le  sauver  de  ma  tureur.  Voirie  griinde  beauté,  ma- 
dame, lui  assure  la  vie.  M^us  i:st-il  bien,  je  vous  le  de- 
maude,  dans  une  occhsloil  comme  eelle-ci.  que  vouà 
commettiez  -sur  moi  i  liomicino  (|iie  vous  merapCchez  de 


N  ■  i-,-,!  d'une 

me.  luais  viiii-e  (^.spnt  n  est  pas  moins 
t  beauté  ont  fait  un  pacte  en  votre  per- 


SCÈNE  XVI 

CRESro  ei  JUAN  nvc  dN  tp^t  ma,  L'ËmCELLB,  LU  utnu. 

CRBPPO.  —  Qu'est-ce  ceci',  seigneur  cavalier?  Je  trem- 
blais de  vous  trouver  occupé  h  tuer  un  homme,  et... 
ISABELLE,  à  part.  —  Que  Dieu  me  soit  en  aide  I 
cREsi'd,  —  Je  vous  trouve  disant  des  douceurs  îi  une 
rfitime.  ("est  un  tioIiIi^  ciifur  que  U;  viMi'fi,  >i  la  colère  s'y 
éteiiil  si  vile. 

LE  CAi'iTAiNi;.  —  (^('liii  ^  i|iii  s:i  naissance  impose  îles 
devoirs  ne  sauriiit  .■■Vu  di'i>;iriir ,  d  mon  res|ifi;t  pour 
celte  dame  a  fait  taii  o  i  ii  nmi  iimi  jvs^nniinn'nl. 

CRESPO.  —  Isahi-'lli'  mil  tilir.  -ii'igiiriir,  et  c'est  une 
paysanne  et  non  une  ilaiiiL'. 

JOAH,  à  part.  —  Vive  Dieul  tout  ceci  l'Lé  qu'une 
ruse  pour  pÉnéli^r  jusqu'ici.  Je  rongis  dans  l'aiiic  de 
voir  qu'on  pense  se  jouer  de  nous.  Il  n'en  sera  pas  ainsi. 
(Haut.)  Seigneur  capitaine,  avec  un  peu  de  bonne  vuloiilê, 
voua  auriez  pu  voir  combien  mon  père  est  désireux  de 
vous  bien  recevoir,  et  lui  épargner  cet  outrage. 
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CHESFO.  — De  (jtioi  VOUS  in''']c7,'Vous,  jeune  homme? 
de  quel  oufragd  parlez-vous?  Si  le  soldai  lui  a  nianqué, 
ne  devait-il  pas  courir  apiv'is  lui?  Ma  fille  esi  irÈs-sensible 
à  la  générosité  qu'il  a  eue  de  pardonner  à  ce  malheureux, 
et  moi  au!L  égards  qu'il  a  pour  elle. 

LE  GAPiTAina,  à  Juan.  —  Il  est  évident  que  je  n'ai  pas 
eu  d'autres  moiirs,  et  pensez  mieux  h  ce  que  vous  dites. 

juAit.  —  J'ai  bien  vu  ce  qui  en  était. 

cuESPO.  —  Qiio  vcrioî-vous  donc  nous  dire? 

LE  cAPiTAiNK.  —  Volre  seule  présence  m'empêche  de 
cliàlicr  aulremeul  te  jeune  homme. 

cTiESFo.  —  Doucement,  seigneur  capitaine,  je  puis,  moi, 
tr;iilcr  mon  tîls  comme  je  l'entends,  mais  vous,  pas. 

JEAN.  —  Et  moi,  tout  souffrir  de  mon  père,  rien  d'an 

LE  CAPITAINE.  —  Et  qiif^  sniirifiï-vous  faire? 

JUAN.  —  Mourir  |iour  juoil  lioiiiiciii'. 

LE  CAPITAI^E,  —  L  lionnour  li'uji  vilain  ? 

lUAK.  —  C'est  le  uiûiue  que  le  vùire.  S'il  n'y  avait  pas 
de  laboureurs,  il  n'y  aurait  pas  de  capitaines. 

IB  CAPiTAiNB.  —  Vive  Dieu  I  c'est  plus  que  je  n'en  pnb 
souffrir. 

CBEsro.—  Prenez  garde  que  me  voici  en  travers. 

(Tout  trois  Unnt  l'épie.) 
BBBotXBDo.  —  Vive  Christ!  L'Étincelle,  nous  allons  voir 
du  grabuge. 
L'fnncELLE,  criant  —  Holà!  du  corps  de  garde! 
REBOUEDo,  à  pari.  —  Alerte!  don  Lopel 

SCÈNE  XVII 

DON  LOPE,  ta  btlle  (01.1P  *(  rricopellf  au  poing,  SOLDATS, 
UX  T,U1U0L'R,  LES  MÊMES. 

DOS  lOPE.  —  Qu'esl-ce  ceci?  La  promifirc  chose  que  je 
vois,  en  arrivant  ici,  c'est  une  querelle? 

LE  CAPITAINE,  à  part.  —  Que  mal  à  propos  tombe  ici 
don  Lope  de  Figueroal 
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.  mESK,àpart.  —  JourdeUîeul  mon  jeuue drOle  leuail 
léte  &  tout  le  monde. 

DOH  LOPfi-  —  Que  s'est-il  passé?  de  quoi  s'Hgit-ilî  par- 
lez, OQ,  vivo  Dieul  hommes,  femmes,  la  maison  eutiâre, 
je  jette  tout  par  les  fenûtres;  ce  n'est  pas  assez  de  m'avoir 
fait  mouler  jusqu'iei  avec  cette  jambe  qui  me  fait  un  mal 
de  chien,  et  que  je  donne  à  tous  les  dinblesl  Ainsi  soit-il. 
Finira-t-on  par  me  dire  cp  qui  m  nsi? 

GBBSro.  —  Tout  CP.h  n'o^t  rii>ii,  se rieur, 

MN  lOPE.  —  Pni'Ira,  (lilfs  ht  vi'i  ili'. 

LE  CAPITAINE.  —  Vuici  :  ju  sLiis  logi:  dans  celle  maison  ; 

DON  LOrE.  —  Allez  ilonc. 

LE  CAi'ETAisE.  —  Un  soliliU  ii)'a  lorci';  de  lirer  l'épi!e 
contre  lui.  Il  est  oiiln'  ici  en  fuyant,  j'y  suis  entré  en  le 
poursuivant;  ces  tittiw  vilhigooi^es  y  l'iaîent,  et  leur  père 
OU  leur  friVe,  je  ne  sais  trop  w.  qu'ils  lui  sont,  ont  pris  la 
moucne  de  ce  que  j'ai  p(!iiétro  jusqu'ici. 

DON  LOPE.  —  J'arrive  à  propos  pour  faire  jusiice  à  tout 
le  monde.  Où  est  le  soldat  qui  a  forcé  sou  capilaioe  & 
lirer  l'dpiîe  contre  lui? 

RBBOLLEDo,  à  part.  —  Est'-ce  que  je  vais  payer  pour 
tout  le  monde? 

ISABELLE.  —  Voici  l'hommc  qui  est  entré  jusqu'ici  en  se 
sauvant. 

noN  LOPE.  —  Qu'on  lui  donne  deux  tours  d'estrapade^. 
REDOLT.KDO.  — D'cslra...  Qiioil  scifineurî 
DON  Liii'E.  —  Deux  tour.s  irosti-a|inile, 
BEBOLi.Euo.  —  Ce  n'est  pas  aïoii  alïairc. 
l'étinlei.i.e,    p^ir!.  —  De  celte;  fuis,  on  va  me  l'es- 
Iroiiicr. 

LE  l:.M■lT.^l^[:,  i-  II<MI,;!>k  —  l>„iir  laiiiour  de  Dieu, 
lleljollf'ilo,  ne  ili.ï  vi'"'n.  J-  W-r.ù  fii  Miric  iiu'oii  ti!  relaciie. 

HEBDLi.Kiio.  biia  iiii  a'i'ÎUniii-,  —  Coiniiieiil  I  que  je  ne 
dise  rien  '?  Mais,  si  je  me  lais,  ou  nie  liera  les  mains  der- 

1.  Tralin  dicutriia.  L'eslra|>ndc,  qui  i-nnsist.iit  ï  «lever  lu  eondsiniiii 

laUiiit  ratomliar  raJerneiit  <)■  toat  lou  polJi.  ttcboltedo  joue  id  tôt  le 
mat  Irafg,  qid  ligoifit  *xm\  nlnifoni,  JrniMniMl,  nunlht  i4  lien.  eto. 
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riëre  le  dos,  comme  h  un  malfaileur.  Le  capitaine  m'a 
uontmandé  de  Teindre  une  querelle  avec  lui,  pour  avoir 

un  préieste  d'entrer  dans  ces  appartements. 

CHEsïo.  —  Voyw.  iTiiiintpnnnl  si  nous  avions  tort. 

DuN  i.oL'E,  —  Vous  aviez.  Uivl  ()'f\pu5t!r  voire  village  k 
Hrc  "lis  sens  licssus  ■Ic-.sous.  Ilnlà!  Iumboiir,  un  roule- 
lui'iit.  (Ji\c  loii.s  li\s  >oliiiils  ifiilrcril  an  corfis  de  garde 
et  que,  tic,  loiil  aiijiiuririuii  auciPii  m;  sorle,  sous  peine 
de  inofi  :  ft  [loiir  voua  ilciix  n'avf?.  plus  rien  îi  di^mNer 
l'un  avi:c  l'aiiln',  n^w,.  ti';un|iiiilcs  diaiam  de  voire  côté. 
Capilainp.  clierchw,  un  autre  logement;  dès  ce  momeni, 
je  prends  celui'Ci  pour  moi,  jusqu'à  ce  que  nous  partions 
pour  Cuadalupe  oiit  est  le  roi. 

lE  GAPiTAiiiB,  — Vos  recommandations  sont  des  ordres 
pour  moi. 

cusTO.  —  Rentrez,  vous  autres. 

(Uabdle,  tnti  >t  Jdbd  l'm  Tont.  L«i  ulditt  H  ntïrent  bt«o  le 
upiMlBS  st  l'ÈiitiMUs.) 

SCÈNE  XVIII 
CUESi'L),  IIOM  LUl'l;. 

ciiKsi'u.  —  Ji:  ïuui  rends  iiiillo!^r:li;M,  seigneur,  dem'a- 
Mjirsaïué  do  roiXiisLûii  de  me  purdri!. 

uus  LurE.  —  Vous  [lerdre,  et  cuuiiueiilî 

cREsru.  —  En  tuant  celui  qui  m'eût  fait  le  plus  peUt 
outrage. 

DON  uivË.  —  Saveï-vous  bien,  vive  Dîeul  qu'il  s'agit 

d'un  capitaine? 

CRESPO.  —  Oui,  vive  Dieul  mais  eùt-il  été  général,  s'il 
eût  touché  a  mon  honneur,  je  le  luais. 

DON  LOFE.  —  Hais  le  iiremier  qui  louciie  ft  un  fil  de 
l'habit  du  dernier  de  mes  soldats,  vive  Dieul  je  le  fais 
jiendre. 

CBGSTO.  —  Vive  Dieu  aussi  I  le  premier  qui  effleure  un 
atome  de  mon  bonneur,  je  le  pends,  moi,  aussi. 

DON  Lops.  —  Save7.-vous  qu'étant  qui  vous  êtes,  vous 
devez  supporter  ces  chaînes? 
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GHBSH).  —  Avec  mon  bien,  oui;  avec  mon  honneur, 
non.  Mon  bieo  et  ma  vie  sont  au  roi  ;  mais  l'honneur  est 
le  patrimoioe  de  l'âme,  et  l'âme  est  h  Dieu  seul. 

DON  lOPBk  —  Vive  Chrislt  m'est  avis  que  vous  avez 
raison. 

cnBSro.  <—  Oui,  vive  Chrisil  je  n'ai  jamais  ion. 

non  LOFS.  —  je  suis  éreinù,  et  cette  jaml»  que  m'a 
donnée  le  diable  a  besoin  de  repos. 

CHB8F0.  —  Qui  vous  dit  le  contraireT  Le  diable  aussi 
m'a  donné  un  lit,  et  il  sera  pour  vous. 

DON  LOFE.  —  Et  le  diable  l'a  fait,  votre  lit? 

DON  LOFE.  —  Eh  bien  !  je  vnis  \e  déùihe,  cnr,  vive  Dieu  ! 
je  suis  l'aligiii;. 

CBESPO.  —  E|]  Ijicul  vive  Dieu,  reposuz-vous. 

DON  LOFE,  à  part  ~  Le  vilain  ns(  u^iu,  il  jure  aulani 
(|ue  moi. 

CBESPo,  à  pari.  —  Il  est  mauvais  coucheur,  le  don 
Lopc,  nous  ne  ferons  pas  de.  vieux  os  ensemble. 


KIK  DB  LA  PRBMlàRB  JdUR.SÉK. 


DEUXIÈME  JÛUaNÉE 


SCÈNE  I 
Unerns. 

IKIN  MENDO,  MMt. 

MM  MENDO.  —  Uni  l'a  conté  lout  cela? 
NUflO.  —  Tout  cela  m'a  été  conté  par  Ginesa,  sa  ser- 
vante. 

DOif  MBNDO.  —  £t  lo  capilaïne,  b  la  suite  de  la  querelle, 
vraie  ou  feinte,  qu'il  a  eue  dans  sa  maison,  s'est  mis  h 
courtiser  Isabelle. 

BOBO.  —  Et  de  lolliî  manière  qu'on  ne  voit  pas  plus  de 
fumée  chez,  lui  que  rlifz  nous,  ])c  loiil  Irjour,  Il  ne  quille 
pas  su  porle,  Kl,  i\  loin  ilioiiiciiI.s,  il  lui  envoie  des  mes- 
sages. Avec  eus,  cniio  cl  hiv\  un  jH'iii  soldai,  son  con- 
tidenl. 

DON  MENno.  —  Pils  un  iiicii  df.  pki.s:  c'est  assez,  c'est 
trop  de  poison  pour  l'avaler  d'une  .^cule  Ibis. 

NUNO.  —  Surlnnt  quand  on  n'a  |i!is  tliins  l'estomac  assez 
de  force  pour  lui  l'i'sisier. 

DOH  MEHDO.  —  l'ai'loiis  j'aisoii  un  nionient,  Kuîio, 

HONG.  —  Plût  fi  Dieu  que  ce  fût  une  plaisanterie. 

non  HBaDO.  —  Et  que  lui  râpond-eileî 

HDNO.  —  La  meoie  cliosa  qu'è  vous.-  Isabelle  est  une 
divinité  dont  les  grossières  vapeurs  d'ict'baï  n'atteignent 
pas  le  ciel. 

Don  HRHDO.  —  Que  Dieu  te  paye  tes  nouvelles. 
(En  hiMBt  cutla  «xelanulioii,  il  donne  dn  mon  ds  1>  main  dui  I* 
Tiwga  de  KuOo.) 

ifimo.  —  Et  qu'il  vous  envoie  à  vous  une  rage  de  dents; 
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VOUS  m'en  avez  cassé  dGu:^;  mais  tous  avez  bien  fait, 
si  c'est  pour  réformer  d'inutiies  servileurs.  Le  capitainet 

non  LOFE.  —  Vive  Uieul  si  je  n'avais  égard  h  l'hon- 
neur d'Isabelle,  je  le  tuerais. 

RURO,  d  part.  —  Songez  plutCt  à  votre  tète. 

DOEi  mnDO.  —  J'écouterai  d'ici;  approche-loi  de  moi. 

SCÈNE  II 

iE  CAPITAINE,  LE  SERGE^iT,  REBOLLEDO,  DON  MENDO 
U  NUNO  à  r  écart, 

LE  CArmiNE.— Cefen,  cette  passion,  ce  n'est  pas  aeu- 
lement  de  l'anioar,  c'est  de  l'entêtement,  c'est  de  la  colère, 
c'est  de  la  rage,  c'est  de  la  fureurl 

BEBOLLEDO.  —  Plût  h  Dieu,  seigneur,  que  vous  n'eassiez 
jamais  vu'  la  belle  villageoiae  qni  vods  cause  de  si  grands 
ennuis  I 

LE  CAPITAINE.  —  Quo  l'a  dïl  la  servante? 
fir.nOLT.ivnû.  —  Ni'  k  savra-voiis  pas  ii';ivancp  î 

DON  MENUO,  (i  i^nrl,  ,)  —  Voil.^  qui  tfA  ûrvMr, 

puisque  la  nuit  éieiid  ses  sombres  voiles,  avaiil  que  ma 
prudence  n'ait  pris  le  iiieiliour  parti,  viens  armer  ion 
maître. 

KUNO.  —  AvËz-vous  donc  d'aulrcs  armes,  seigneur,  que 
celleS'qiii  sont  peintes  sur  une  tuile  vernissée,  au-dessus 
de  la  porte  de  votre  maison? 

DON  HEinw,  —  Je  présume  qu'il  y  a  dans  ma  sellerie 
quelque  chose  de  convenable  pour  de  pareilles  entre- 
prises. 

nniio.  —  Parlons  sans  que  le  cspilaine  nous  aperçoive. 

SGËNE  in 
LE  CAPITilKE,  i;E  SERGENT.  ifEBOLLBÛO. 


»  cwtnmn.     Qn^e  petite-  villageoise  m'oitpose' 


pn»  de  sa 
vous  qu  f 
rcnucT 

LE  CAFJ 

«  dispar 


qu'iin  V<»i'-        Y■Mm•:  w^^nc^m  lorrcnls  de 

quiacvore  loiic  ce  qu  eue vejiwiiti'C, ou  leoitonqui  vomit 
l'horreur  et  la  mort.  Pourquoi  s'étonner  si,  d'un  seul 
coup,  l'amour,  celte  quadruple  flamme,  volcan,  incendie, 
foudre  et  canon,  renverse,  embrase,  di^vore  et  détruit? 

LK  Seboeut.  —  Ne  disîc7.-vous  pas  qu'une  vilaine  n'était 
jamais  belle  h  vos  yem  ' 

LE  cAFmiNE.  —  C'est  celle  idée  iin'mn  qui  m'a  perdu; 
celui  qui  croit  aller  il  un  danger  va  pri^i>aré  h  se  défen- 
dre. Mais  quand  on  pense  n'avoir  rien  à  craindre,  c'est 
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alors  que  l'on  court  In  plus  de  riar|uos,  car  on  esl  pris  au 
dépourvu,  si  l'on  rencontre  un  pËril  :  je  m'attendais  h  um 
paysanne,  el  c'est  une  di^esse  qui  s'otTre  k  mes  yeux.  K<! 
devais-jE  pas  Irouvrr  un  danger  dans  nia  si\curilS  mCme? 
De  ma  vie  je  n'ai  vu  heautfi  si  accomplie,  si  divine.  Ah  1 
Rebolledo,  que  ne  fmis-je  pas  pour  la  voir? 

iiKnoLLEDO.  —  !1  y  a  dans  la  compagnie  un  soldat  qui 
chante  il  ravie,  cl  rKliiii  ellf ,  niun  prfvili  des  jeux ,  esl  la 
premifre  des  fcimncs  pour  la  ''hanson  qni  s'unil  h  la  danse. 
Allons,  seigneur,  .'on.s  sa  leni'lre,  chanter,  danser,  faire 
de  la  musique;  de  celte  façon,  vous  pourrez  la  voir  et 
même  lui  parler. 

LE  CAPrrAiKE.  —  Don  Lope  loge  dans  la  maison,  je  ne 
voudrais  pas  l'éveiller. 

nEii(iLLT;nn,  —  Et  quand  est-ce  que  don  Lope  dort,  avec 
sa  jambiî?  P  ailleurs,  si  l'on  s'aperçoit  de  quelque  chose, 
c'est  ^  moi  i|ue  l'on  s'en  prendra  et  non  tt  vous;  venez, 
dcguisi.',  parmi  les  chanteurs. 

LE  OAriTAisE,  —  II  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire, 
mais  ma  pa.ssion  passe  jiai'-dcs.sns.  Ri^ unissez- vous  tous 
ce  ïoir,  mais  san.s  qu'on  sache  ijue  l'ordre  vient  de  moi. 
Ahl  Isabelle,  que  de  soucis  lu  me  causesl 

SCÈNE  IV 

REBouEDo,  vtmcmjÈ. 

b'ÉTiHCELLB,  derrière  la  icène,  —  Un  moment! 

BEBOLLBDn.  —  Qu'est-ce,  l'Étincelle? 

L  ETiMCELiE^  —  Un  pauvre  diable  qui  porte  au  visage 
la  marque  de  nia  main, 

REEOLLELO.  —  Et  d'où  est  venue  la  querelle? 
'  l'étibckijj!.  —  Il  a  voulu  me  tricher  et  me  l'aire  voir 
des  étoiles  en  plein  midi.  J'ai  fini  par  me  ficher,  et  lui  ai 
donné  de  ceci.  {ElU  tire  sa  dague.)  Pendant  que  le  barbier 
est  en  train  de  le  recoudre,  allons  au  corps  de  garde,  oti 
nous  ferons  nos  comptes. 
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HEBOLLEEK).  —  QitB  lu  sois  dc  lURuvaise  humour,  juste 
quand  moi  je  suis  de  ft>le  ! 

l'étincelle.  —  Est-ce  que  l'un  euipèctie  l'autreT  J'ai  là 
mes  caslaguGtlcs.  Où  faut-il  cbanler? 

REBOLLEDO.  —  C'esl  pour  b  soirée,  et  il  faut  musique 
complète.  Allons,  ne  t'arrête  pas,  et  cuirons  au  corps  de 
garde. 

l'£tiiiceiu.  —  Je  veux  qu'on  ne  cesse  de  parler  de 
moi  dans  le  monde.  Je  suis  l'Étincelle,  la  boliehera. 

SCÈNE  "V 

Dna  Mllebuu  duii  lanninn  ds^vipo,  iioo  ma  tcnUt 
»ur  un  Jardin  ;  d'an  cAténne  fbnAtn. 

DON  LOPE.  Clll^rO. 

CHESPO,  derriirela  »rin<.— Il  liiK  ici  plus  frais.  Dressez 
la  table  du  seigneur  I^pe.  Vous  soiipiTr/  1:1  do  iiKilleur 
appélil  ;  car  euliu,  au  mois  d  lioûi.  ou  ni:  n.laii  du  la 
chniour  du  jour  que  par  la  fniiclifur  du  sou  . 

DON  LOPE.  —  L'cTuiroil  Pst  dchcii'iix. 

CHESPO.  —  C'esl  un  boui  de  jardin  ruspvvy  a  ina  lille. 
Asseye?. -vous,  le  doux  zcphvr  qui  frtmit  dans  le  feuillage 
de  celte  treille  et  dans  ta  cime  dc  res  arbres  terme  mille 
agréables  murmures  au  bruit  de  celle  fontaine,  lutb  d  ar- 
gent et  de  nacre,  dont  les  cailloux  d  or  forment  les  cordes 
harmonieuses.  Escusex-nioi,  si  le  concerline  se  compose 
que  d'instruments,  et  s'il  n'y  a  point  de  chanteurs  pour 
vous  charmer,  de  voix  pour  vons  distraire.  Comme  il  n'y 
a  ici  d'autres  musiciens  que  les  oiseaux,  ils  ne  veulent 
pss^  chanter'  b  nuit,  et  je  ne  puis  les  y  contraindre. 
Asseyes-vous  et  oubliez  un  moment  cette  souffrance  con- 
tinuelle. 

DON  LOPE. —  Impossiblel  elle  ne  me  laisse  aucune  IrËve. 
Dieu  me  soil  pu  aide! 
OHiispo.  —  Qu'il  vous  soit  en  aide!  Amen  I 
BOH  LOPB.. —  Que  le  ciel  me  donne  de  la  patience.  As- 
seyez-vous, Crespo. 
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OBGSPO.  —  Je  suiH  IrËs-bien  comme  je  suie. 
DDH  LOPB.  —  Assoyez-vous. 

GBESFO.  —  Puisque  vous  le  voulei,  j'obéis,  seigneur; 
mais  vous  auriez  dft  n'y  pas  prendre  garde. 

(Il  l'uiial-) 

DUN  LOPE.  —  Silveï-volis  îi  quoi  je  pense?  C'est  qu'hier, 
sans  doute,  la  colère  vous  avait  mis  hors  de  vous.  - . 

OBBSPO.  —  Jamais  rien  ne  me  met  hors  de  moi. 

DON  lOPB —  Pourquoi  donc,  hier,  avant  que  je  vous 
l'aie  dit,  vous  étes-vous  assis,  et  encore  sur  le  meilleur 
siégeî 

CRESFO.  —  Parce  que  vous  ne  me  le  disiez  pas,  et  au- 
jourd'hui que  vous  me  le  dites,  je  voudrais  ne  le  pas  faire, 
SnypT,  poli  avec  ceux  qui  le  Boni,  ni  plus  ni  moins. 

nus  LOïE.  —  Hier,  vous  ne  faisiez  que  gronder,  pester, 
jurer.  Aujoui'd'liui  vous  tMes  tout  miel,  la  réserve  et  l'aw- 
banili'.  nii'uie. 

criESPo.  —  Moi,  seigneur,  je  réponds  toujours  sur  le 
ion  et  dans  la  langue  où  l'on  me  parle.  Hier,  vous  me  par- 
tie?, comme  vous  save?,  et  il  fallail  bien  que  l.i  réponse  fOI 
à  l'unisson  de  la  demande;  sans  compter  que  j'ai,  pris 
pour  principe  de  jurer  iivcc  celiiL  qui  jure,  de  prier  avec 
celui  qui  piio.  Ji'  in'nccfimniodc  ,'i  tout,  el  si  bien  que  je 
n'ai  pu  U'i'iiiei'  l'util  la  unit,  ne  pensaul  qu'il  volre 
jambe  i  liU'U  m:iliii  jo  lui?  suis  révcillii  [tvec  une  douleur 
dans  cliacuni;  d/'^  niienucs;  ne  sachant  pas  au.justo.de 
laquelle  vous  soulTriez,  si  c'esl  de  la  gauche,  ou.  de  la. 
droilc.i'ai  eu  mal  à  lou^  deux;  dite&moi,js  vous  prie, 
laquelle  est  la  malade,  afin. que  je  le  sache  et  ne  souSre 
que  d'une. 

pou  LOIR.  —  N'ai-je  pas  Rrand  sujet  de  me  plaindre,  si. 
depuis  trente  ans,  faisant  la  guerre  en  Flandres,  l'hiver 
par  la. gelée  et  l'été  sous  les  feu\  du  soleil,  je  n'ai  jamais 
eu  un  jour  de  repos,  el  ne  sais  pas  ce  que  c'esl  que  d'Clre 
une  heure  sans  soufTrir? 

CBESïO,  —  Que  Dieu,  seigneur,,,  voua  donne  la.  pt- 
tienca. 

DON  LOPB.  —  Ehl  que  voulez-vous  que  j'en  fasse? 
cttm —  Alors  qu'il  ne  vous  la  donne  pas. 


m 
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Doif  LOrB.  —  Je  D'en  ai  que  faire,  ou  pluIAl  que  daui 

mille  diables  m'cmporloiit  avec  elle! 
CBBSPO.  —  Amen  I  Et  s'ils  no  le  font  pas,  c'etiL  qu'ils  ne 

saveat  rien  fnire  de  bon. 
DON  lOPB.  —  Jésus  I  mille  fois  J6sus  t 
CBESro.  —  Qu'il  soit  avec  vous  ci  avec  moil 
DON  LOFS.  —  Vive  Cbrisl  I  c'est  pour  en  mourir. 
CBBSPO.  —  Vive  Christ!  j'en  suis  flchâ. 


JUAN  iireiioiK  (a  lable,  D0>  LOPt:,  CRESPU. 

JUAN.  —  Seigneur,  votre  diiicr  r.-L  [■ivl, 
DOS  LorE.  —  Et  [jourquoi  mes  ■^mi!,  iw  \ieiiiient-ila  pas 
me  le  servir? 


do  votre  acrvici;;  j'espùre  qu'avec  l'aide  de  Dieu  rien 
ne  vous  manquera  chez  moi. 

DON  UFB.  —  Puisque  mes  gens  ne  doivent'pas  venir, 
failes-moî  le  plsisir  de  prier  votre  fille  de  descendre  souper 
avec  moi. 

*  CRBsro.  — ■  Juan,  dis  b  la  sœur  de  venir  à  l'inslanl. 

DON  LOFE.  —  Ha  méchante  santii  doit  écarter  de  moi 
tout  soupçon. 

ciiESPo.  —  Voire  saiiiii,  soiyneur,  serait-elle  coriimc  je 
la  Koiihaiic,  qui'  je  n';iuriiis  sur  vous  aucun  soupçon.  C'est 
faire  iujure  à  mon  di.'V0Lieni(nil;  je  suis  sans  inquiétude 
de  ce  cùlé.  Quiiuii  j'ai  défendu  Ji  ma  lllle  d'entrer  ici, 
e'osl  pour  qu'elle  n'enlendit  pas  des  conversations  ddpla- 
ci^es.  Si  tous  les  soldais  liaient  courtois  comme  vous, 
son  devoir  eut  été  d'Èlre  la  prcmiiïre  <i  \es  servir. 

DOH  LOFE,  à  part.  —  L'homme  est  fièrement  avisé; 
comme  il  se  lient  sur  sei  ^rdes  1 


SCÈNE  VI 


c'est 
L^ler  en 
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JllA\,  INKS,  rSAUKM.F.,  DON  LOPE,  CRESPO. 

isADEJiE.  —  Que  voLilcz-voiis  de  moi,  Beignenr? 

CRESPO.  —  I.c  sfigiit'in-  (loii  Lope  veut  vous  fiiire  hon- 
neur, C'esl  lut  <|Lji  vous  ;i])pelle. 

isADELLE. —  S(!ignc!ui',  jo  suis  TOlrc  semDie. 

no^  Lûpr.  —  C'csl  nuii  ({iti  déaire  tous  servir.  [A  pitrL) 
Quelle  modesiiii  ;ivec  uuo  si  grande  beautél  [Haut.)  Je 
vous  invite  à  souper  avec  moi. 

ISABELLE.  —  Il  sera  plus  convenable  que  ce  soit  ma  cou- 
sine et  moi  qui  vous  serrions. 

DON  LOfB.  —  Asseyez-vous. 

CEEsro.  —  Asseyei-vous ,  faites  ce  qu'ordonne  don 
Lope. 

lEABBLU.  —  Le  mérile  est  dans  ro1>éissance. 

p31ai  l'amejeal.  On  «stf    d*bon  dd  bniit  ds  gnitani.] 
OOB  lOTB.  —  Qu'est-ce  ceciT 

CBBSFO.  —  Ce  sont  des  soldats  qui  se  promènent  dans 
la  rue,  en  chantant  et  jouant  de  la  guitare. 

DON  LOPE.  —  Ils  supporleraient  mal  les  travaux  de  la 
guerre,  si  on  ne  leur  laisaail  un  peu  de  liberlé.  C'est  un 
rude  niélierqtic  celui  de  soldai,  el  il  t';ua  liicn  Ifiirpasser 
quelque  chose. 

JUAN.  —  Avec  tout  cela,  c'est  une  jolie  vie. 

non  LOFE.  —  Auriez-vous  du  goût  pour  elle  ? 

JDAN.  —  Oui,  sdgneur,  sij'avais  la  protection  de  Votre 
Excellence. 

SCENE  VIII 

SOLDATS,  REBOLLEDO,  les  iibiBS. 

UNE  VOIX ,  derrière  la  scène.  —  Nous  serons  mieux  ici 
pour  chanter, 

BBBOLLBDo,  derrière  la  seine.  —  Un  couplet  pour  Isa- 
belle, et  pour  l'éveiller  jette  une  pierre  h  sa  feoâtre. 

(On  giiUuil  Is  ofaos  d'iine  plana  cootn  ma  hnltn.) 
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CBEsro,  â  pari.  —  Lu  musique  s'adresse  &  une  fenêtre 
di^lerminée.  Palience! 

nKE  yms  ctmtMf  derrUrela  tetnt. 
Ln  Osnri  du  mnwrln, 
Itmt  balMlIa, 
AvJanrd'hnl  lont  lldun, 
El  demain  bIIu  UTont  diugio  bu  mlaL 

DOH  tou,  à  part,  —  De  la  masiquc,  passe;  mais  jeler 
des  pierres,  el  venir  donner  des  sérénades  &  la  maison  oit 
je  suis  logâ,  c'est  trop  d'insolence.  Cependant  dissimn* 
lonp,  h  cause  de  Crcspo.etde  sa  fille.  \Hml.)  Folîesque 
toul  cela! 

cHESPo.  —  Ce  sont  des  jeunes  gens.  (A  part.)  Si  ce  nVf 
[ait  pour  Joii  Lo|ie,  jo  les  ferais... 

jLAN,  (i  part.  —  Si  je  pouvais  attraper  une  vieille  ron- 
daclic  qui  usl  acurocliéc  dans  la  chambre  de  don  Lope>.> 

(Il  fut  mba  da  unir.)  ' 

.  OHESPO.  —  Où  vas-tu,  garçon  î 
JDAB.  —  Je  vais  dire  qu'on  apporte  le  souper. 
CBESFO.  —  Il  y  a  quelqu'un  pour  cela.  ' 

SOLDATS  clamilml  dttrttft  la  t^nt, 
Éicillc-tol,  InbClU,  Ereille-UX. 

<i  fiarf.  —  Qu'ai-je  fait,  mon  Dieu,  pour  me 

voir  o\poséR  à  pariiille  chose? 

DON  LiiPË.— Je  ue  )>iiis  le  soiifîrir  davantage,  ceci  passe 
loiiles  boriit't.. 

(Il  loRvorae  U  tabla.) 
CREsro.  —  Toules  bornes,  en  vérité. 

(tl  TBnTer»  uns  oli^a.) 

Don  lope,  q  part.  —  J'ai  perdu  patience.  [Saut.)  A>I-on 
jamais  vu,  diks-inoi,  qu'uue  jambe  vous  fisse  autant 
soulTrii-î 

CBB.-po.  —  C'psl  ce  que  je  disais. 

uuN  Lwn.  —  J'ai  cru  que  c'était  autre  chose,  quand  je 
vous  ai  vu  renverser  la  chaise. 

GBBSFOi  —  Quand  vous  avez  renversé  la  tablo,  vous,  je 
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n'ai  rien  trouvé  de  plus  prâs  de  moi.  [A  part.)  Dissimu- 
lODE,  honneurl 

DON  io?E,  à  part,  —  Ahl  si  j'étais  dans  la  ruel  (^auf.) 
C'est  bien,  jn  ne  vpik  pas  souper,  retirez-youB. 

CHEsra.—  A  la  \m\nii  \mwoi 

DON  LOPE.  —  Isabdle,  je  vous  salue. 

ISABELLE.  —  Que  Dieu  vous  garde  I 

DON  LOPE,  à  pari.  —  Ma  chambre  n'est-elle  pas  i  Is 
porte  de  la  rue,  et  n'y  ai-je  pas  va  une  rondacbeî 

CHKSFO,  à  part.  —  La  basse-cour  n'a-l-elle  pas  une  sor- 
tie, et  n'at-jo  pas  quelque  part  une  vieille  épéef 

DON  LOPB.  —  lionne  nuïtl 

CRESPO.  —  Bonne  nnitl  (A  part.)  J'enfermerai  mes  en- 
fants par  dehors. 

DOH  LOFE,  à  part,  —  Je  m'arrangerai  pour  qu'on  laisse 
ta  maison  tranquille. 

iSAmu.v,dpart. —  Ohl  mon  Dieu,  qu'ils  oacbent  mal 
tous  deux  leur  mauvaise  humeur! 

mis,  à  part.  —  Ils  cherchent  inatilement  &  se  tromper 
l'un  l'autre. 

cREsro.  —  Ohl  là I  garçon t 

lUAN. --i  Mon  pire? 

CBssFo.  —Voire  lit  est  de  ce  côté. 

(Hi  urtcnt.) 

SCËNE  IX 

La  m. 

LE  CAmUNE,  LE  SE3tGENT,  L'ËTINCELLE  M  HEBOLLEDO, 
am  du  gmtara,  SOLDATS. 

BEBOUBDO.  —  Nous  sommcs  mieux  ici,  l'endroit  est  plus 
opportun;  que  chaenn  fosse  sa  partie. 
l'ÉTiNCBiiLE.  —  Recommençons-nous? 

RBBOLLEDO.  —  Oui. 

l'ëtincsllb.  —  Maintenaat,  je  suis  dans  mou  centre. 
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LU  cAtiTAiNK.  —  UuG  uQtIfl  villageoise  n'ait  pas  mÈme 
Htilr'uuvert  une  t'enAtrel 

LE  SBHGEHT.  —  Ce  Ti'est  pas  faute  de  nous  avoir  entendus 
dans  la  maison. 

L'ÉiincELLU.  —  AUends. 

LB  SRB6BtiT.  —  Pcut-flre  b  mes  dépens. 

HBBOUEDO.  —  Seuleninut  le  temps  de  voir  qui  s'avance 
vers  nous. 

i.'ÉnNCB[XB.  —  Voyez  donc,  c'esl  un  cavalier  armé  de 
toutes  {HËces. 

SCENE  X 
DON  HENDO  aeec  mu  Imet,  NUNO,  lki  hëmes. 
DON  HENDO,  à  part,  à  Nuûo.  —  Vois-lu  bien  ce  qui  se 

BUNO.  —  Pas  trop,  mais  je  l'entends. 

non  HENDO.— Qui  peut,  iusleciel.soulïpir  tant  d'audace? 

DDKO.  —  Moi. 

Doi  MBHDO.  —  Crois-tu  qu'lsabelje  ouvre  sa  fenêtre?  • 

KTOO.  —  Elle  l'ouvrira, 

DOH  KEBDO.  —  Elle  ne  le  fera  pa;:,  drdie. 

DON  HBHDO.  —  Elle  ne  le  fera  pas. 

DOH  MEKDO.  —  Ahl  jaloosie,  peine  cruelle!  Je  saurai 
bien  les  chasser  d'ici  î>  grands  coups  d'épée.  Mais  il  faut 
cacher  mon  mécompte,  jusqu'à  ce  que  je  sache  s'il  y  a  eu 
ici  de  su  faute. 

HUNo.  — Alors,  asseyons-nous. 

DON  MEHDO.  —  Bien,  de  cette  manière,  je  ne  serai  pas 
reconnu . 

REBULLEDO,  —  Noln!  Iiomme  s'est lissis.  Ondirait  quelque 
rtmc  en  peine,  qui  rùde,  le  bouclier  au  dos,  pour  expier 
les  lances  qu'il  n  rompues  dans  sa  vie  ;  on  dirait  qu'il  va 
parler. 

l'ëtincbllb.  —  On  le  dirait,  en  effet. 
BEBOLLEDO.  —  AUons,  l'Ëtincelle,  une  cbanson  nou- 
velle !k  faire  couler  le  sang. 
L'fcniicELtB.  —  Vous  serez  servi  k  point. 


SCÈNE  XI 


nON  LOl'Ii  f  UŒ^-Pll,  ilmciiilile  IriT  c6l(,  fUpte  m  poing, 


Voua  connaLssiM  Sainpiyo, 
Lu  Deur  d«>  Andalnui, 
Le  Arauil  ds  DHilIcura  mine 
Bl  le  plui  bmeui  des  raOïot. 
Au  bals  il  Irouv.-i  la  Grlurdi!... 

KBDDLLBOO.  —  Ne  lui  cherchez  pas  querelle  snr  la  date, 
l'assonance  veut  que  ce  ïuit  un  lundi'. 


Le  Garlo  qui  fui  loujouru, 
Qiuad  11  B  Due  ehue  h  cœur, 
Aonl  pnlinpl  que  la  (budre. 


CHESPO,  —  De  celle  mani&re. 

DOS  LOPE.  —  Oui,  sans  doule,  comme  ceci. 

puTi  Lopo  ctCrç^|>n  s- jeticni,  iVpÉe  ùla  miin,  ini  leiMldiUettnT 

DON  LOPE,  revenant.  —  Ils  sonl  en  fuite.  [Aperceeanl 
Crespo.  )  Mais  j'en  vois  encore  un. 

CBES»,  revenant  de  son  cûlc.  —  Kn  voici  un  dernier  qui 
tient  bon,  quelque  soldai,  sans  clouie. 

DON  LOFE.  —  Il  aura  son  affaire,  coinme  Les  autres. 

GHESFO.  —  Je  ne  veux  pas  que  celui-ci  reste,  et  mon 
ôpée  lui  Tera  quitter  la  place. 

DON  LOFB,  —  Allons,  fuyez  avec  les-  autres. 
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CBEsw.  —  Fine/.  ïoii^-iiii'iiii',  oLi  je  vous  apprendrai  b 


DON  LOPE.  à  part.  —  Vivi!  Dioul  il  se  bat  bien. 
CBRSPO,  d  part.  —  Il  se  bat  bien,  vive  Dieul 

SCÈNE  X[I 

JUAN  rii,ie  à  la  moh, ,  DOS  LOPE,  CRESPO. 

JUAH,  li  pirri.  —  t'asso  Ic  ciel  que  je  la  rencontre-..  Mon 
p6re,  je  suis  a  voire  cùté. 

DOif  LOFE.  —  Serait-ce  Pedro  CrespoT 

GBBsro.  —  Lui-mÔme.  Serait-ce  don  Lope? 

DOK  LOPB,  ~  Don  Lope  en  personne.  N'aviez-vous  pas  dit 
que  vous  ne  sorUricK  pas?  Que  signifient  ces  exploits? 

CREsro.  —  Je  me  disculpe,  en  répondant  que  j'ai  fait 
comme  vous. 

non  LOPB.  —  L'offense  élail  pour  moi,  non  pour  vous. 
CBESPO.  —  Cessons  de  feindre;  je  suis  venu  me  battre, 
pour  vous  lenir  compagnie. 

SCÈNE  XIII 

Mli.llAl^,    \£  CAriTAlM:,  LES  UfiUHB, 

VOi.Y  DE  siiLiiATS,  Jerri'm  la  scène.  —  Ri^unissons-nous 
pour  exterminer  ces  vilains. 

LE  CAPITAiSE,  derrière  la  seine.  —  Prenez  garde... 

DOH  LOPE.  —  Un  iDOtnenll  oil  nllei-vous?  Que  signifient 
ces  violences?  , 

LE  CAPiTAiDB.— Les  soldats  s'amusaient  !i  chanter  dans 
cette  rue,  sans  bruil  et  sans  scandale  ;  ils  ont  eu  une  que- 
relle, et  je  cherclie  S  [e,s  relonir. 

nos  T.oi'K.  —  Don  Alvaro,  je  sais  |iarfailement  de  quoi 
il  a'agil;  el  paisquo  lu  village  esl  en  Snioi,  je  veux  (Sviler 
des  malheurs  plus  grands.  Il  va  faire  jour.  J'ordonne, 
pour  empCchcr  que  [es  choses  ne  se  gfltcnt  davantage, 
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qu'avant  ce  soir,  voire  compagnie  ait  quiilâ  Zalami^n.  Et 
cela  fait,  ne  recommençons  pas,  car,  une  autre  lois,  vive 
Dieul  je  râtablirais  la  paix  à  coups  d'épée. 

LB  CAPiTAiNB.  —  Je  ferai  en  sorle  que  la  compagnie 
parte  le  malin.  {A  part.)  Tu  vas  me  coOier  la  vie^ 
0  trop  belle  villageoise  I 

CHESro.,  d  part.  —  Don  Lope  a  la  téte  vive,  nous  serons 
bons  amis. 

DOH  LOPB.  —  Venez  vous-en  avec  moi,  vons,  je  ne  veux 
pas  qu'on  vous  rencontre  seul. 

(Dtl'uiTODt.] 

SCÈNE  XIV 


KL'.NO.  ■ —  Elle  II'  '■■'iMii  luijiiis  eaum-c  ijiu'ji^  un  ht  rece- 
vrais |]h'lI]i^u!v  liiirinmi',  el  ce  serai!  loujours  plus 

LiJN  wL.Nui).  —  .k'  ii'ni  eu  de.ma  vie  un  plus  grand 
cha^riii- 
HL'wo.  —  Ni  moi  non  plus. 

SON  UEHDO.  —  U  esl  tout  simple  que  j'en  sois  furieux. 
C'est  à  la  tSte  qu'a  port*  le  coup? 
noKO.  —  Oui,  dans  tout  ce  cOlé. 

(On  ontond  nn  brait  de  Wmbonr.) 

non  MBsno.  —  Quel  esil  ci;  bruilV 
HUNO.  —  C'est  la  toiiipagiiie  <]ui  s'en  va  aujourd'hui. 
DON  HËNDO.  —  Quel  boiiheuri  je  n'aurai  donc  plus  à 
craindre  la  rivalité  du  capitaine. 
KUNO.  —  Ils  parlent  dans  la  journéo. 

SCÈNE  XV 

LE  C/LPITAINE  «I  LE  SERGENT  fm  cOU,  DON  UENDO 
it  aVNO  il  rouira. 

U  CAFiTAïKK.  — Sergent,  lu  partiras  avec  toute  lacom-  ' 
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fi^gnin,  avnnt  le  coiiclicr  du  soleil.  Mais  lorsque  ce  bi'illnnl 
llambeaudisparailra  clans  la  froide  Ëcame  de  l'Océan  e^rd- 
gnol,  souviens-toi  que  je  l'attends,  k  l'entrde  de  ce  bois. 
Uarje  veux  aujourd'hui  même  trouver  ma  vie  daus  la  mort 
du  soleil. 

LB  SEBSEHT,  à  part,  m  capUatne.  —  Cbull  void  lè 
revenant  du  village. 

DOii  HERDO,  à  part,  à  Nmo.  —  Tâchons  de  passer  sans 
qu'ils  s'aperçoivent  de  mou  chagrin.  Toi,  Nu&o,  ne  laisse 
voir  aucune  Taiblcsse. 

Himo.  — J'aurais  de  la  peine  à  faire  le  joli  cœur. 

(DoD  Meudo  «t  NiOa  i'«n  Tout.) 

SCÈNE  XVI 

l,E  CAPITAINE.  LE  SERGENT. 

LE  CAPiTAiHB.  —  Moi,  je  retourne  au  village;  je  me 
suis  mis  d'intelligence  avec  une  servante,  pour  essayer 
d'arriver  jnsqu'ï  celle  belle  homicide.  Quelques  cadeaux 
l'ont  amenée  &  favoriser  ma  passion. 

LE  SERGEHT.  —  SI  VOUS  revenez,  seigneur,  que  ce  soit 
du  moins  bien  accomnaené  :  car  enfin  il  a'y  a  pas  à  se 
fier  à  ces  rustres. 

.  LE  cAFiTAiNB.  —  je  le  sais.  "fu  désigneras  quelques 

hommes  pour  venir  avec  moi. 
hv.  sEHiiKNT.  —  je  iciMi  loiii  <;i:  iiDi;  vous  me  comman- 
'avisail  de  repa- 

i.ii  I  .MMT  -■  i.  iM  iiiir  (:i  ;tiiiin  iiiiii  mon  amour.n'a 
mâtiiG,&Guada- 
I.  Je  l'ai  su,  rn 

airiNi  iiiiii  .1  iiiri;rc  iireiiiii'i^  cyiwu  ne  lui.  Le  roi  liii- 
miniu  uuii  -s  ^  u'uuvei';  ii  csi  en  cuemm, 

LE  SEaGENT.  —  Je  vais,  seigneur,  exécuter  vos  ordres. 

LE  CA«TAI»B.  —  Songe  qu'il  y  va  de  ma  vie. 
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SCÈNE  XVIJ 

RBBOLLEDO,  L'ËTIKCELLB,  LE  CAP[TAIHE,  LE  SERGENT. 

BBBDLLEDO.  —  Vous  me  devËz  de  belles  éirennes,  sei- 
gneur... 

u  CAPiTAiHE.  —  Ël  4e  quoi,  Rebolledo? 
HBBOLLBDO.  —  je  les  mérite  assurément,  cai'  je  viens 
vous  dire... 
LE  cAPiTAiHE.  —  Quoi? 

BEBOLT.ED0.  — 1)116  [lous  avoiis  h  craindrc  un  ennemi  de 

LE  CAPiTAiNB.  —  Loqiifil?  parlfi  vilo. 

HEBOLLEno.  —  Cf  jciiiic  {rarçon,  Mtc  li'lsahelln.  Don 
Lope  l'a  [iinuaudi''  iiu  |irn;  i|ui  li;  lui  a  ilyiiiiL'.  tl  il  l'imi- 
mftne  la  giiorre,  Ji'  l'ai  rcncoiiliv,  scigdoiir,  dans  la  rue, 
tout  rayonnant,  lout  llambaiil  neuf,  et  mèlajit  à  certains 
restes  de  laboureur  dos  comuieucemeais  de  soldat.  De 
sorte  qu'il  n'y  a  plus  que  le  vieu\  pour  uous  donner  de  la 
tablature. 

ts  GAPITAIHE.  —  Tout  marche  bien,  surtout  si  je  suis 
ùdé  par  celle  qui  me  fait  espérer  qoe  je  pourrai,  cette 
nuit,  parler  b  Isabelle. 

BBBOUBDO.  —  N'en  doutez  pas. 

ut  CAPiTAiHB.  —  Je  reviendrai  ce  soir.  Maintenant,  il 
faut  qUe  je  rejoigne  la  troupe  qui  se  met  en  chemin. 
Vous  viendrez  tous  deux  avec  moi. 

(Il  lort.) 

REHOLLEno,  —  C'est  pou,  vive  Dieu  I  Quand  il  en  vien- 
drait deus  autres,  et  (jualre  aulres.  cl  bix  aulrps. 

l'étincelle.  —  Va  niai,  si  lu  re^ens,  (jun  dcviendrai-je? 
Je  ne  suis  pas  tranquille,  si  je  rencontre  celui  ([ui  est  allé 
se  faire  recoudre  clu;?.  le  bitrbier. 

KEDOLLEDO.  —  Je  iic  sais  tmp  que  faire  de  loi.  Aurais-lu, 
dis-moi,  le  courage  de  m'accoTiipagner? 

l'ëtihcelle.  —  Pourquoi  non?  N'ai-je  pas  l'baliit,  le 
eœw,  cl  le  courage  d'un  soldat? 
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BEBOLiKno.  —  L'habit,  pii  cffel.  ne  manquera  pas; 
n'avoiis-nous  pas  l'ncorti  celiii  (iii  p;i,^i' qui  f!sl,parti l'autre 
jour? 

L'ÊTiscELtE.  —  Je  pj'cndi'ai  sa  plaoi!. 
HEBOLtEDO.  —  Parlons,  voici  le  drapeau  qui  marche. 
l'étihceilb.  —  Ah  t  je  voUbien  mainienant  pourquoi  j'ai 
tant  chanté  :  <•  Araom-  de  soldat  ne  dure  pas  uuo  heure.  • 
(II.  v™  ™t.) 

SCÈNE  xvirt 

UU.\  I-OI'i;,  CdIiSI'O,  JUA.\. 

DON  LOFE.  —  .le  vous  suis  l'i'i'Piiiiaiss;!!!!  de  hioii  des 
choses;  mais  d'aiiciiiii":  auliiiil  L-uaiiui'  de  lu'îivoir  doniu'' 
voire  fils  pour  soldat.  Je  vous  en  icuiurcie  du  fond  de 
l'âme. 

CBESFO.  —  C'est  un  serviteur  que  je  vous  donne. 

DON  LOPB.  —  C'est  un  ami  que  je  reçois  de  vous.  Sa 
bonne  mine,  son  courage,  son  goQl  pour  les  armes  m'ont 
gagné  le  cœur. 

iDAH.  —  Je  serai  lonjours  i  vos  ordres,  et  voas  verrez 
avec  quel  zËIe  je  vous  suivi'at  et  chercherai  à  vous  obéir 
enloat. 

CBESpo.  —  Ce  que  je  vous  demande,  seigneur,  c'est  que 
vous  l'excusipz,  s'il  ne  réussit  pas  bien  h  vous  servir;  car, 
dans  racole  des  i^hnmps,  les  oljan'iies,  jfs  pelles,  les  four- 
ches, sont  nos  seuls  livre-;:  el  l'erifiiiil  n'ririni  pu  y  ap- 
prendre ce  i|ue  dans  les  pului^  di-.'  ru-li-.-,  eiiseijjiie  l'ur- 
banilé  du  moude. 

DON  LOPE.  —  Maintenant  ijue  le  soleil  perd  de  sa  force, 
il  est  temps  que  je  pane. 

,    JOAB.  —  Je  vais  voir,  seigaeor,  ai  la  litière  arrive, 
ai  Mit.) 

SCÈNE  XIX 

ISABELLE,  l.\ÉS,  DON  LOPE,  CRESPO. 

ISABELLE.  —  Et  VOUS  parliez,  seigneur,  sans  prendre 
congé  deqni  ne  demande  qu'à  voua  servir;  c'est  mal. 
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DON  LOPE,  à  Isabelle.  — If,  ni;  ser.Tispas  parli  satisvoii.^i 
baiser  les  mains,  el  vous  [iru-i-  de  d:iii;ii'  i'  w  p.niluiim'r 
la  liberté  que  je  prends  el  qui  a  son  ('\ciisi';  r.r  u't'>i  pa.s 
le  don  qui  réooni|iense,  n^ai^  riiDiiiiiia^i'.  Celle  luédailli;, 
quoiqae  euluurée  de  rii;l]es  diauiauls,  arrivera  pauvre 
dans  vos  mains;  je  vous  (n  ic  tependaul  do  l'accepter  el 
de  la  porter  au  col  en  mi'aioire  île  moi. 

ISIBEILË.  —  Je  re;,'retle  Lieauroup  que  vous  ayez  eu  la 
pensée  de  payer  si  gétiérL'usemeut  noire  hospilalilé,  car, 
de  l'honneur  que  nous  avons  re^-n,  c'est  nous  qui  restons 
les  débiteurs. 

DON  wvB,  —  Ceci  n'est  pas  une  indemuili',  mais  un  gage 
d'amitié, 

UABt^LLE.  —  Comme  ^'age  d'amitié,  el  non  comme  in- 
demnilÉ,  je  l'acceple.  Je  vous  recommande  mon  frère, 
puisqu'il  est  assez  heureux  pour  mi'riler  d'rtre  admis  au 
nombre  de  vob  serviteurs. 

DOH  lOïB.  —  Je  vous  afliriui;  do  uo  ivi'aii  que  VOUS  pou- 
vez eire  tranquille  à  son  t^gard,  il  vient  avec  moi. 

SCÈNE  XX 

JL'AN,  LES  tlËKES. 

10 AH.  —  La  litiÈre  est  prèle,  seigneur, 

DON  LOPE.  —  Adieu  donc. 

CHESFO.  —  Que  Dieu  vous  gardel 

DOH  LOU.  —  Adieu,  don  Pedro  Crcspol 

CBESFO.  — Adieu,  noble  don  Lopel 

DOH  lOFE.  —  Qui  vous  eût  dit,  le  premier  jour  que  nous 
noas  sommes  vus  ici)  que  nous  deviendrions  de  si  bons 
amis  pour  la  vie? 

CKEsro.  —  Je  l'eusse  dit,  seigneur,  si  j'avais  pu  deviner, 
en  vous  écoutant,  que  vous  étien... 

son  LOFB.  —  Achevez-donc,  pour  Dieu  ! 

CUBFO.  —  Dn  fou  d'une  si  bonne  espèce. 

(Dim  Lopa  Mrt.', 
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Œh-Sl'O,  Jl'AN.  isAtiKi.r.i;,  im:s. 

CHE-l'U,  (i  son  jih.  —  I"  -.■i.jii.'ilr  ilim  Lope 

fail  si;s  dui'iiKU's  [ii'i'[i;ii-;ilil's.  rriiith'  imvi,  iiiuii  tlls,  ilt'vanl 
la  cousine  et  iluv^mi  ui  iv  que  j'iii  it  tf  dirn.  Gràcé 

k  Uicii,  Juan,  liL  sors  d'un  s:nij^  |)hi.s  le  soleil, 

mais  |j|ùbtieii.  Je  le  dis  l'un  l'i  l'aiili'u  :  ceci,  pour  que  lu 
n'humilies  pas  ton  orgueil  ei  ion  conriigi',  au  point  que,  te 
déliuntde  loi-inènie,  lu  n'oses,  par  des  moyens  honnêtes, 
aspirer  à  devenir  plus  que  tu  n'es;  cela,  pour  que  lu  ne 
descendes  pas,  par  une  sotie  vanité,  au-dessous  de  loî- 
mËme.  Use  de  l'une  et  l'autre  vue  avec  une  égale  homi- 
lité,  parce  qu'étant  humble,  une  juste  apprédaUon  des 
choses  te  fera  prendre  le  meilleur  parti,  et  que  celte  même 
humilité  le  fera  mettre  en  oubli  choses  qui,  chez  les 
orgueilleux,  tournent  souvent  uouti-e  eux.  Combien  dans 
le  monde  ont  tels  di^fauts  que  leur  huniililS  etT;tce;  et 
combien  n'en  ont  pas  qui,  ]iour  s'rirf-  iiitiri;  la  liaine,  n'en 
ont  pas  été  pins  avanust  Sois  i:uui'lnis  par-dossus  tout, 
sois  libérai  et  aii'abit  ;  car  c'est  le  cliapi>au  el  l'arsi'nl  qui 
font  IcsBmis;  et  loul  l'or  qu'eiti;!"  ndi'R  li'  soleil  ciaiis  les 
enlrailles  des  Indes  ou  que  l;i  nier  a  ''iigloiili  ue  vaul  pas 
l'avantage  d'i^lre  aimé.  »  dis  nuitil  de  mal  des  femmes, 
la  plus  humble  a  son  prix,  je  le  le  dis  ;  i;i  ce  sont  elles 
après  tout  qui  nous  niellenl  au  nioiidi'.  Ne  le  bals  point 
pour  ta  moindre  cliose  ;  lorsque  je  vois  dans  nos  villages 
tant  de  maîtres  enseigner  l'ail  de  se  halire,  je  me  dis 
souvent,  h  part  n)oi  :  Ce  n'esi  poiiîl  lîi  l'iVole  qu'il  nous 
faut;  ce  n'est  poiul  à  se  ballre  avei'  adresse,  avoe  grâce, 
avec  courage  qu'on  doit  exercer  un  homme,  niais  A  savoir 
pourquoi  ii  se  bal;  et  j'aflirme  que  >'il  n'y  avail  qu'un 
maître  pour  eiisciguer.  non  coiliiiii.'  il  faiii  sr'  ballre,  mais 
pourquoi,  tout  le  monde  lui  cnvt^i  l'aii  ^i;s  euranls.  Avec  ces 
conseils  et  avec  l'argeul  ipie  In  elll(l•ll■[^^  pour  Ion  voyage, 
et  pour  le  faire,  en  arrivant,  deux  vciemenis  complets,  la 
protection  de  don  Lope  et  ma  bi^nédiction,  j'espère,  Dieu 


aidant,  le  voir  un  joiir  en  meilleure  |ios[Lire.  Adieu,  mon 
Sis,  je  sens  que  je  m'attendris  en  le  parlant. 

jDAB. — Vos  leçons,  mon  pfire,  se  gravent  dans  mon  cœur, 
où  elles  vivront  :iussi  longtemps  que  je  vivrai  inoi-méme, 
Doiiiie/.-niui  votre  ri:;iin  h  baiser;  SI  toi,  ma  sœur,  ouvre- 
inui  les  bras;  car  don  l.ope,  mon  seigneur,  est  dejli  parti, 
et  il  nie  faut  le  rejoindre. 

isAfiELui.  —  Mes  bras  voudraient  te  retenir. 

JUAK.. —  Adieu,  ma  cousine. 

iKÈs.  —  Mil  \oix  ne  te  dit  rien;  mes  yeux  parlent  pour 
elle.  Adieu. 

,  CE£SPO.  —  Allons,  pars  vite,  ehaque  fois  que  je  te  re- 
garde, je  regrette  davantage  que  tu  parles;  niais  il  le  faut, 
j'ai  donné  ma  parole. 

JUAR.  —  Que  le  ciel  reste  uvee  vuus  tous  1 

(U  •'«»»■) 

CHBSFO.  —  Que  Dieu  aille  avec  toil 

SCÈNE  XXII 
CBESPO,  ISABELLË,  INËS. 

TSADELLE.  —  Vous  iivez  pcis  1^  uo  cruel  parti. 

CHKSi'o.  —  A  iirésenl  que  je  ne  le  vois  plus,  je  parlerai 
avec  moins  dY'niolioo.  Qu'eiîl-il  fait  avec  moi,  que  d'iHre 
toute  sa  vie  un  fainranf.  un  vaitrienî  Qu'il  aille  servir 
le  roil 

iSABBLiE.  —  Je  regrette  seuleraenl  qu'il  parle  de  nuit. 

CREsro.  —  .Marcbc  de  nuit  en  été,  c'est  plutOI  plaisir 
que  fatigue;  et  il  faut,  avant  tout,  qu'il  rejoigne  don  Lope. 
[A  part.)  Je  fais  le  brave  devant  les  autres,  mais  ceten- 
fanl  m'a  tout  attendri. 

ISABELLE.  —  Rentrez  chez  vous,  mon  père. 

iirte. — Puisqu'il  n'y  a  plus  de  soldais,  restons  encore  un 
moment  à  la  porte,  â  prendre  le  frais  du  son*;  les  voisins 
ne  tarderont  pas  à  sortir  aussi. 

csESPO. — Je  reste  aussi;  quand  je  vois  blanc'iiirle  che- 
min, je  m'imapne  y  voir  Juan.  Inès,  va  me  chercher  un 
siège. 


♦10  I.'ALCADB  DE  ZALAMEA. 

mis.  —  Voici  un  pelit  banc. 

ISABELLE.  — ■  On  dit  que,  cette  aprts-midi,  la  commiiiie 
a  cboisi  ses  magisii'ats. 

GKESFO.  —  C'est  toujours  ici  l'usage,  au  mois  d'août. 

(l)>  S'tUWJIUt.) 

SCÈNE  XXIII 
LE  CAPITAIISE.  LE  SlvItGliST,  REBOLLEDO,  L'ÉTIKCELLE, 

ti  SOLDATS,  enuehppit  ric  leun  mmimx  jntfn'aiu  «niz, 
CRESPO,  ISABELLE,  INËS. 

LB  CAFiTAiHB ,  à  poTt,  à  (M  toldats.  -~  Ne  faites  pas  de 
bruit;  loi,  Rebolledo,  avance  el  avertis  h  servante  que  je 
suis  dans  la  rue. 

BEBOLtBDO.  —  J'y  vais;  mais  qu'esl-ce  que  je  vois?  du 
monde  devant  la  porte. 

LE  SBB6&NT.  —  Et  MOI ,  aux  reflets  de  la  luns  sur  les 
visages,  j'imagme  que  celle-ci  est  Isabelle. 

Ls  cierrADiB.  —  C'est  elle,  mou  cœur  me  l'a  dit  mieux 
que  la  lune.  Nous  arrivons,  au  bou  momeuL  S  une  fois 
arrivés  nous  ne  reculons  pas,  nous  ne  serons  pas  venus 
pour  rien. 

jM  SBRGERr.  —  Ëtes-vous  en  état  d'écouter  un  conràil? 

,  IB  CAHTAUIE.  —  Non. 

LB  SKHSBRT.  —  Alors  je  ùe  vous  le  donnerai  pas.  Faites 
à  votre  guise. 

LE  CAFFTAINB.  —  Je  m'élaoco  hardiment,  j'enlËve  Isa- 
belle; TOUS  autres,  l'épée  au  poing,  empêchez  qu'on  ne 

me  suive. 

LE  sEnGENT. —  Nous  sommes  venus  avec  vous,  c'est 

LE  cAi'iTAiNK.  —  Souvenuï-vous  que  l'cudroil  où  nous 
devons  nous  retrouver,  c'est  !e  bois  voisin,  sur  la  droite, 
en  quittant  \h  route. 

BBBOLLBDO.  —  L'ÉtiucCllC? 
l'ilINCBLLE.  —  Quoi? 

HSBOLLEDo.  — Garde  les  manteaux. 

L'&iracBiiU,  à  part.  —  Quand  on  va  se  battre,  le 
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meilleur,  je  crois,  esl  de  jjarder  les  habils;  on  dît  cela 
pour  ceux  qui  vont  se  baigner,  mais  qu'importe? 

LB  CAFITAIHB.  —  Je  veus  arriver  le  premier. 

GRESFO.  —  Nous  avons  assez  joui  de  la  rraluhenr  du 
lieu,  rentrons  dans  la  maison. 

LB  CAPiTAiRB,  à  part,  à  ceux  qui  le  tuivenl.  —  C'est  le 
moment;  à  moi,  les  amist 

{Lu  mUwi  h  jMMnt  «n  annt,  nllonnenl  Cr«ip«  M  loti,  st  l'os- 

pnantd'lMlMUi.) 
ISABELLE.  —  Afat  irartrel  Qu'es  [-ce  ceci,  seigneur? 
LE  CAPITAINE.  —  C'est  une  fureur,  un  délire  d'amour. 

(Ils  l'gilèveDt  at  Mctcnt.) 

ISABELLE ,  derrih-e  la  scène.  —  Ah  I  tndtrel  Mon  pèrel 
cnEspo.  —  Ail  I  les  Irtcliesl 

ISABELLE,  derrière  la  icène.—  îioD  pérel  mon  cher 
père! 

iKts.  —  Je  ferai  bien  de  rentrer  dans  la  maison, 

(Elle  re.ito.-.) 

CllBS?a.  Vous  avez  vu  que  j'étais  sans  épi-e,  inltlmes, 
Iflcbes,  traîtres) 

BEBOiiLEDO.  —  Rentrez,  si  vous  ne  voulez  pas  quo  la 
mort  soit  votre  dernier  uhi^linicnL. 

GBEsro.  — Quand  iiiiid  liuiuimir  esl  mort,  que  m'im- 
porte la  vie?  Atil  sij'avLus  une  l'pi'c!  Mais  les  suivre  sans 
armes,  fa  quoi  bon?  Et  si  je  cuurscliereher  une  ^pée,je  les 
perds  de  vue.  Que  faire  ?  Deslins  cruels ,  partout  le  dan- 
ger est  le  mCme. 

SCÈNE  XXIY 

l>ËS  avec  me  ipii,  CRESPO. 

iHÈs.  — Tenez,  voici  voire  épée, 
cHBsro.  —  £lle  vient  à  propos,  je  retrouve  l'honneur, 
ayant  une  épée  pour  vous  poursuivre. 
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SCÈNE  XXV 

Lk  ompKgDi. 

CRESPO,  q«t«  fc»  anlre  LE  SEHGBNT,  REBOLLEDO  m  I« 
SOLDATS,  nn'ie  ISABELLE. 

cnKspo.  —  Uchez  votre  proie,  traîtres,  misérables  ;  je 
la  reprendrai,  ou  j'y  perdrai  la  vie, 

LE  SBHGGDT. —  Vaioe  entreprise,  nous  sommes  en 
nombre. 

.  CBBSFO.  —  Mes  maltienrs  aussi  sont  en  nombre  et  coni- 
battent  tous  pour  moi...  mais  la  terre  manque  sous  mes 
pieds. 

(Il  tombe.) 

BBBOLUDO.  —  Tnez-Ie. 

LB  sBaoïnr.  —  Ca  serait  trop  waiment  de  lui  Aler  le 
*ie  avec  l'honneur  :  il  vaut  mieux  l'attacher  dans  le  bois, 
et  l'y  laisser  pour  l'empfr.hfir  de  donner  l'alarme. 

iSiBBLLE, rfriTi'<^re  lu  sci-ne.  —  Mon  pÈre,  monseigneur! 

cHBsro.  —  Ma  lillcl 

RBBOLLEDO.—  EiJtralne-lc  ù  l'écart,  comme  lu  disais. 
CEtBBEO.  —  Ua  fille,  mes  soupirs  seuls  peuvent  te  suivre. 

(Ou  l'entoitu.) 

SCÈNE  xxvr 

ISABËLLli  ti  CRESIH),  •Itrriêre  la  wiof, 

ISABELLE.  —  Ah!  malheureuse! 

(Entre  Juu.) 

JUAN,  paraiisant.  —  Quelle  voix  dcchiranlel 
CBESPO,  derrière  la  scène.  —  Ah!  malheureux! 
juAif. —  Quel  triste  gcmissemeiU!  A  l'enlrcc  de  ce  bois, 
mon  cheval  s'est  abalCu  sous  moi,  il  se  relËve  et  s'enfuit, 
et  je  cours  après  lui,  îi  travers  les  broussailles.  J'entends 
d'un  cAld  des  voix  lamealablcs ,  et  de  l'autre  de  tristes 
géroissemenls  qui  m'arrivent  confus  et  que  je  ne  puîsre- 


Digilized  by  Google 


JOUKNKE  H.  SCÈNE  XXVI.  41Ï 

connaître.  Deux  iiiîuessilés  |>uissaiile3  sollicileut  à  graadsi 
cris  mon  courage  ;  mais  si  le  danger  esi  égal  des  deux 
parts,  ici  c'est  un  homme,  l!i  c'est  une  femme  qui  appelle, 
l^'est  à  elle  qu'il  faut  aller;  c'est  obéir  k  mon  père  qui 
m'a  dit  ces  deux  choses,  de  ne  me  battre  qu'à  boo  csdent, 
et  d'honorer  la  femme.  J'honore  ainsi  les  femmes,  et  à  bon 
escient  je  me  bats. 


FIN  DE  LA  DRUXlâUR  JOURNéB. 


TROISIÈME  JOUaNÉJfi 


SCÈNE  I 


ISABELLE,  éplorée.  —  Alil  que  In  bplle  clacli-  dj  jour  an 
se  lève  jamais  plus  à  mes  yeux,  |>oui-  i|ui/  y:  n'aie  pns 
k  rougir  de  moi  devant  elle  I  O  loi .  luyiiil"  pi  Mitcmps  des 
innombrables  éloiles,  ue  le  \yA\{;  pus  ilf  \w<U-y  l:i  plueu  fi 
l'aurore  qui,  foulant  tes  plaines  d'azur,,  vient  nvci;  .son  sou- 
rire cl  .SCS  lannos  effacer  iPs  douces  lueurs,  cl,  s'il  le  faul, 
que  ce  soil  du  moiii.';  avec  ses  lai  iiie.s,  iioiL  avec  sou  sou- 
rire, El  Ifii ,  ô  roi  dr;s  a.sirfi,  di'Uieuriî  ploiigo  dans  la 
froide  écume  de  la  mer,  liu-i-e  ia  Iriste  iiiiii  prolonger  celte 
fois  sou  douteux  empire,  l'i  permets  que  l'on  dise  de  In 
divinité,  devetiue  attentive  ^  mes  prières,  qu'elle  obi'it  à 
sa  propre  voloniri  et  non  S  un  ordre  supérieur,  pourquoi 
te  hâ(erais-lu  de  faire  voir  dans  ma  deslinco  le  crime  le 
plus  horrible,  la  violence  la  plus  cruelle  que  le  ciel  ait 
permise  pour  se  venger  des  hommes?  Mais,  hélasi  ta  tyraa< 
Die  est  inexorable;  pendant  que  je  le  prie  de  relarder  la 
course,  mes  yeux  voient  ta  face  majestueuse  s'élever  au- 
dessus  des  monts.  Infortunée,  hëlast  assaillie,  poursuivie 
de  tant  de  peines,  de  tourments,  d'ignominies,  voilft  que 
ton  courroux  aussi  prend  parti  contre  mon  honneur.  Que 
faire?  où  aller?  Si  je  laisse  mes  pas  f  garés  se  tourner  vers 
la  maison  paternelle,  quel  affroni  luiiivean  pour  mon 
vieux  pi^re  qui  n'avait  d'autre  lioiiiieur,  d';i>ilii'  joio  que 
de  se  mirer  dans  le  pur  cri.slal  de  iiioii  lioiiut'iir,  lionieuse- 
ment  souillé  désormais  d'une  laclie  inelTaçiiblc.  Si,  par 
respect  pour  lui  ou  par  crainte,  je  redoute,  dans  mon  dCs- 
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espoir,  de  reloiinier  vprs  lui,  je  m  espose  a  ce  que  l'on 
dise  que  j'ai  élé  complice  de  mou  iiit'amip,  et  mon  aveugle 
imprudence  abandonne  l'innocence  aux  lAcliPs  inlerpri>- 
lations  de  la  malice.  CombieD  j'ai  eu  lort  de  me  dérober 
par  la  fuite  h  la  rencontre  de  mon  frferel  Ne  valail-il  pas 
mieux  que  !-on  noble  courroux  me  donnill  la  mon,  en  ap- 
prenant ma  déplorable  destinée?  Je  veux  l'appeler,  qu'il 
revienne,  animé  d'une  fureur  vengeresse,  et  m'arrache  la 
vie.  Que  l'écho  répite  ma  voi\  confuse  et  dise... 

SCÈNE  II 
CUESrO,  lSABKLi,K. 

CBBSPO,  derrière  la  sc"iie.  —  Ah  I  reviens  et  tue-moi  ;  la 
mort  sera  un  bienf^tit  du  la  main.  Ce  n'est  pas  élre  com- 
pali-ssanl  que  lic  laivsfr  lu  vie  ù  un  infortuné. 

isABEi-LE.  —  Quelle  l'.st  celle  voix  î  je  l'entends  à  peine, 
j'ai  peine  il  la  rccounailrc. 

CBESPO,  dcrriore  la  scène,  —  Donne?,-moi  la  mort,  par 
pilii^  I 

ISABELLE.  —  Ciell  ciel!  un  autre  ici  qui  appelle  la 
mort,  un  autre  infortuné,  malgré  lui  condamné  â  vivre. 
Hais,  que  vois-je? 

(Ella  écMte  quoique»  bf«nohM  bI  déconvro  Cruspo  Btiiahâ  à  on 

GRUro.  —  S'il  y  a  dans  ce  bois  quelqu'un  de  sensible 
à  la  pitié,  qu'il  vienne  me  donner  la  mort.  Hais,  b  ciell 
qu'ai-je  vu?... 

ISABELLE.  —  Les  mains  liées  derrière  le  dos  et  atta- 
ché au  tronc  d'un  chCue... 

CRESPO.— Attendrissant  les  ciou\ de  sa  voix  suppliante... 

ISABELLE.  — C'est  mon  p&re, 

CHESPO.  —  C'est  ma  lille  quojf!  vois. 

iSAiiKu.i;,  —  Mon  ],;-vr.,  mon  si;i-[iriir! 

CKESi'u.  —  Ma  lilli;!  A|iprMclie  H  liiU^N'Iie  ces  liens. 

ISauelle.  —  Je  n'use,  mon  pi'rc.  Si  iul's  mains  déta- 
chent les  liens  qui  vous  relienneni,  je  n'oserai  plus  vous 
raconter  me»  oialheura;  une  fois  les  mains  libres  et  sans 
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Uoniioiir,  voire  coli're  iiii:  iluiiiiera  la  luorl,  el  ]*■  veux  d'a- 
lionl  voLi=  iML'iniici'  lui-s  iiiallieurs, 

CHKspo.  —  ArriHe,  Isabelle  I  arrclo,  n'arlifive  pas;  il  est 
lels  iiiallieui'H,  Isabelle,  t]iii,  pour  Olre  dits,  n'ont  pas 
besoin  d'ûtre  racontés. 

ISABELLE.  —  J'ai  beaucoup  de  choses  h  vous  apprendre; 
eu  les  écoulant  votre  vcrlu  s'en  irritera  el  voudra  les  pu- 
nir avant  d'avoir  tout  entendu.  Je  jouissais,  celte  nuit,  de 
la  sécurité  pnisibleque  majeunessesopromeltaitdo  l'om- 
bre de  vos  cheveux  blancs,  quand  ces  traîtres  masqués 
m'enlevèrent.  Contre  leur  audace  l'honneur  n'était  pas  uh 
suffisant  secours.  C'est  ainsi  que  le  loup  afTamé  arrache 
aux  mamelles  de  sa  mère  une  innocente  brebis.  Ce  capi- 
taine, cet  hdle  perfide,  qui,'  le  premier  jour,  introduisit 
dans  la  maison  cet  abimo  inouï  de  trahisons,  de  ruses,  de 
(juerelles,  m'enleva  dans  ses  bras  pendan,!  que  d'autres 
traîtres,  des  soldats  aussi,  proiéf^eaieiii  sa  fuite.  Ce  bois 
obscur,  qui  est  h  la  sortie  du  vïllugc,  lui  servit  d'asile.  Les 
bois  ne  sont-ils  pas  l'asile  de  toutes  les  violences?  Ici  je 
me  vis  deux  fois  sans  connaissance,  et  cessai  même 
d'entendre  votre  voix  qui  me  suivait,  et  qui,  emportée 
par  ie  vent ,  allait,  de  loin  en  loin,  s' afTaib lissant  avec  la 
distance.  D'abord,  j'avais. distinctement  entendu  vos  pa- 
roles; bientôt  ce  ne  furent  plus  des  paroles,  mais  un  vain 
bruit  répandu  dans  le  vent;  au  lieu  de  mots  distincts,  ce 
n'était  que  l'écho  lointain  d'un  appel  confus.  Ainsi,  quand 
un  clairon  s'éloigne,  il  reste  longtemps  daus  l'oreille  qui 
l'écoute,  sÏDOu  le  bruit,  au  moins  la  vibration  qui  le  rap- 
pelle. Le  trallra,  alora,  vojant  que  personna  ne  le  suit, 
que  personne  ne  vient  ï  mon  secours ,  car  la  lone  elle- 
même,  était-ce  vengeance  ou  cruauté?  cachait,  hélasi 
dans  de  sombres  nuages  celle  clarlé  qu'elle  emprunte 
an  soiffil,  essaja  une  seconde  fuis,  i^t  cent  fois,  hélast  de 
justiBer  son  amour  par  d'hypocrilos  paroles.  Quoi  de  plus 
audacieux  que  de  vouloir  ainsi,  d'un  instant  !i  l'autre, 
changer  l'oft'ense  en  caresse?  Malheur,  uiallieur  à  l'houime 
qui  cherche  il  gagner  une  Sine  par  la  violence  l  II  ne  voit 
donc  pas  que,  pour  l'amour  vainqueur,  l'unique  trophée 
o'est  l'aveu  de  celle  que  l'on  aime,  et  que  vouloir  possé- 
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df  r,  sans  l\liiif .  linr  lifliiEili^  oiilrngr'iî,  r'psi  se  conlenler 
d'une  femriL^i  ln'llf  iiiiiis  non  vivaiiln?  Qnolles  prières, 
quelles  vrtiL'mojilcs  |j:ii'oIi's.  tiinliil  liuniiili.',  innlOt  fiâre, 
ne  lui  adrciisai-jc  pus  ?  mnis  on  vnin  ,  car...  (ici  que  ma 
voixse  lai^l)  orgueilleux...  [que  mes  larmes  deviennent 
mueliesl)  audacieux...  (que  mon  cœur  gi^Diissel]  gros- 
sier... [que  mes  yeux  pieurenll)  brutal...  (qu^  In  haine 
se  laise  en  moil)  vinlciil...  (qui:  le  sonflle  me  manquet} 
effronté...  [ri.'vi'U;;-[iji)i  de  df'iiiU]  U:\ ,  i;e  que  la  voix  ne 
peut  dire  l'iiclinii  li'  l'iiil  <'0[iiprpiHiro  ;  jn  caclii:  mon  visage 
de  honle,  ji'  plciti'i'  l'oulr^iye  qiip  je  viofiP  fix|n-inicr,  je 
tords  mes  iiiaïus  di!  ra-i-,  ma  poili  iin'  ('l'Ialp  coliTfi. 
Compi'ciif;/.  iiiini  pi"'ii\  i-iis  ili'nioiHiratiipiis,  piiisipi'il  n'y  w 
pas  do  p;ii'oli'-,  [Hiiir  diri'  rjn'i'llc-;  >i^iiituTil.  l'jiliii.  au 
bruil  dt'  Liii'i  pliiiiili's  l'uipnrii'i's  pav  le  vi'til,  et  ipii  m;  dp~ 
mandaii'iil  \iW>      inii's  an  <-ii'l.  mai?  jiistirc,  l'aiiiio  panit, 

piiriiii  li;s  br;iiii:liis.  cl.  rri;  ifd.iiil  puiivait  Hvf,  je 
ri'coniiai:;  ijiiiii  tivri'.  .-Mi!  Ijiciil  le;.  .--('cDnr.-;  n'arriveront 
donc  j.iiii.iis  i'i  li'iitps  à  uni'  iurorliiEii'cV  A  [a  douteuse 
clarli!  du  malin,  ind,  si  elli:  n'i  rlaire  pas  e)],(ire,  iiionlre 
déjà  les  objets,  il  vuil  le  donuiia^f,  .'■aus  qu'il  soii  besoin 
de  le  lui  dire;  car  le  chagrin  a  des  yeux  de  lynx  qui  pé- 
nètrent les  choses.  Sans  dire  un  mot,  il  lire  l'i^péè  dont 
vous  l'avez  armé,  iejourmf^me.  Le  capitaine,  qui  voit  arri- 
ver ce  tardif  secours,  lire  aussi  la_gicnuR  el  se  mol  en  dé- 
fense. Ils  s'élancenl  Ions  deux"  l'un  attaque,  l'autre 
riposte,  et  pendant  qu'ils  coiuballeiil  avec  l'nrenr,  erain- 
live  et  drtsolée.  voyant  que  mon  fivre  ignore  encore  si  je 
suis  coupable  ou  non,  pour  ne  jia-;  rxposiT  iu:i  vir;  eii  njc 
disculpant,  je  nn-  sauie  el  m'eiil'iuii'.'  dans  li's  d^'leurs 
inexlrii;ahle,-.  dn  Itois,  pus  ;-i  vite  ]i(iiirla!il  que  j  ■  ni':n'- 

désiraul  de  savuir  ee  i]ue  je  luvai>,  Elietilnl  ■uuiu  li'èro 
blessa  Ice.qnlaine;  celui-ci  Inuiba:  mon  l'ivre  vi'ui  ainr.s 
lui  porter  nn  derniei- enijp,  quand  een\  qui  elenrlniienl  leur 
capitaine  se  meileni  en  dovoii'  de  le  venger,  .ilun  frère 
veut  56  défendre;  mais  voyant  qu'il  avait  afi'aire  fi  tonte 
une  escouade,  il  s'échappe;  ila  ne  le  suivent  pas,  plus  em* 
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presstis  il  iJUL'ici'  ^ocoiirs  au  blessé  qu'à  le  venger.  Ils  le 
[ireiDii'iil  (l;iiis  leur.-,  bras  ol  le  rapporlsnt  du  côlé  du  vil- 
l;it;i?,  ^(lns  s'iiii|iiir-lor  dft  sou  criniR  et  de  tous  les  dangers 
dwil  il  cjI  luiMiaci'  ,  ivsolus  îi  |K>iirvoir  au  \ûm  iirnssi;. 
IJinmi  il  moi,  duviuil  r<'l  (Jccliiuuciiin)!  dit  e:ila:liïjplies, 
avoiiglc,  ili'',-.i)]i-i',       l'I.',  j'iii  Mum  k  [vnu  rs  le 

Ijuiï,  ;iii  li;i.>;u'il  vl  siiii^  i;iinli',  jiiM]ii'ii  i-i'  que,  iJi'usluriiÙG 
1^  vos  pieds,  aviiiil  do  rucovoir  la  luorl  de  voire  niaiii ,  je 
vous  airacouli!  mes  luallieurs.  A  pri'senl  qiia  vous  les 
savex,  lourueï  eouli-e  ma  vie  votre  épiie  el  votre  courage. 
Pour  vous  ic  rendre  ])las  facile  {vile  le  détache],  mes  pro- 
pres maÏDs  délnclieiil  ee-s  liens  dont  vous  pouvez  raain- 
lenant  eidacer  le  cou  de  voire  fdie.  Je  suis  voire  fille,  j'ai 
perdu  rhoQiieur,  vous  <!les  libre.  Couvrez-vous  de  gloire, 
en  m'arrachent  la  vie,  el  qu'on  dise  de  vous  que,  pour 
ressusciter  voire  liumifur,  vou.î  lucz  duiitn;  la  mort  à  votre 
fille. 

GRB9P0.  —  lii'J'Vi-'-tui,  l,-.ilii-'l:i'.  11-^  rc-l.^  |ias  plus  long- 
temps à  geiio;i\.  s:ins  rc-  .■\rii,M:iciiis  111,11s  [■prou- 
vent et  nous  ail!i^-'hl  ,  1.'-  \,v\w~  sn-iii^'iil  i^'iiiiivos  el 
nous  ne  saurions  p,!.-.  li^pn\  ilu  bunlu'iir.  (;ps  donioureux 
événements  sont  tïul.s  pour  k'.s  tioinnics,  <-l  il  faut  qu'ils 
s'imprîmcul  forlcmcnl  dans  nos  cœurs.  Parlons,  Isabelle, 
et  retournons  h  la  maison.  Ton  frËro  est  en  péril,  et  il 
nous  faut  faire  les  plus  aciivcs  reclicrclies  pour  savoir  ce 
qu'il  est  devenu  et  le  mollre  eu  sQreté. 

laàBELLE.dpart.  •— 0  fortune!  il.y  a  ici  ou  beaucoup  de 
prudence  ou  une  grande  dissimula  lion. 

cnesFO.  —  Partons. 

SCÈKE  III 

Vna  luc  11  l'entrés  du  Tillafte. 

i  i;i:si'n.  i-AiiELl.K. 
cm. -l  u.  Il  ii'iyf.  —  \  ivi"'  l)ii;u  I  si  la  iii  ccssili;  et  le  liesoin 
de  se  Itiire  p:iiijcv  uni  roid'  le  capilaiiic  de  revenir  au  vil- 
lage ,  je  crois  qu'il  iui  vaudra  mieux  mourir  do  celle 
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blessure  pour  en  éviter  une  autre  et  raille  autres,  car  je 
ne  serai  pas  tranquille  qu'il  n'ait  expiré  de  ma  main.  Al- 
lons, ma  Alie,  rentroDS  chez  nous. 

SCÈNE  IV 
■    LE  GREFFIER,  CnLSPO,  ISAIÎCLLE. 

LB  GBErFiEn.  —  Scignpur  \\'<]\-o  Civ.-pn,  ji^  vous  ap- 
porte une  bonrip  nouvelle  cl  \oii^  l'.  ;u  iii>. 

CBESpu.  —  Une  bonne  iiou\el ic,  ^n  ilin  ?  cl  l;n](ielli!T 

LE  GHEFFiEn.  —  Le  conseil  vous  ii  aujoiinriiui  môme 
noLiiini-  alr^nlc,  el .  pour  inniignri'i'  voli'u  cljar'ge,  vous 
avez  deus  1,'randes  aiïuires.  La  |in;ui:i  re  est  la  venue  du 
roi  qui  sera  ici  aujourd'hui  ou  domain,  à  ce  qu'on  dit. 
L'autre,  c'est  que  des  soldais  viennent  de  rapporter  secrË- 
lemcnt  au  village,  pour  le  faire  panser  en  touto  hâle,  ce 
capitaine  qui  avait  hier  ici  sa  compagnie.  11  ne  dit  pas  qui 
l'a  blessé,  mais  si  on  parvient  k  le  savoir,  ce  sera  une 
grosse  affaire'. 

ceEsro,  à  part.  —  Qell  quand  je  songe  à  me  venger, 
le  bAton  de  la  justice  remis  entre  mes  mains  me  fait  t'ar- 
bitre de  mon  honneur  I  Comment  pourrais-je  prévariquer, 
si,  dans  ce  moment  mâme,  on  mç  confie  le  soin  d'empê- 
cher que  les  autres  ne  prévariqucntî  Mais  des  choses  de 
celte  importance  ne  s'examinent  pas  liij^èrenient.  {An  gi-ef- 
fier.)  Je  suis  infiniment  reconnaissant  de  l'Iionneur  qui 

LU  CREFFIEH.  — Vcnra  à  la  salle  du  conseil,  el  aprts 
avoir  pris  possession  du  bâton  do  juslicc^  vous  pourrez 
sur-le-champ  procéder  à  l'enquôic. 

CEESPO.  —  Je  vous  suis.  (4  m  fille.)  Rentre  £t  la  maison. 

ISABELLE.  —  Que  le  ciel  ail  pillé  de  moi  !  Dois-je  vous 
accompaijiir'i',  iiieu  ]n'  ri'  -.' 

guère  (^^=k.M^nimu^n^  [ii,i,r^. 

2.  La  tara,  signe  d<!  bdigiiiic  de  riilraik,  tliiit  un  liiloii  po.r,  sur- 
nimUd'aDa  pooiini  d'innie.  Ud's  plui  Bajouid'liui  de  mirqot  diiiïui>- 
iiv«  qno  l«  catdan  qui  nt  hinriRhltment  nuir. 
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citispo.  —  Ha  mic,  votre  père  esl  alcade,  il  saura 
vous  faii'e  rendre  justice. 

SCÈNE  Y 

Une  mBiEOii  de  ZilamaB.  —  I.s  logement  du  capiUiDS. 

Ij:  (;AlTrAIM;  Mv^,^,  n,™  m  kaadagi,  LE  SEUGéKT. 

LE  rAi-iTAisK,  —  L;i  blessure  n'était  rien.  Pourquoi 

LE  SERGENT.  —  ynoii  |iouvai!-on  savoir,  avBnl  qu'on 
vous  cùl  |);iiisfï  M;iiiilf'[iaiit  que  le  paiisoiiieiit  est  fait,  il 
faut  prcudre  giirde  de  ne  pas  exposer  la  vie  pour  la  bles- 
sure. Mais  fallait-il  vous  laisser  perdre  tout  voire  sang? 

CAnTAiNE,  —  A  présent  que  me  voilù  pansé,  nous 
aurions  tort  de  nous  arrêter  ici;  les  autres  i^onl-ils  là? 

LE  SERBENT.  — Ouî. 

LE  CAPITAINE.  —  MctlOQB-nous  donc  h  couvcrt  de  ces 
vilains.  Si  on  nr^vc  iL  savoir  que  je  suis  ici,  il  faudra  peut- 
Ëlre  en  venir  aux  mains. 


SCÈNE  VI 

REBOLLEDO,  LE  CAPITAINE,  LE  SERGENT. 

BBnouEmi.  —  La  jusiii  c  vi.'iii  (i'oiiin-'r  ici. 

LL-:  eAPiTALNE.—  iju';u-jr  .!  hi  jjslioQ  ordi-  ^ 

BEBOLLBDO.  —  Je  di.'-  .M'iili'HKTiI  qu'i  llfi  toi  entrée, 
LBCAFITAINK.  —  Il  ne  ]jûi:v:iil  rien  ufariiver  de  mieux, 
et  jen'fli  plus  rion  îi  craindre  des  £;ens  du  village,  quand 
ils  sauront  que  je  suis  ici.  La  juslicc  civile  ne  peut  ijne  me 
renvoyer  au  conseil  de  guerre  de  qui  je  relève;  el  quoi- 
qu'il y  ait  du  louche  dans  l'affaire,  je  suis  tranquille. 


t.  F,n  Espegne,  en  eiïtt,  connue  ebti  nooi  enconi  nu  siÀcle  dernier, 
lie  miliiaiies  «oient  lanu  fuini  at  ne  relevaient  pae  do  1b  initioa 
civile. 
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HEBOLLEDO.  —  Le  vilniti  aura  sans  doute  porlc  plaiolc. 
LE  cAFiTAiNii.  —  C'esl  ce  que  je  crois. 

SCÉNK  VII 

CRESPO,  lE  GREFFIER,  LABOUnElIlS,  les  mêmes. 

CRBSFO,  derrière  la  scène.  —  Gardez  loules  les  portes, 
ot  que  pas  un  soldat  ne  sorlo  d'ici.  S'il  veut  sortir^  qu'on 
le  tue. 

(Piiclm  Cie-po  SB  pnïient*  ■i«o  U  rant  d'aléaJect  tulri  deaUbou. 

LE  capitmm;.  —  Comment  osez-vous  enlrerici?  Mais 

KHKsni,  —  l'ourquoi  '  l.a  jusiiri!  a-l-elle  besoin  do 
|iPi'Tiiissioir?  Non,  i\w  je.  s;iclii'. 

LE  CAI'ITAINB.  —  l.iL  jllslii  C,  h  .SlipllOSfir  l|tlft  VOUS  soyc7. 

alcade  depuis  liier,  n'a  rieu  à  voir  av:;c  uioi,  songez-y. 

CR^îO.  — Pour  Dieu,  seigneur,  ne  vous  emportez  pas. 
Je  viens  seulement,  avec  votre  permission,  remplir  une 
formalité,  el  il  importe  que  nous  soyons  seuls. 

LE  CAPiiAittB,  autergeai  etàRebolkdo. — Retirez-vous. 

CBESFO,  aux  laboureur!.  —  lté  tirez- vous  également 
{à  part,  au  grever),  mais  ne  perdez  pas  de  vue  ces  sol- 
dats. 

LE  GBEFFiEB.  —  J'aiyai  l'œil  sur  eux. 

(Lci  labonrai.rs,  IsiergEiit,  SiIiûllAjn  atkgreniBr  se  Tetirait.} 

SCKNl^  VI II 

citicsrn,  i.i^  CAPiTAiM-:. 

cttEspo.  —  Je  me  suis  servi  de  mon  lilre  d'alcade  et  de 
l'aulorilé  de  la  jiislire  pour  vous  coiilraiiidre  à  m'écouler. 
Maiiileiiaiit  je  di'puso  le  biHoii,  el  je  veux,  comme  un 
simple  parliculicr,  vous  dire  mes  peines.  (Il  dépose  la  iiara 
contre  le  mur.)  Nous  voici  seuls,  seigneur  don  Alvaro;. 
parlons  iranquilleraenl,  sans  permettre  aux  resseniimeniB 
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que  nous  teoons  emprisonnés  dans  nos  cœurs  d'éclater 
avec  trop  de  violence.  Je  suis  homme  de  bien.  HalUv 


gufi\'  11)11 1  li;  s.iiMn^i-e  du  |>liis  nclic  lalioiiriïur  que 

avftc  iiuoiiiiinJc  rr|iiiliiln)iuli; sagesse  el de verlu.  Ainsi  fui 
sa  ini're.  —  (]iioLiifii  1  ;til  on  soit  |iiiradisl  Pour  prouvorce 
que  j  avaripc.  il  siillir.i  do  dire  seigneur, queje  suis  riche, 
et  i]ue  personne  ne  |iario  mal  de  moi  ;  que  je  ne  suis  pas 
ter,  et  que  personne  ne  sonj;i;  a  me  manquer;  et  cela 
dans  un  pciil  viUagc  dont  les  babilanls  n'ont  qu'un  dé- 
faut, celui  de  s'en  chcrclicr  les  uns  aux  autres.  El  plftt  b 
Dieu ,  seigneur,  que  l'on  se  contentât  de  les  savoir  I  Que 
ma  fille  soit  Irès-belle ,  rien  ne  le  dit  mieux  que  vos  em- 
portements ,  el  si  je  ne  le  dis  pas  moi-in^nie,  c'est  que 
je  ne  le  pourrais  sans  pleurer.  De  lîi  est  venu  tout  mou 
malheur;  mais  ne  vidons  pas  jusqu'à  la  lie  la  coupe  d'a- 
merliiiue,  qu'il  en  irsle  encore  pour  fprouver  nolrecou- 
iM,^e,  Toiiti'riiis,  sci^'iioiir,  ne  hiissuns  pas  les  choses  aller 
à  l'ahaïuioii,  el  s.iflions  nous-ini' mes  l'aire  quelquechose 
pour  les  anif'liorer.  Vous  voye?.  si  ma  douleur  est  extrême, 
je  voudrais  la  cadu'r  el  je  ni;  p[ii>._Dicu  sait  que  si  jepou- 

ne  serais  pas  iei  avec  mou  dessein,  cl  |ihilùt  quft  du  par- 
ler, je  me  résignerais  à  loul.  Mais  forcé  de  chercher  un 
remËde  à  un  outrage  si  public,  el  considérant  que  venger 
l'outrage,  cen'cslpasy  porler  reraiide,  ballotté  d'unparlià 
l'autre,  je  u'envoîs  qu'un  qui  me  convienne  el  rae  paraisse 
vous  convenir  à  vous-mCme.  Et  c'est  qu'à  l'inslani  mÔme 
vous  voua  emjùriez  de  tout  mon  bien,  sans  que  pour  ma 
Eubaislanee  et  celle  de  mon  fils,  que  j'amènerai  tout  k 
l'heure  à  vos  pieds,je  me  réserve  un  seul  nuraTédis.Noa8 
irons  ensuite  demander  l'aumône,  si  nous  n'avons  pas 
d'autre  ressource  ponr  vivre.  Et  si  anjoard'hoi  mdine  il 
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vouB  plati  (le  nous  appliquer  la  marque  des  esclaves' et  de 
nous  VRndrc,  ce  sera  aulanl  d'ajoulé  11  la  rançon  que  je 
vous  oiïre.  ïtcndez-nous  seulement  l'honneur  que  vous 
nous  aveï  ravi,  le  vûtre  n'y  perdra  rien.  Ce  que  vos  en- 
fants pourraicnl  prri]['C  à  tire  mes  pelitd-fils,  ils  lo  regB- 
t^eront  avec  usure,  seigneur,  par  l'avantage  de  vous 
avoir  pour  pi  re.  Le  pruvcitc  castillan  dit  avec  raison  que 
c'est  le  chpvnl  qui  porte  l:i  selle,  Voyiv,  [il  se  me!  à  ge- 

barbe  blancl»!  (jup  iiiii  |>iMh-iiii'  croii  snilir  si!  Ibiiiire  en 
caii.  Que  vous  clt;ii)ainli'-i'' ;'  l'Imiiiifiu' qui;  vous  m'avii/ 
jiris  voiis-uiviuo,  btcn  iiu")!  iii',i|i|i;u  li.'riin' :  rl  de  la  nia- 
niiTCilunIje  vous  li'  (b'iiniij'li'.  .i  i,'  uiiii\.  j'.ii  ruivilo  vous 
ri'ciaiiifr  ec  qui  csl  a  muls  ri  ,i  mui.  {'am^Mvi'?.  quejp 
pourrais  h;  n'|)reinlic  de  iik>  iiiiui,,s,  i  l  nu  vuux  que  le  re- 
ccvoii'  des  vûii'es. 

LE  CAPiTAisr.  —  La  palifuee  ni'échappo.  Sachez-moi 
grc,  vieillard  iaipurliin  et  bavard,  de  ne  pas  vous  tuer 
sur  l'heui'e  de  ma  main,  votre  lits  cl  vous.  Si  je  ne  vous 
traite  pas  plus  sëvËroment  tous  deux,  rendez-en  grâce  b  la 
beauté  dlsabelie.  Si  vous  voulez  une  réparation,  les  armes 
It  la  main,  je  ne  ne  vous  crains  guftre,  préférez-vous  vous 
adresser  â  la  juslice,  vous  u'aveï;  aucune  jui'idiction  sur 

ciiESro.  —  Aiusi  mes  larmes  m'  vous  louelLonl  pas? 

l'aiil,  d'une  fonnin',  y  |irri)d-ii(i  ^ardiiï 

CHEsro.  —  UiiP  pairillt'  dtiidi'iii'  iL'ol)iir'iidra  de  vous 
une  parole  de  consnliLtidii  :' 

LE  c*rirAiNE,  —  ijiicllo  aiilrii  <;onpolalion  vous  l'aut-il, 
quand  je  vous  laisse  la  vie? 

GRBSFO.  —  Voyez,  prosicrnu  à  vos  pieds,  je  vous  rede- 
mande à  grands  cris  mon  honneur. 

I     LE  CAPITilNE.  —  Ullrl  Cllllllit 

CKESPu.  —  Sun;;!'/.  i\\.v:  sais  à  pii'sL'iit  ^alea(l^'  de  Za- 
lamêa. 

I,  Lt  leil,^  ai.  un  ,  d:  m  rl„,,  [,..  lnrn),  suiirt  .1,;  r^liui  .|uu  l'un 
RofllB  suez  on  Etpugnu.  Il  'it  rrubiblo  qii'«ncj*n  ne  nient  on  y  n.srqanii 
mnii  lu  ue1sT«. 


iS(  T/Ai.cAlir-  t>i':  y..\\.\v.r.\. 

LE  cAi'iTAïKi;  —  Vuii3ii*iUL7,  sur  iiiui  jucuiio  jundiclioii, 
le  com-ii  lie  rqui'w  Lii'eiJvmT:!  ri)clamer. 

CHBâPu.  — C'osi  votre  dernier  niolï 

LU  cAFiTAiNii.  —  Oui,  vieillard  dùcrépit  i!i  fastidieux. 

cttESPO.  —  IL n'y  a  dojicplusde  reiubdoî 

LE  CAFiTAisE.  —  Lq  meilleur  est  Je  vous  lairo. 

CRESFO.  —  Il  n'y  en  a  pas  d'autref 

LE  CAPXTAISE.  —  Nou. 

CUESPO.  —  Eti  bien,  jo  juro  Dieu  que  vous  me  le  paie- 
rez. Holà  I 


SCliNK  IX 
LES  i>abuui;f.lus.  i;ui;sim.  m:  (.\iiïa:m:. 

UN  LABOUaiiLn,  t/m'ifi-e  /ii  se. ■)(/■,  —  .ilniili;? 

l',.;:  ,:■  .1,1...,.:.;-:  .) 
LE  CAPITAiSEft  iilirt.  —  (JiL  o.-cr:iii  iil  vihuns? 
LE  GBEFFIEH.  —  (Jii  OnI(l]IIUV.  voii,- 

ciitMpo.  — J  ordoNiiL'  qav  1  on  :\.ri\-[i-  le  capiUiiiic. 

LE  CAPITAINE.  —  \uiki  (iii  siiiniilicrfis  violunccsl  avec 
uD  hoDiiue  de  ma  sorie,  un  ullicicr  du  roi,  cela  esl  impos- 
sible. 

cbeepO.  —  Nous  essaierons.  Vous  ne  sortirez  d'ia  qus 
prisonnier  ou  inorl. 

LE  cAFiTAiHB.  —  Je  VOUS  611  averlis,  je  suis  capitaine  en 
activité. 

CBESPO.  —  Suis-je,  moi,  un  alcade  en  retraite'  ?  Ren- 
dci-vous  prisonnier  sur-Ic-chanip. 

ii;  CAPiTAïKE,  ()  part.  —  -Ne  |iouva;il  liitlcr  contre  tous, 
il  f:iLil  liieii  que  je  me  lenile.  Je  purlorai  ma  plainte  uu 
roi. 

CBEjïo.  —  i:i  lijoi  Ui  iiiinuie.  lien  nui  srmpiii  le  roi  n'est 
pas  loin  d'ici;  il  umis  fitliiiiiliM  L(ki=  iieii\.  Il  cuiivienlde 
remettre  celle  e[i('e. 

I.  Il  y  n  :ei  TiTio  11111,111.  "  inlrcubisililDinoUi  mol;  je  guia  un  c«pi- 
tiiiiK  viuni,  dll  lion  AJvsroi  cl  moi,  répoiiil  Cri]»,  tui>-je  un  alwla 
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'  LB  cAPiTAiHB.  —  Est-il  dsns  l'ordre  que..; 

CRESFD.  —  GommeQt  non?  veux  Êtes  prisonnier. 

LB  CAPiTAiHE.  —  Traiteï-moi  avec  respect. 

CBBSîU.  —  Ceci  est  dans  l'orclrp,  [Aux  a/guazils.]  Con- 
duisez-le respcctaensemeni  <i \a  niuison  du  conseil;  mcticz- 
luiavec  respect  les  fers  na\  pieds  el  une  clciiiie  ;iu  cou,  et 
veillez  soigneuseiiiciil,  luiijutii's  pL'sjjc'ct,  k  ce  qu'il  ne 
parle  à  aucun  solii^ii.  WrWi'?  l'L'iileni.'tji  ceuvci  en  pi  ÏMiii 
el  au  secret,  comme  t\r  (|u'il  l'audra  hienWt 

prendre  avecrespecl  lem-  di^hu  iiiiuii  ;i  loiis  Irois.  [Au  ca- 
pitaine.) Et  ceci  est  cnlrq  nous,  si  jo  trouve  les  charges 
suffisantes,  avec  le  plus  grand  respect,  je  vous  ferai  pen- 
dre, j'en  jure  Dieu. 

LB  CAP1TAI8H.  —  Ab  t  vilains,  vous  files  les  maîtres  I 

(Loi  labouiaun  immansnt  le  npililiu.) 

SCÈNE  X 

IIEBOLLKDO,  L'IiTINCilCLLE,  CHESPO,  LE  CAPITAINE. 

i.E  liREFFiUR.  —  Ce  pn^e  et  ce  soldat  sont  les  seuls  que 
j'aie  pu  an'Ôler;  l'aiilre  &'esl  échappé. 

CBBSPO.  —  Celui-ri  i;si  dnjk  qui  chnnle.  Avec  un 
certain  tour  de  gosit'j'  ([lii'  je  lui  pii'p;irc,  il  ne  chanicrit 
plus  de  sa  vie. 

BEDOLLEDO.  —  Est-cc  lin  cpinic  (le  chanter,  seigneur? 

GBBSFO.  —  C'est  un  mérite,  au  contraire,  et  j'ai  certain 
instrument  où  lu  chanteras  mieux  encore.  Décide-loi  & 
parler... 

BEBOLLEDO.  —  Sur  quo!  7 

GBBSM.  —  Sur  tout  ce  qui  s'est  passé  cette  nuit. 

IBBOLLBDO.  —  Votre  fîlle  le  sait  mieux  que  moi. 

CBBSFO. —  Parle,  ou  tù  vas  mourir. 

l'ëtihceub,  à  pari.  —  Rebôlledo,  nie  toutrésolûment; 
tu  seras,  si  tu  nies,  le  sujet  d'une  hélle  chanson  que  je  , 
chanterai. 

GRESîO,  —  Et  TOUS  ensuite,  qui  en  chantera  une  nuira 
en  votre  honneur? 
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m  l'alcade  de  zalauea. 

l'étincelle.  —  A  moi,  on  ne  peut  me  donner  la  tor- 
ture. 

CHESPO.  —  Peul-oii  siivoir  pourquoi? 
l'ètikgelle.  —  C'csl  une  chose  Ëlablie,  el  il  n'y  a  pus 
de  loi  qui  l'ordonne, 
casaro.  —  £t  la  raison? 
L'£nflCELLB.  —  Excclleiile. 

CKESEO.  — QuoIIk  cs[-plil>? 
l'ÉTIKCELLE.  —  ,1c  M|j>  :ciiih'. 

CHESPO.  —  A-l-u:i  \  Il  ciïi-i):!!!'!'!*'  ii;iri.>ill(;  ?  Mais  la  CO- 
Itre  m'cniporle.  .N'i'li'>-\(iiis  [hjnlI  \<[igr  il'infanterieî 

l'ètis CELLE.  —  Noi),  M%^iii'i[r,  dv,  l^avillerie. 

cKEspo.  —  DéciiJi.-/-voiis  Li  l;iirc  votre  (JiïcIaniUon. 

l'ktjncelle.  —  On  dccLiroi  a,  sovei  tranquille,  et  plus 
qu'on  ne  sait.  Le  pire  serait  de  mourir. 

CHESPO.  —  C'est  le  moyen  d'dchapper  tous  deux  ii  la 
torture. 

L'ÉTtncms.  —  S'il  eu  est  ainsi,  étant  née  pour  chanter, 
je  chanterai. 

(Ella  ebanta.) 

On  (Mt  ma  donnar  la  tartan, 
BiaoLUDO,  ehmtml. 
El  moi  que  ma  doDaera-l-on? 

cresfo.  —  Y  pense&vous  ? 

l'ëtihcbllb.  —  Mous  préludons,  puisque  nous  allons 
chanter. 

(Bia'aovoDi.] 

SCÈNE  XI 

Udi  lalle  Jana  la  maitem  da  Ciupo. 
JUA\. 

JUAN.  —  Depuis  que  j'ai  lilpssc  Ip  irailro  d.ms  lo  bois, 
depuis  que,  me  battant  avec  lui,  j'ai  détourné  ré|)éo,  eu 
vo^t  ariiver  ses  nombreux  complices,  j'ai  parcouru  le 
bois  et  l'ai  fouillé  dans  tous  les  sens,  sans  pouvoir  ren- 
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contrer  ma  sœur.  Je  mu  suis  hasardé  fi  venir  jusqu'au  vil- 
lage et  h  rentrer  dans  la  maison,  où  je  veux  raconter 
à  mon  père  tout  ce  qui  s'est  pass6.  Je  verrai  ce  qu'il  mo 
Gonsdllera  pour  sauver  à  la  Tois  ma  vie  et  mon  honneur.  - 

SCÈNE  xir 

INtS,  ISABELLE  tplBtée,  JUA.N. 

inJs.  —  Ne  t'abandonne  pas  ainsi  îi  la  douleur;  vivre 
dans  une  lelle  alTliciioii,  'x  n'est  pas  vivre,  e'est  mourir. 
ISABELLE.  —  i:i  ipii  l  a  (lil ,  Iji'la-^  I  d\'<:v<:  liifs,  <]ue  jo 

.  JUAN,  —  Je  ilir.Li  ■!  [M'iv  .,  i-l  ■  Mai.  ipioiîne 
vois-jc  pa>  lsabdli;?rllft-m.'ni.'.  ')  i'allriHl-ji^  iloiiu? 

I'  un  ■kR.n.) 

iMîs.  —  Mon  .■ùtt'\»\ 
ISABELLE.  —  Mon  l'n'.TC.  que  v;is-lu  lïiire  ? 
JUAN.  —  Me  venger  cIli  ))L'rjl  on  lu  as  mis  aujourd'hui 
ma  vie  et  mon  honneur. 

ISABELLE.  — Écoule... 

JCAN.  —  Vive  Diru!  il  Taut  qu  je  le  tue. 

i;iii;ïi'o,  i.Aiiui  [Œuns,  les  uSues. 
CBESPO,  —  ijn'y  f[-l-il  doncî 

JUAS.  —  Je  veiiK  iirer  salisfaction  d'une  injure,  venger 

un  alïroiil,  cliàtii-r... 
CHESPo.  —  Assi;?,,  lii  l'i  garc;:,  mon  Hls,  Oses-lu  bien  ve- 

JUAN.  —  Que  vi)i.s-ii>  ici,  mon  pfro-' 

CHESPO.  —  Oser  vous  prr.sfnlor  (lovant  moi,  après  avoir 
tout  à  l'heure  blessù  un  capilaiiie  dans  le  boisl 

itAH. — Seigneur,  si  je  l'ai  blessé,  ce  fut  loyalement 
et  en  défendant  votre  honneur. 

CRESFO.  —  Assez,  Juan,  assez,  dis-je.  Holàl  qu'on  le 
mène  ans»  en  prison. 
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jDAïf i  — Tratler  voIrc  fils  nvec  cRlIc  rigueur,  mon  pËre? 

CBESPW  —  Je  ne  Iraitersis  pas  aulmment  mon  propm 
pËre.  [A  part^  J'assure  ainsi  sa  vie,  cl  on  ne  manquera 
pas  de  dire  que  je  suis  un  juge  comine  il  y  en  a  peu. 

juiH.  —  ÈconleEma  défense.  J'ai  blessé  iiii  Irallre,  et 
j'ai  voulu  aussi  luertna  sœur. 

CBESPO.  —  Je  le  sais.  Mais  il  ne  snfTil  ]ins  que  je  1p  sache 
conirao  Pedro  Crespo.  je  tlois  le  s:ivoii'  i-oiiiiiiil'  iiK;ar)p,  cl 
il  nie  faut  inrormcr  sur  li's  Ut'n--:  et  jii--(('rà  l'i'  jViio 
i:0[isla(é  lu  pitrl  du  iloiil  qui  ivmUIi'  [hjiii'  lui  ik  l;i  fiuLie, 
je  dois  le  garder  en  prison.  (A  fjari.)  Il  me  sera  facile 
de  le  juslifiiT. 

JUAN.  —  Je  ne  comprends  pas  votre  dessein.  Ayant 
perdu  l'honneur,  vous  arrélezquivouslo  rend  et  vous  prf- 
servez  qui  vous  l'ûle? 

(On  reniiiiJno  cnpriMn.) 

SCÉXE  XIV 
t;iiEsro.  iSAiiKLLu;,  ines, 

CHEspo.  -—  I.s^lii-'llf,  \tni9.  sigii.T  kl  pliiinte  contre  celui 
qui  [■:>  aiilrii-r, 

rs.iiir-ii.i-.  —  :ivisir  \inilii  r,irlii>r  l'outrage  que  je 
pleur.',  ïDiih  Ml'/,  iii.iiiiieiiiiiit  If  ivwho  pubiîcî  Si  VOUS  nc 
pouvez  le  venger,  sachez  du  moins  le  taire, 

CRBSPO.  —  Non,  et  puisque  mes  devoirs  d'alcada  ne  me 
permettent  pas  de  satisfaire  mon  honneur  comme  je  le 
voudrais,  je  le  ferai  de  celle  manière.  {IsaMU  tort.)  Inès, 
apporte  la  vara.  Puisqu'il  n'a  pas  voulu  que  la  cbose  se 
terminât  par  la  douceur,  on  la  conclura  par  la  force. 

(In*.»rl.) 

SCÈNE  XV 
DON  LOPE,  SOLDATS,  CRESPO. 
DON  tou,  dtrrière  la  leètu.  —  Arrête,  arrête. 


J^J[1K^-ÉE  ill.  SCKSE  XV.  «9 

i:besi>o.  —  Uu'esl-CË  tlonc?  Qui  doue  aujourd'IiuL  des- 
cend ainsi  chez  mui'?  Qui  doue  euire  diiiis  lua  niaison? 
(Emn  don  Lop*  auîti  <!■  uliUia.] 

DUH  LOPE.  —  0  Pedro  Crcspo,  c'est  moi  qui,  reveiianl 
dans  le  village  quand  j'étais  déjà  fi  moitié  chemin,  et  ra- 
mené, je  le  ci-ains,  par  une  muuvaiso  afluire;  n'ai  pas 
cru  devoir  descciiJri;  ailli/urï,  élu  ni  votre  ami  comme  je 
lo  suis. 

i:k[:s['i>.  — liii'ii  M)!!:,  i^.irili',    l'st  luiijûiira  un  gi'andbou- 


nos  Loi'K.  —  i>  iiinuli  acc  dO|ja.ssi;  loulce  qu'on  saurait 
imaginei-  :  c'csl  la  plus  grande  folie  que  jamais  bomme 
ait  commisiï.  Un  soldat,  qui  m'a  rejoint  eu  roule,  est  venu 
me  prévenir  que...  Je  vous  avouoqucj'élouiTe  de  colère. 

CBESTO.  —  Acliove/. 

DOS  LUCE.  —  (Jti'un  pclit  alcade  d'ici  rfilicnl  en  prison  le 
capitaine;  cl,  vive  Uieul  diins  toute  cotte  campagne,  je 
n'avais  janiaii^'.  comme  uiijuiivd'hiii.  ^^cnli  cette  jambe 
maudilé,  qui  ni'a  caipôcln;  d'iin-ivcr  pliiiùl  \>our  châtier 
cet  insolent.  Mais,  par  Jé^js-l-lii  isi .  Irr.ij  mourir  sous 
le  billon  ce  triple  malotru. 

CBESPO.  —,Eli  bieiil  vous  avcx  tuil  une  course  inutile, 
car  je  crois  que  l'alcade  ne  recevra  pas  vos  coups  de 
bâton. 

DOH  LOPE.  —  Il  les  recevra,  vous  dis-je,  qu'il  le  veuille 
ou  non. 

CRESFO. — La  chose  me  paraît  moins  claire,  et  je  ne  crois 
pas  que  personne  au  monde  eût  pu  vous  donner  un  pire 
conseil.  Savez-vous  pourquoi  il  l'a  uri'i.'tV'  i 

DON  tOPB.  —  Non,  mais  quel  que  soit  le  motif,  que  la 
partie  iul4l'e.ssée  me  demande  justice  ;  je  sais,  quand  il. 
le  faut,  faire  couper  des  tètes  comme  un  autre. 

CBESPO.  —  J'ai  peur  que  vous  no  compreniez  pas,  sei- 
gneur, ce  qu'est  dans  son  village  tia  alcade  ordinaire. 

Don  xopE.  —  Quelque  vilain,  au  bout  du  compte. 
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CBESPO.  —  Un  vilain  lant  qtril  vous  |iluii'H,  luaissi  eii- 
ICté  qne  s'il  lui  prend  tanlaislc  do  l'aire  étrangler  lo 
caintaiae,  rien  ne  pourra  l'en  cmpi'clier,  vive  Dieu  ! 

DOïï  LOFS.  —  Vive  Dieu  1  on  l'en  einpéchGraj  el  si  vous 
voulez  en  avoir  le  cœur  net,  dites-moi  où  il  demeure. 

CBKsro.  —  Bien  prËs  d'ici. 

DOB  LOrs.  —  Venez-donc  me  le  faire  voir,  votre  al- 
cade. 

cuspo.  —  C'est  moi. 

DOB  LOPB.  — Vive  Dii'u!  je  m'en  dmilais. 

CHESPO.  —  Vive  Dieu  I  c'est  coiimji)  y:  vous  le  dis. 

DON  LOPB.*  — -Eh  bien,  Crespo,  cequi  est  dilest  dit. 

ciiEsFO.  —  Eh  bien,  seigneur,  ce  qui  est  fait  est  fait. 

DON  Loi-E.  —  Je  suis  venu  réclamer  le  prisonnier  el  châ- 
tier... 

CHESPO.  —  Et  moi  je  le  retiens  en  prison  pour  ce  qu'il  a 
fait  ici. 

non  LOFE.  Savez-vous  bien  qu'il  est  au  sernce  du  roi, 
et  que  son  juge  c'est  moi?  • 

CBBSPO.  —  Savez-vous  bien  qu'il  a  enlevé  ma  Klle  de 
cbezmoï? 

Don  lOPB.  —  Savez-vous  bien  que  je  suis  le  maître  de 
celle  affaire  î 

CBESPO.  —  SiiveK-voiis  lih'fi  iju  il  m'a  iiisolemiiieiit  ravi 
l'houneur,  daus  le  Ijois  viii.-in  :' 

non  LOPE.  —  Savc/.-vuLis  coml)if:ii  l'ciii] porte  sur  la  vûlrc 
la  juridiction  que  j'exerce? 

CHEsfo.  —  Savez-vous  i)ioii  que  je  lui  ai  oiïorl  la  paix  îi 
genoux,  el  qu'il  l'a  repoussée  ? 

DON  LOPB,  — Vous  enlrnpreuei  sur  une  juridiction  qui 
n'est  pas  la  vAtre. 

CBBSPO.  —  Il  a  bien  entrepris  sur  mon  honneur  qui 
n'esl  pas  le  sien. 

DON  LOPE  —  Vous  aurcy.  satisfaction  et  je  me  porterai 
garant. 

caESPO.  —  Je  n'ai  jamais  demandé  Ii  un  autre  de  faire 
pour  moi  ce  que  je  puis  faire  moi-ni6mc. 

Doit  LOPB.  —Il  faut  qûc  j'emmène  le  priaonsier;  j'y  siri» 
eugagâ  d'honneur. 
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CRLSCO.  —  -Miii,  (il'  mon  fnW-,  j'di  liiii  la  |iroi;i;Juve, 
CRESl'ii.  —  Mui4i|iii'>  ;"i>iiillr>  .[ieO  jft  couds 

l'une  il  l'aLliT,  h  mouri;  que  jo  l  ecutjille  lu  déclaration 
des  lé  moins. 

DON  LOPE,  —  J'irai  lo  réclamer  à  h  prison. 

CBESro.  —  Je  no  vou!>  en  cnijtfclio  |)as.  Je  vous  avertis 
Reniement  qu'il  y  a  ordre  de  recevoir  h  coups  d'arquebuse 
la  premier  qui  s'npproc-he. 

DON  LOPB.  —  Je  ne  crnins  pas  les  balles,'  nous  nouS' 
connaissons.  Mais  il  ne  faut  rien  aventurer  dans  une  nf- 
laire  uoniimi  cdia-ci.  Holi!  ^'j'J'"'  cours,  et  que  toutes 

lage,  formées  en  balaillous,  les  balles  dans  les  mous- 
quets et  les  mËclics  allumées. 

CB  SOLDAT.  —  On  n'ira  pas  les  chercher  bien  loin,  car 
ayant  appris  ce  qui  est  arrivi',  elles  sont  rentrées  jians 
le  village. 

non lOPi:. —\ivo  Dieu!  nous  allons  voir  si  on  me  livre 
ou  non  le  prisonnier. 

CBBaro.  —Vive  Dieu  !  je  ferai  auparavant  ce  que  j'ai  à 
faire. 

(ni  •ortaat^) 
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DON  LOPE.  —  Soldats,  voici  la  prison  où  est  le  capitaine. 
Si  on  ne  vous  le  livre  pas,  meUe?.-y  le  feu  sur-le-champ 
et  brltles-la;  et  si  le  village  fait  mine  de  se  défendre,  brO- 
lei  ton!  le  village. 

LB  CHiiPriBR.  — -  Ils  pcuvont  incendier  la  prison,  ils 
n'auront  pas  le  prisonnier. 


L'aI.CAUK  de  ZAI.AJ1EA,. 


SOLDATS.  —  MpiiiTiil  li's  vîliunsl 
cHKSPi).  —  Qu'ils  iiifiiri'iiii  lili  bien,  csl-ce  loulî 
iim  Loi'Ë.  ~  Il  liiiiL-  f.si  nriivOduBccoure;  forcez  la  pri- 
son, venez,  brisez  la  porle. 

SCÈNE  XVII 

fttiMBt  DON  LOPE  M  la  SOLDATS       ciM,  «  de  J  oxir»  LE  ROI 
oive  ta  mut,  CRESPO  il  lu  LABOUREUEtS. 

LE  Boi.  —  Que  signiGc  ce  luinulte  ?...  J'arrive ,  et  voilà 
comme  je  vous  trouve  ? 

non  LOPE.  —  C'est  bien,  seigneur,  la  plus  insigne  létné- 
filé  d'un  vilain  !  et,  vive  Dieu  I  que  si  Votre  Majesté  eût 
tardé  un  moment  îi  entrer  dans  le  village,  elle  eût  trouvé 
une  illumination  gr'iK'rali'. 

LE  HOI,  —  QllV>l-il  doiK  ;ii  rivi'? 

DUR  LOPE.  —  Lu  ali;;«le  a  tiiU  nrri'ler  un  capitaine,  et 
quand  je  le  i-êclauio,  on  vul  use  de.  tac  le  rendre. 
'   LB  HOI.     £t  quel  est  ceLalcade? 

CBBsro.  —  Moi,  sàgneur. 

LE  ROt.  —  Et  quelle  raison  me  donnez-vous? 

CBESPO.  —  Celle  procédure,  oii  lecrirae  est  prouvé,  un 
crime  digne  de  mon  :  il  s'agit  d'une  jeune  fîllei  enlevée, 
vloléfidansunbois,  clqu'on  a  refusé  d'épouser,  quand  son 
përe  l'a  demandé  à  genou\. 

DOW  LOPB.  —  Celui-ci  est  l'alcade,  et  il  est  aussi  le 
pËre. 

CKESPO.  —  Il  n'importe  îi  l'aflaire.  Si  un  étranger  vo- 
uait porter  plainle,  ne  devrais-je  pas  lui  faire  justice? 
Oui.  Alors  pourquoi  ne  ferais-je  pas  pour  ma  fille  ce  que 
je  ferais  pour  tout  autre  f  Outre  qu'ayant  arrêté  mon  fils, 
j'ai  bien  le  droit  d'i^lr.'.jiisle  envers  su  sœur.  Donc,  si  la 
proef;iioveiri-.t|>i=i'i'i;iilii-v.',  si  j'y  ai  luis  delà  |i:irlialilé, 

ce  que  j'ai  du.  .-.i  lcI.i  .'-t,  iiii'oii  mu  ikiiiDe  lu  iiiorl. 

LK  aoi,  —  l.a  procédure  iv^ulicre;  mais  vous  n'avez 
pas  autorité  pour  exécuter  la  sentence,  c'est  le  droit  d'un 
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auli'K  iL'jljiiriiil;  il  ferii  j'uslii;i;  ;  ;uiisi  ruinutlcz  le  prisonnier. 

ciiESL'u.  —  Sin'.  j'aurai  de  la  pniiif  iilo  rfiiiidltre;  comme 
iln'v  a  ici  qu'un  Iribiiiial,  quelqui^  afiuloiice  qu'il  rende,  11 
l'exiicule  lui-mr'iue;  ainsi  l'an'Cl  est  exécuté. 

LE  ROI.  —  Que  dites-voUsî 

CRBEFO.  —.Si  vous  en  doutez,  sïre,  tournez  les  yeux  de 
ce  câEé  et  regardez  :  void  le  cepilaine. 

(Uns  porte  t'onvn  <t  an  aparfait  1«  opitsina  uiit  tor  uns  cbiiH  et 
Rjant  mbl  le  inp^S  du  géirot  ■.) 

LE  ROI.  — Comment!  vous  avez  osË?... 

CHBSPO.— Sire,  vous  avez  dit  que  la  seiilcnce  étnït  riSgu- 
iiÈremiinl  rctiiliip  ;  i!  n'y  n  ilom^  pas  ou  âo  )iial  ;i  IV^i'culer. 

yvei:  L'clui-ci  l'èl  lioimiii;  qui'  dn-.iA  Ln-  i.llui-lLi'f  yi  iiu- 
salislailo? 

LE  RUl.  —  Mais  s'il  en  est  iiiusi,  pourquoi,  étant  capi- 
taine et  gentilhomme,  ne  lui  avez-vouspas  l'ait  trancher  la 

tete? 

CXBSPO,  —  La  voulez-VOUH  savoir,  sire  î  Comme  nos 
gentilshommes  se  conduisent  hien  dans  le  pays,  le  bour- 
reau que  nous  avons  n'a  pas  appris  h  décapllerj  d'ail- 
lours,  ceci  regarde  le  mort,  et  jusqu'à  ce  qu'il  se  plaigne 
lui-mfime,  nul  n'a  le  droit  de  s'en  mêler, 

LE  i<0[.  —  Don  Lopc,  c'est  une  affaire  finie,  la  mort  a 
l'Ié  justement  donni'i';  qu'importe  un  vice  de  l'orme,  ipiaud 
au  fond  l'équiti!  est  salislaileï  Qu'il  ne  reste  ii:i  aucuii  de 
vos  soldats.  Faites-les  partir  le  plutôt  possible,  j'ai  hûle 
d'arriver  en  Portugal.  [A  Crapo.)  Vous,  soyez  tQule  votre 
vie  l'alcade  de  Zalamea. 

CRESPO.  —  Sire,  il  n'y  a  que  vous  pour  savoir  honorer 

la  justice. 

I.  C'ast-n-dîio  qu'il  n  ét6  firinglA  duiB  csitc  poitnic,  an  moyen 
d'DD  loDmiqaat  itlaclié  an  poteau.  Le  garrot  (gamu)  ctt  CB£Ore  l'iu- 
■tmmeDt  4n  lapplioa  niili  tn  Eipigne. 


ai  ti'ALCADB  D8  Z&LAUEA. 

DON  LUPE.  —  Rendez  grâce  à  l'heureuse  arrivée  de  Sa 

Majesté. 

cuESfo.  —  Quand  le  roî  ne  serait  pas  veuu,  la  chose 
étail  sans  remëdc.  * 

DOK  lOPB.  ~~  Ne  valait-il  pas  mieux  vous  adresser  ï 
moi  el  me  livrer  le  prisonnier?  il  eû  t  i-âparé  l'honneur  do 
votre  fille,  ' 

uHESPi),  —  Ello  cniro  dans  un  (?oiivoiil  ;  cllo  a  choisi  un^ 
époux  qui  ne  repiardp  jiii-  ;i  lu  i|u.ilii.>. 

DON  LOPE.  — Ri.']Rly<-iiiui  II-,  iiiili  i'.-  |jii5onniers. 

CRESPO-  —  Qu'on  les  fasse  sortir  à  l  inslanl. 

(Lejî«ffiec»rt.) 

SCÈNE  xVrir 

REBOLLiiDu,  l'ktim:^!.!.!-;,  >>ii.iuïs,  ,"i;..  ji  a\,  iiiiN  ion:, 

CRESPO,  SOLUAÏS  ,1  i.AHi.il  liLLHs. 

DON  LOPE.  —  Il  ne  nianijiK'  n^i  ijin^  Mitrr  lil,-.,  il  i-^t  niun 
soldai,  je  n'entends  ]i;is        tl-sI,;  v,.!iv  ].n-.„iji,ior. 

CREsro.  —  J.;  veiis  le  (luiiir  aiiï-si,  m'i.^iu'ui',  il.'  l;i  faute 
qu  i!  a  coinnii.-e  en  l)ie.--;.^iiit  son  iMjiil.iLiiii.  ,SiJii  huiiiienr  a 
pu  l'y  eontraindre ,  mais  il  pouvait  s'y  prendre  autre- 
ment, 

noK  toPB.  —  C'est  bien,  Pedro  Crespo.  Faites  qu'on 
l'appelle, 
CBESPO.  — Le  voici. 
(Entn  Juan.) 

JUAS.  —  Seigneur,  votre  serviteur  est  à  vos  pieds,  il 
vous  suivra  parloul. 
iiEDOLLEDO.  —  Je  lie  crois  pas  qu'il  ni'arrive  jamais  de 

L'LTiNeELi.i;.  —  Si  liiil  bien  jnui,  tunles  les  fois  que  j'a- 
percevrai rinstmment  debout  à  l'heure. 

CBESPO.  —  Ici  l'auteur  met  fin  à  celte  bisloire  véritable, 
pardonnez-lui  ses  fautes. 

UE  LA  TROISIÈME  KT  DBUNI&aK  JOUHMiJi. 
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AIMER  APRÈS  LA  MORT 


Àl*ur  aprit  la  mon  itl  de  ulle  méois  innie  leSl,  oA  fut  Npri- 
lenlt  VÀlcade  de  tatamte,  M  du  moin*  mUb  Bomtdli  tbt  Imprlmt» 
«lie  nrimB  annéâ-ll. 

Un  d«i  écrlKlInl  qui  ont  Iradull  n\:inl  noug  1j  comédie  de  Cal- 
doron  dtclnre  qa'lt  a  pri'fi-n'  li'  mtoiuI  tiiri\  h-  Siéijr  lU  r Alfijami, 
au  premier,  par»  qui  ccdii-i  i  nm-i^  un  p^'Ha  ;iiii|jlij|jij)iig]i{iiL'.  l'jmplii- 
bDlOgil  M  tvidïnte,  SD  ctTcl  :  uinwr  upi^s  la  tnart  ne  ïguL  pi»  pr^ciaf- 
neBt  dm  «imcraprti  In  morldti  l'objet  aimé,  ce  qui  fsi  ],i  pensât  du 
pofiU.  Houi  avons  cependant  prérfré  ce  tlir«  t  l'auirc.  parcR  qu'il  ui 
ptnl  que  l'autre  dilat  le»  lutilludci  de  l'eiprit  elpnsool  et  do  Cildcraii 
luI-mimc,  qui  u  pUIl  Tolonller*  \  meltro  uDo  peniEe,  un  proverbe, 
une  BUtiino  d*ni  le  Uire  de  tu  comidiei.  Hall  |»Ut>élra  aueun  de  ee> 
dent  Utreln'tUll-illeTërilable,  urdMiUltll*  drcHte  puCildaron 

pour  le  Am.  de  Voraguan,  celle  comf  dic  pnl  dfilf^lre  pur  te  Iroliltmc 
lllrp  T  El  Jnsmii  ilf  fn  Alpniirra;  i:l  on  ni  <Irmnndc  pourquoi 

'gnna  chapitre  de  l'IiiVoiii-  d  R.ji;i|,-ni',  l.i  ri'-."lli>  .li-  Muri-qui  s.  mjii-; 
Philippe  11,  on  0  Toiilu  luir  uni:  iluiibl''  .k  Iiuii  diiu..  ilivunr.  N.mk 
no  l'j-  tojonapaa,  pour  noli  i>  piirl .  (Jli'.ï  ii-l-il  lii.  i-n  l'ITr-l  ■-'  un  l'pi.'udi- 
de  cette  guerre,  lequel  n  pour  fond  telle  guerre  iiifiiie.  Il  est  vrni  qui- 
Il  oll  le  montre  don  Junn  d'Autriche,  il  ait  dilDellè  qu'il  ne  wlt  pu 
le  premier,  ef  preique  le  »ul.  Roui  eonvenon*  ausil  que  len  «moun  et 


4S8  NOTICE 

Il  renfreance  de  Tiitani  ne  remplluml  p«i]l-«lr«  pat  Btiei  la  Heine 
pour  en  occiipBT  toujours  le  premier  plm.  Mai"  d'une  port  lion  Juan 
Jui-mâme  n'appamlt  iei  igue  de  prolll,  quoique,  par  un  anaclirani)ine 
(oulu,  le  poète  noua  le  rcprfienle  dfj&  couvert  du  laurier  de  Lè- 
panie,  qwnd  II  n'ivnlt  pu  mems  enson  eneilli  lei  triMM  palnm  d« 
l'AIpuJura;  st  d'autre  part,  il  penl^rBTOlrditit  l'eniBmbls  de  l'u-uTre 
dtiUU  ds  cahftfon  el  de  proportion,  nna  qu'il  ;  ■!!  dnalllfi  d'action 
si  d'InltiRne.  A  iudIim  qu'on  n*  regards  eomms  un  aecond  anjet  lea 
amoan  ds  Kendua  el  de  celle  qui  plut  tard  tpoaura  Abon  Hiunaja  ; 
mala,  il  peu  IMb  que  aoll  cHIa  Intrigue  aeeendalre  k  la  prinelpale,  aile 
ne  Réne  nnllentent  celle-nl,  ni  ne  lui  Tait  ombre.  Conlentoni-nonR 
de  nieonnallreceil^fatil  de  proportion  el  par  tuitt^  l'eip^ee  de  d^fouiu 
qui  en  rtnulie  dam  le  lirame,  Soua  le  rapport  de  la  coneeption  pre- 
mière cl  de  In  romiiinalsuu  iiei^nlque.  11  eAt  Ht  alté  (h  trouver  une 
œuvre  plUB  complftln  el  ci'unc  miM  plu»  rigoureuse,  le  Prince  ton- 

aïons  préférée,  i  pari  mfme  rinifri>l  Irpjt-vlf  du  nujel  il  l'adminble 
i-araclîro  de  Tuutnl.  présentait  sous  un  Jour  nouveau  el  inadsndu  le 
ginla  de  Calderon,  el  par  li  elle  ipparlenail  de  plein  droll  à  un  re- 
eaell  dutint  i  Aire  eonoallre  le  poUte  «nu  loatet  lea  ISuet, 

Il  Mt  uwi  rare,  en  effet,  que  Caldenm  mette  lea  Haute*  eor  la 
iietne.  lel  il  jr  ■  mia  ee  qui  resiemble  le  plna  aai  Nauret,  nous 
Tonlona  dire  lea  Horlsquea,  el  11  l'a  ftlt  aieo  une  impartialité',  on  di- 
rait preaque  une  «ympalhlc  dont  il  était  Impossible  dr  ne  pa»  iHri' 
frappi.  On  en  eanelurall  volontiers  qu'il  tiUniail  lea  me^iirea  Impoli- 
Ilques  qui,  en  ]  AëS,  poussèrent  les  Horlaques  i  la  rf'volle,  et  qu'il  nr 
liarlaReail  pas  le  prfjupi'  de  mce  et  de  religion  auquel  Cervante»  liii- 
mSme  n'ayail  p.iJi'f  liappE';.  et  d'mi  sorlll,  aous  le  règne  de  Philippe  lli, 
la  dfcision  falali'  qui  miiitueni  a  la  ruine  et  la  dfeortence  de  t'Eïpsgne. 
Calderon,  il  est  vrai,  n  avaii  p^is  l-\t  captif  ehei  les  Maures,  el  il  lui 
était  plus  Sicile  dVliT  jinle.  Plui  avancé  d'ailleurs  de  presque  un 
demi-siÈcle  dans  1ère  inoderni!  qu'ouvre  le  Don  Q^iichoiie.  et  que  Cer- 
vantes no  m  qu'enlreioir,  tout  en  l'annonçant.  jl  a  respiri  un  air 
mains  ImprignÈ  des  pasiiona  de  la  croisade;  Il  commence  A  com- 
prendre que  d'habilea  oarrien  iont  une  rlcheasc  dani  l'État ,  et  qu'il 
est  iit  polltiqne  de  Aire  t  un  inlértt  tupérleor  le  laeriOee  de  ne 
pai  l'aperceroir  qu'un  grand  nombre  de  Horiiqun  cachaient  encore 
MO*  lea  apparence!  d'un  ehtiitlanisme  da  fhilche  data  un  reile  des 
arojiocei  de  leurs  ptrei  :  une  génération  ou  deux  auraient  tout  nlnlé. 
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Quoi  qu'il  CD  >a<t,  ■!  dani  ilnfr  apr»t  la  mon,  Caldsron  eil  Jiule 
pour  1«  chrélicni  el  le»  Esp«(tnoli>,  Il  n  p«ur  les  llnuro  une'  pili*  qui 
eH  d'ahord  de  la  juBtlca,  et  qui  n»  imlnl  v»t  de  ii"«eïBr  paribl»  Jiu- 
qn'l  ta  ïjmpïthiB  el  i  l'adiniration. 

CalU  Rtli  il  mit  liien  empranlt  à  une  histoire  irritable  lo  ftijet 
dfl  HW  drams.  On  le  IroiivB  du  moini  raconit  tout  au  long  dam 
un  livre  tr^t-populalre  en  Eapigne .  et  qui  lient  (oui  à  la  fais  de 
riiisloirr  l'I  itu  romnn  :  rfffiloirr  dei  gutrm  tivilei  di-  Grenade,  par 
j'uiTluprJlrr  f.inf'S  l'rrts  de  Hila.  Cnmmo  ni»  ilevanclera.  noim  nip- 


mémo  applaudi,  ne  ne  mnnniiMii'  u<i  .  tim      <..inii-[iMj      in  .-r  i^u  n 

apparlieni  h  la  niruic  i  imiiiir,  jn.n  i  ■<•   i.i   i,  •  •  i  u:  ui  n 

Jounaatlquea  elca  poeium:!'  u!iii]j"  Muii.i..m,  -..uim.,,,  iim  it,  u» 
jour,  de  Calderaa.  pour  oser  te  penn-nvr    viurtr  i  ii  iuud  Ain-,  lui. 

Pour  tn  revenir  au  rfïii  de  PtTcs  de  inio,  ou  luuiiim,  ï»  m  nwni, 
ik  âe  rendre  eompte  de  la  manière  doni  Caïucron  uraii  parti  des  (kiu. 
quand  II  n'intyntait  pas,  et  oonunent  il  uaait  de  rhiilolra,  quand  all« 
lui  apportait  ton  drame  preaqua  tout  OUI. 

«  A  r£poqlie  de  l'inveiUMement  da  Calera,  h  Irourall  dana  la  place 
une  Jeune  heut  du  rapllaine  Ilaieh,  qui  aTsIt  M  j  voir  dei  damn, 
aea  procliei  parenlea.  Elle  fui  lufe  aprïa  l'aranal,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'autrea  Temmef.  Klle  ^tnit  eilr^niomcnt  belle,  el  la  ripitlatlon 

raconlirenl  ei-  '\ui  s  i  Uii  ni  1l'  roi  ALen-Abo,  qui  ainil  di'ji 

diplalalr. 

■  Le  fapll.iinp  Maleli  «ppril  à  PnrrliPna  ™  fïi'nPmcnls.  Il  en  fui 
ailr«nienient  affligé,  el  rhcrclin  qiiel(|U'un  qui  pdl  aller  secrÈtenienl 
à  Calera,  BBTojr  de*  nouvelle*  de  u  icenr,  raeonnallro  ion  corpi 
parmi  leiEadarrei,  al  elle  était  morte,  et  Mioiroù  va  l'avait  emmenEe,' 
il  elle  itait  eaptlre.  Un  Jeune  Maure,  qui  roulait  tire  le  beau-friro 
de  Haleb,  et  qui  coarllaail  aa  «ceur  depuii  longtempi,  l'offrll  pour  ee 
meange,  a'engsgea  L  uvair  de  aei  nouvellea,  et,  al  elle  ilait  prlaon- 


,mpé. 


NOTICE 


nllra.  ï  as  ariisntcr  i  don  Juan,  i  la  raslicler  et  I  allnr  ■'ilahllr 
htk  ella  1  Huefear  on  1  Uurclf. 

•  Dîne  et  ilcmcln.  le  Miiiri>  prit  (rDngf^  de  Haldi.  nionli  sur  un  beau 


IB  loaiMii  ou  lUfjUAii  Kii  unijti.',  ijuuii|u  ii  m  i-uuuui  uiuii.  ii  puiia  unu 
la  nuit  debout,  appu^taonlrc  nn  roininche nient,  (ans  coue  alhajt  par 
les  harlemenli  dea  elileni,  et  iet  uiiaulemenls  de«  chala.  Cea  animaat 
abaadouuia  lemblalent,  par  leure  «il  douloureux,  témoigner  combien 
Hi  reaaenbilinl  leur  malheur  et  la  parte  da  leura  maltrei. 

■  AuleTerdo  l'aurore,  le  Hiurecouneaux  Donladani  un  Heu  d'ob 
il  pouïnll  nporcfiolp  [c  camp  <]e  don  Iiinti,  fut  fmcrielIlÉ  da  lagran- 
ilfiur,  H  iTvmi  ni  liilli^  'liJii'  i-K  nini."ii  i|n,.  .  i  riNiIli.-ssp  aiatt  habitfo. 
Kli  LTi[l  ml  il.ilM  ).i  l'ii  ir,  il  1  1  iL  ].t.,-iri.i-  Ii.i.i,:mi''  n1o«s,  et  plUB  lOlH 
[ilii^i.-iir.  iViiKii,-.  ,  ^.ij^v.-.  niif  ]■-.  l;.-  .■■1,1,1  .,1  chÈro llalMia.  11 

ilail  lUiii         >\m  -i  .^ll,..;iiL  ri,-  -.ilv  u.iiul.'.  .•-■,[l,'ni.nl  cllotlall 

lei  Clir,.ik,ii*  IXvanl  <K-imm\U:-  cl,'  iiHlir,,  i,  l,.|,i,.nls.  ul  indi- 
quait cncura  quctquea  senliniciiis  d'Iioiinflcli  dam  lo  noldat  qui  l'avait 
tuée,  {Hilique  cette  etiemiaa  ilait  riche  et  brudia  en  aoic  verte,  tultaut 
la  eeutumo  dei  Morilquei. 

•I  Le  Jour  da  la  prîu  de  la  ville,  on  aiait  tonné  la  relniile  i  la  nnil 
lonbanie,  et  depui).  la  pluie  anil  ili  ai  rlotentirque  lei  Clirfllena  n'a- 
folent  pu  revenir  dani  la  place  pour  en  aballre  lei  DirtlOeatlona, 
eorama  l'avait  erdonot  don  Jnan.  C'flall  pour  rela  ipie  le  corps  de 
Mnlflia  se  trouvait  uncnre  reiClu  ik  ta  chemlm  ciiuinBlanléc.  Kilo 


pUumnt  i  chnudei  larmes,  il  lui  disait  mille  clioies  lendnt  el  plaln- 
IIvm.pI  rouvrant  de  linitemuliourhe  d^fotor^c.  il  t'r'iriaitiaHotiblen. 


pr 
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r^ipérani'C  ilc  mon  amour!  t'ai-Je  donc  tervle  icpt  nof* pour  n'oblanir 
reUe  fiiirur  dont  J'auml*  Tait  mil  pLuP  douce  eIu'^h.  iiue  lonqlu  Un 
l^iTQt  );L3c(q9  m'apprenne  ni  que  U  mort  i  triomphé  ili;  les  allraiU  ? 

âii  monde  une  lelEf  pcrfccllon?  N'as-lu  Jiiinaiji  l'If'  .'iiniinrfiu  ' 
rnlA-Iii  pu  CD  qu'duil  une  belle  Tcmmo?  Si  Juinal»  lu  an  <'iO  (prij,  ne 
te  SDiLïenalB-tu  pu  que  lu  avni»  aim(>,  et  que  U  ihiiiip;  tu  Inminls 
belle,  a^ail  nni  doulc  quclipie  ir.ul  de  ei:lli'-i-i?  Son  TL'^-avd  eeul  ne 
■offliail-il  pu»  pour  nrrfler  l;i  main  furieuse  !■  Si  quelque  Wnure  l'avait 
bletti  dtl»  UD  combat,  c';;uill  sur  un  M.nnre  que  lu  devais  le  venger  ri 
non  pu  Itlr  un  mte.  Crojaia-tu,  en  la  frappant,  valncnt  un  ennemi  ? 
Cro7alt-Ia  augmeniec  U  gloirade  toa  gf  uËral,  an  nnanl  Is  tang  d'una 
baautè  Iclla  qua  n'en  aiall  Jamtii  vus  la  rojaiuns  da  GreoidaT  Tu  ai 
ntal  agi,  chrétien  ;  c'était  contre  dei  gaerrlen  qu'il  bllall  monlrer  la 

valeur.  Tu  as  donnS  la  mort  A  celle  qui  me  donnait  la  rie  Que  ne 

labittli-lu  pHionnl^rcI  au  Heu  d'un  esclave  tti  en  aurai*  eu  dcu(  ; 
jo  terals  venu  partager  ses  chaîne.»  el  je  t'aurais  servi  comme  captif. 
ClirCtlen.  tu  as  mal  agi.  Je  le  Jure  |inr  l'ilmi'  de  celle  Inforlimée. 

ni.-Tili>,  .  Kt  il      m,  pomini-  nous  li'  \mm*  plin  Itiiti,  parce  qu'on 

il  Apria  avoir  donné  un  libri'  cour;  i  sa  douleur,  oprSa  avoir  mille 
M*  i'iul>rass«^  sa  matlrose  mortr.  Il  résolut  d'atteULlrc  la  nUlt  afln 
d'enli'vi'r  non  i-arp»  el  du  le  porler  Jusqu'au  vallon  de  l'Alminiorl. 
Mai»,  voyant  l'imiiosiibilité  d'e\fcutcr  et  projet,  il  >e  rffolul  11  enta- 
veliriamnilicureuseinallfeue,  et  ayant  IrouvË  une  ploelie.llerautaalia 
lama  aa  pied  d'nn  mur  et  l'j  enterra.  Enulile  11  prit  nu  chaitan  el 
ferlritiur  le  mur.  en  arabe,  rinulitilion  ititvaDla  s 

•  a-ett  la  belle  MaMha,  wur  de  Malch;  mol,  Tiiunl,  Je  l'àl  «- 
■ovelle,  parce  qu'elle  ibiit  ma  dame  el  ma  déeaie;  un  ehlen  de  ehrl- 
lien  l'a  ^éorgec,  mail  Je  la  eherdieralja  te  reneonlreMI,  et  tt  mourra 
de  ma  main.  ■ 

•I  Tuianl  ne  voulut  pat  demeurer  plus  longtemps  IL  Calera;  Il  rfe- 
pnrlil  pnr  l'aqui^diic,  il,  comme  il  cunlinuail  de  pb'uvoir  et  de  neiger, 
il  put  ^'tn  ri-luiirniT  >im»  l'tn:  vu.  11  repril  son  clieial  1  Orce  et  fui 
d'unr'  trailc  ^  l'urdinia,  où  il  r.icimla  A  Halcli  quel  avait  tlt  le  m.ts- 
sacredesreuimcHctaus  cnfauls,  et  commenl  II  avait  vu  BlalCIla  morte; 
Haleb  on  fut  au  diseapoir  et  pleura  loitrcment  la  m«n  de  ceilt 
ttnir  blatt-almtc. 


 Voici  i:«  quIirrlT»  &  ce  brave  Maure,  qui  éiili  de  Caniarlu. 

Il  naibnl  tt  ainlt  b«ucoap  d'eiprtl  i  ornnt  *t/-  t\t\t  dt*  «m  on- 
fnntf  chei  d<i  vieux  ehrfllini,  Il  parla»  ni  hirn  la  langue  (a)>llllanf . 
(]Ue  iwrtanna  ne  poiiiall  la  prendre  pour  nn  Horisque.  A  peine  ett-il 
de  rslour  ï  Pun^snii  que,  dfrlcrniln»  &  rengsr  U  mort  de  »  dnmp, 
il  qnllte  Ih  borde  de  rAlmanian,  en  habit  de  Nildet  diréllen,  n 
hnnne  iffe  &  «on  eM,  et  mr  l'épaule  nne  erqoDliuie  1  rouei,  donl  il 
anili  amiriii  le  raeniement  i  Valence.  Muni  d'onlrei  de  Mnleh,  pour 
que  les  Msunw  ne  l'arrélauent  pa*,  il  le  rendil  1  Baia,  ul  'le  1$  an 
remp  de  don  Joan,  oil  11  l'enHn^ea  dîna  le  lerclo  ite  Haple».  " 


lili-'  du  m\<M.  <Ui»  J'arniéir  <\<:  f\on  Smn.  1!  nms<'n.-iil  1mij<iurf  ilnm 
sa  ml^moiri!  li'  <niiv«iiir  iIp  1.i  morl  ir.  In  hcllf  AWIin.  Il  r.iv^ill  ndi>ri'v 
pendinl  Bii  vie,  «1  llinnlra  encore  plua  nprfis  «on  Ir^pas  le  prand  nmonr 
qu'il  Biall  pour  clic.  Son  idée  èlail  loujoim  présente  t  M  ti«iisi''e. 
•en  porlralt  no  qalllaltjini^i  leteln  qui  avallbrflifi  pour  elle,  eimn 
■manl  rip^lail  «u»  eetea  le  Hnnenl  qu'il  enit  tait  de  xenger  aa 
mort,  Il  U  fortune  araenalt  I  u  portée  le  chrétien  qnl  le  lui  mit 
donn^.  Pour  parrenlr  1  le  découvrir,  il  «e  mtlall  parmi  les  Mildalt, 
rl  loraqu'il  en  vaynlt  quelquea-una  rfinnla,  Il  w  Joif^nalt  à  eux  cl  com- 
menait  bientôt  à  mellre  la  convereallon  «ur  lo  sac  de  tialcra.  u  Cerlei, 
cunaradm,  disail-il,  il  n'y  cnl  Jiman  rt'ni^linn  pliH  hrillnntn,  ni  un 
tel  miMatre  de  Ibim  -.  l'unt  [tu         [i- 1  r  lon.'i-       j'.ii  im' 

liommci  el  le»  mr.iiiL-  n  l.ii-il.'-^ii-,  I  .  -nMni-  -"i  iii|ir.'i..iiiTii ,  >oliin 
leur  liablindc.  de  r-Viler  .i  I  cnii  leur*  (ir.iiii'?-e-,  'W  ilirc  lonl  m 
qu'il!  avaient  pillé  el  bmlé,  combien  ilt  avaient  f.gorgl-  de  monde. 
L'n  jour,  comme  il  fiait  sur  ce  propos,  un  soldat  lui  répondit  :  t  11 
faut  que  tout  ayei  un  eieur  de  Ter,  el  voue  nvei  bit  lonl  ce  que  voua 
illlai.  Car.  aprit  loul.  c'est  nn  ^leclaclc  diploralde  quo  la  mort  d'une 
femme,  surtaul  il  elle  ut  bollc.  Pourquoi  punir  cea  malhcurentca  orta- 
turca  dna  huieequefonlleetiommieT  QuanliRiol  Je  n'en  allu^  qu'une, 
Dt  J'en  ai  eu  des  regrela  Jusqu'au  Ibnd  de  l'Ame,  surtout  Ionique,  aprie 
u  morl,  d'autres  reinmea  que  j'avids  npartinéo,  m'eurent  appris  qu'elle 
fiait  la  «Pur  du  eapilalne  Haleli  de  Purcliena.  Kt  l'on  votbII  bien  en 
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RUR  AlUBR  APRE»  LA  MORT.  iii 
«tt«l  que  B'itait  miB  ramiiu  da  condlllon,  i  m  hablli,  i  ses  brac«1e|s, 
&  M>  pendanU  d'nralllo  que  Je  Inl  enlpvnl  aprèi  n  niart.  Je  lui  Ulwmi 
■■aleoMnt  t&  ehemliD,  qualqu'ollo  fût  rleba  Buiii,  pour  na  pu  la 
iRlaarr  nu«.  Il  mn  gcmble  que  je  II  ntli,  ollv  £lalt  brodée  di  lole 
rerta;  d'aniret  toldau  ronlunnt  la  lui  enlever,  nuiii  Jh  les  en  empi<- 
elnl.     Tegnt  que  J'eua  de  l'avoir  liiée  fut  (r^ftnnd.  parce  (|ua  r'f. 


»  d'un  (cl  prêtent,  "  El  v^-ritablemcnl,  rmiiarade,  -m  1 1  ïiijmiii  iiiDrlu, 
roiLchte  parterre,  nvec  rctle  riiemiaebrodie,  l'eurtievriii  lilnniii'  roiimii^ 
dm  fila  d'or,  fipan  sur  aon  sein,  an  eût  dit  un  ange.  Un  fiimeui  pelnlnt 
qui  M  iel,  à  l'annte,  dons  la  compagnie  du  «i^taitio  Bertrand  de  In 
PeRi.  qui  fut  tuS  t  ce  mAnie  iimiiI,  passa  un  Jour  entier  à  Ihlre  «ou 
porimit,  el  tl  r«Monibbnt,  qu'il  étonne.  On  lui  en  >  oSerl  Jn>fiu'& 
Iroli  eenla  daeaU:  il  n'en  n  put  Init  pliiK  do  uu  que  de  tnris  crniit 
miravêdla.  Voyant  que  laul  Ir  momie  iiii'  iiiniidluelt,  honteux  et  ÛH- 


lie  poignnril"  iiiius  qu'il  Mifourail  ilan-  lo  fiiMir  ijii  .M.iuri!.  Celui-ci 
illMil  en  luî-mOuH^  ;  Tralln-,  Iii  piijiT.ia  fellc  iiiurl,  im  ji'  ne  wral  pat 
Tuinni.  Enlln  li  fut  Iplleinont  l-ma.  qu'il  uietiire  que  l'nulrc  parlait,  il 
plliiuit,  elau  point  que  lei  nutrea  aaldals  s'en  nperi^rent  et  t'cnaier- 
iir«nl.  II  revint  k'  lui  et  demanda  an  uldat  a'il  avait  eenierv6  quelque 
elioudes  d(pon|U«i  de  la  llaure.  «  11  ne  m'en  mie  rien,  lui  répondit 
a  celui-ci,  que  I»  pendanls  d'ordileet  une  bague;  J'ai  raidu  lerentn 
•>  iBau,  et.  Il  JelrauniiBuJaard'hutqulTmiiai  m'acbetercei  btiDux, 
n  Je  m'en  diferali  lalanliera.  pour  enajer  il  j'aunili  ta  main  houreuni 
an  jeu.  »  —  a  Je  ochitemi,  dit  Tuiani,  el,  *i  noui  toramm 
1  d'aeeord,  je  let  porterai  ï  Vélei-Bl-BI>Bro,  ponr  lec  montrer  &  une 
a  de  «et  iisun  qui  eat  eielave  du  marquis.  •■  —  ■  Voua  n'avei  qu'A 


NOTICE 


<i  venir  1  nui  Ijaraqi»,  voir  a'ili  tous  convlennenl,  le>  {lajrer  bI  Im 
"  nmportpr.  n  —  «  VuIontlBT»,  paHont,  av«e  la  pvroiuiiin  du  la  booi- 

Il<  1?  i'>:iulirunl  eniemhleau  campement  du  soldat,  qui  lira.bAon 

Klnnl  imur  U-i  iivoir  vun  cent  foU  h  >1  diinie.  Il  n<'  j'anpédKir  lia 
iDuplriT  dauTnureuaeniGiit,  et  les  Inmiua  lui  \  inn^iii  .im  ^cm  :  il  u 
conlinl  cependant,  cl  fut  bienl<li  ir^rmnl  nur  li;  prit.  Il  p^iya  eur-[e- 
aliainp,  prit  Isa  l>tJou>,  1e>  n'-m  ihn^  ami  iriit,  rl  pru[}usn  au  soldai 
d'nllBr  ■»  promener  arec  lui  dann  lri>  entiruiiii  il'.Vn<Urax.  Lorsqu'il* 
rureni  lin  p«u  éloignes  du  village,  Tuiani  ilanianda  au  loldil:  — 
«  Rsnnnillrlu-Toui  le  porlroli  do  eelU  Hiun  que  todi  avei  luh, 

■  «ije  Toui  le  montnls.  »  —  «  A  l'Iiutanl,  répondit  l«  aoldal,  elle 
n  ne  igrt  pia  de  ma  minialnii  11  me  lenible  qu'il  n's  a  p»  une 

■  heure  que  je  l'ai  tuie.  »  —  •  Ëtnit-ro  par  hasard  celle-ci?  •  La 
tolddl*  reconnoiti  l'iiitunt  el  dit:  —  «  C'eil  elk-mime ,  ju  >uli 
•  jmervelllfi  de  lit  voir.  >  Le  Uaura  e'tcrtt  alori  :  —  a  Dia-mol, 

■  homme  nuu  hooneur,  aoldal  innme,  pounguoi  i:gorgcai-tu  celte 

■  beault?  AppreUdt  qu'vlle  *lail  lunl  mon  liicn,  je  ikvai'  in'unip 
1  à  ulle,  elqaeten  erlma  a  dfiruil  tnutc*  m--  ['ïp/Tnnic'ï  de  bonlitur. 
>  Il  faul  qùo  Js  la  Teoge,  l'épéc  A  hi  uum  :  (li  Funih-Ioi  doue  ;  noua 

■  verront  >1  lu  me  lueraa  comme  lu  :ia  tué  mon  (pousc,  »1  l'acier  de 

■  Ion  ipûo  joindra  mon  aang  au  ilen,  il  lu  Iriompheru  de-noa  deui 
u  vIdk,  et  li  lu  es  al  habile  à  luer  le*  amanli.  ■ 

■  A  cet  mota,  il  dégaina  el  allaqua  le  loldal  avec  violence; 
celui-ci,  Quoique  ftonné,  ne  pcrdll  paa  murage;  il  le  montra 
brava  comme  un  lion,  el  ehargeuit  ï  un  tour  Tunnl,  lit  eombilU- 
rent  vaillammeilt  d'vttK  et  de  taille;  malt  le  Maure  Malladroildani 
rmcrlmc  i:l  blessa  grltvemcnl  ton  niallicurcu\  iidvcrKiire.  l'ii  lui  di- 
mnt  :  —  i.  Rii.Mli  ]■■  prix      (.-i  liarkirir:  .--isi  l;i  l.rlli'  MjiI^Ii.i  qai 


du»  Gnrcét  ;  il  éUii  .Ir  Pral  du  Brtfrr".  cl  fni-ail  lu  fiuerr..  ti.uime 
volonUire  al  tana  solde. 
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SUR  AIMER  APRES  LA  MORT.  i4S 
Glait  Pirèi  raconte  cunutte  oommuil  Tuiani  fui  irulii  iwr  iiii  de 
Hs  eompatrlolH  quk  tUU  au  acrrica  de  don  Juan. 

■   Alort  Tuiunl  vil  lu'll  aiail  (li  scnclu  [iir  ce  Moi  isijus,  mnis 

—  .  Je  BUi(,  iliMI.  ck  Kiiiu,  ïillrift  ™irt  i;,iiUuiia  ol  l'urditiu;  i-; 

■  »ui«  cavaiicr  maure  «i  mun  uuui  tdl  Tiiianii...  J'ai  pris  ifl  habii 

■  mallrcwe  igui  tUiU  la  |ilud  belle  personne  du  luunde,  laiidii  i|U'it 

•  pouvBïL  la  tain  priaonnière.  Je  Jur^l  do  lo  chorcber  et  do  lui  donnoi' 

•  1«  mort,  lo  l'il  ohorahè  «tjol'ii  tut,  ily  adeui  Jaun.  Telle  cat  la 
■I  virltè;  quo  Yotn  AJiaiHbiMdBmotcaquHlulpUln.  SI  Jo  nuun, 

•  Je  Hnii  contont,  p«rea  que  J'ai  wast  ma  nultraue,  ee  qui  était 
'  mon  Kul  dâiJr-  J'etpira  de  la  hoalé  de  Dieu  que  Je  la  Tcml  aprts 

•  ma  mort ,  et  qu'elle  n'aura  point  1  se  jilnlndre  i|ue  Je  l'aie  laiiièe 
"  sona  vengeance.  Je  mourrai  chrélimi,  el  Je  aait  qu'elle  l'était  aURi. 
n  par  noiii!  fiionn  d'aiTord  que  je  devais  riiiiltvcr  pour  aller  nnus  uio- 


■  a  tlè  tnie;  Je  l'y  ai  trouiée  morte;  Je  l'ai  enievelle  atea  tarmea; 

■  miT  aoa  tombeau  J'ai  écrit  mou  amuur  et  ma  douleur;  j'ol  JurË  de 
I  la  venger,  je  l'ai  vengie.  HainleDant  lu  me  fait  arrêter)  Je  mourrai 
«  contint,  it  Je  meuri  par  lea  ordre*  d'un  pHace  il  lUuitre.  J'ai  leu' 
«  Imiept  i  t'adreiNr  une  prUrs,  girda  le  ponrall  da  ma  dame,  pour 

■  qu'il  ne  t«m|w  pai  dani  lei  aiuiiu  âo  quelque  miaiiable  indigne 

■  de  le  loueher.  Prendi  auiil  rte  irnli  bijuui  ;  ila  leoibleni  de  peu  de 
<  lalenr,  nuii comme  il.'  (ni  ont  upprlcuu,  il^  n'nnt  point  de  jirii.  n 
Ayant  alnil  parié  tann  rti.ni-i  i  lU-  iiviur,  j|  iir^hii  Ir  ^l,mu  -il 

■ui  prlDce  le  portrait  ei  lt'>  ijijmu  iii;  ^l.iirii.i. 

■  Le  prince,  émervcillr  d^  l.i  valeur  Tnfani,  rlu  saiin-froid  .n>cr 
lequel  il  avait  ruonlé  lou  lililolrc,  ui  runijuliiTiul  à  »ii  inriutaisr 
brtune,  l'approciM,  prit  le  vélin  et  \cs  Jgyaui  :  en  lui  lui  rriuelUinl, 
Tunul  peueaa  un  profond  loupir,  connue  >i,  un  donnant  ces  ntga,  il 
donaallas  mallreiaa  elle-mAne,  et  avec  elle  ton  cœur.  Don  Juan  re- 
garda le  portrait,  et  Ait  émervelUA  de  la  beauté  de  la  Haure,  alnil  que 
k*  anlns  eamîien,  qui  direoi  toui  devaai  le  prince  que  TnianI  ttall 
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■gi'BD  bnvBMldil  «t  bon  «irallvr,  en  taoBunl  la  morL  d'un*  il  bail* 

t  Tuiani  ne  dlKulpi  eotulle  àe  ta  put  duu  Cf vuuMIoa  daTy^l'- 
o  Don  Lap<!,  coniidirant  lu  r.ileur  du  ca  lotdil,  u  luri,  Bt  Bprèi 

lU'iiv  cl  Ii'uis  jiLn'Mii.'titH,  il  iIlI  iiriiii'i;  :  —  ■  1^  nldBt  l'cMblsn 
jutiiHi'.  il  ii'v  il      ili'  igijiii  li'  r.Liiy  iiioarlr,  et  si  Voire  AllewB  lu 

:  Ui^Hi  lilii-L'  m  lui  l'i  ikI  -i-  Ji;  [a  prisdï  mu  lu  donner  pour 

"  Ljj.i  <Miii|i  iL'ii]''  l'.it  ji  jiK'i  llii'Li  ijLLL',  si  (|uelqa'un  me  tuait  niR  Dsl- 
iriT-i'.  JI' II' llll■l.u^,  iLlijiLi  LiiiiM-i'in  de  «on  lignage.  »  La  prime, 

Ijuiii  .•Lii-l.uLr  il. l.iij,.'  .1  Uni-,     .mua  chefi,  ordonna  do  délivrer 

—  1  AUu,  mon  umi,  lui  dit  don  Lnpe,  ollci  a  ma  uviupignle;- 

■  j'aloie  à  j  voir  du  loldals  tel>  que  Tant,  al  pour  que  Vdu>  me  aer- 

■  Tie*  plua  voIoDtiun,  jv  gsrde  rotro  périrait,  Je  vouxdlre  celui  de 
>  votre  dnmB,  «t  jo  la  Terai  oiieadnr  pour  qu'il  ne  u  gAle  pat.  ■ 
Tuiani  In!  rfpoadlt  :  —  •  Je  ule  bien.  Ban  ds  noln:  Sge,  que  tu 
•  aerai  déaormals  In  millru  de  ma  fortune,  bonne  ou  mounlie,  mail 


[ii-i'-  ili'  iiii>L,  {UN  I'  i|iit'  JI'  >ui>  Mil'  ir.iuiir  l'ii  \iiui  un  vailUnlaiul.  - 
Un  lui  l'L'iiilil  iiu~M  li;-  liijuut  ili:  Jlulii'lin,  r\  il  aunil  <lc  l'ipparleniciil . 

■  Depnl*  lors  11  |>rlt  le  nom  de  Fenund  de  FlgueitHl ,  SI  ne 

quiUa  pin»  don  Lope.  Il  ita\l  aies  lui  ft  ta  baloille  do  LSpinle  al  à 
l'aanut  de  Haeairidit,  Apri*  U  mort  de  «m  ginËral,  l  XoDion,  l'ii- 
lanl  te  retita  i  Vllla-Kueia  de  Aleaudeto,  oh  l'italent  rilUgl£*  Ion 
Horlsquei  de  Vilel-el-Rublo,  Et  où  il  avait  dGa  nevani,  flii  de  ki 
frire!.  Jecherelinl  A  l'y  voir  dam  un  voyage  que  Je  lli  1  Madrïd;  Je 
lui  [i.irlnl,  i:i  il  uiu  fli  U  l'clalion  que  J'ai  iniêrèo  dana  coUe  hlatolre, 

k  is  h  !)iii'ir.il(  du  U  lii'llc  Ualvlia  qui  Était  cncadrS  et  qui  me  parut 
lii  {Jus  hilk  l'IiiiËi'  i{ui:  J'uiu  vue.  Atilonr  de  oe  cadre,  quoique  pelll, 
vUicnl  cod  ma\i  gr^ibd?  :  Day  fali  Ualttia  aynlii.  Ce  ipil  algniac,  frcUc 
itninc  [Je  mes  yeui'. 

1,  Ou  MalÉLa,  iliiniu  de  met  }eux> 
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H  T«lla  est  l'biMolre  de  Tiuuil,  et  c'eit  tui  m^ms  qui  m'a  inTonut 
(le  loul,  de  U  même  [uaniini  qus  Js  l'ii  ncoali  » 


deux  partie)  distinctes  dans  Ui  mime  aclion.  Uu  moderne  eilt  fiiil  de  la 
première  un  pnilagau  qui  eût  lavaè  le  ipeolDtBur  Jusqu'au  coeur  de  la 
guerre  el  du  dnuie,  Le  patte  dramatique,  eu  Espagne,  a  rarement 


luouïcuitnt  de  i'uclloii.  Ilaia  ce  qui  alhul  rli'  mii  jut'i:  li^»  purauimii^'i  - 
d'invvnlIuD  qui  cnlouruul  Si^Miuoiid,  ii'ùtail  ]jusfi!>ii!  lu  aiui:  ■îuii 
Juan  d'Aulriclie  ni  avec  don  Lope  de  Figuerua,  Rl  l  i  |ieii  i[uu  lu  poilu 
s'arrflB  à  Im  peindre,  encan)  butnl  qu'il  les  iieigne.  Il  le  fiill  duo* 
une  juste  luenire,  mais  d'un  pinccnu  qui  iic  néglige  un  peu  el  qia  ne 
daunu  gutre  qu'uiiu  usquUse  enlcvte.  On  reDoonalt  rapt  peine,  leulo- 
Tois,  le  bourru  orii;iiiid  du  l'.ifiriii/ir  de  Zahmea,  et  pas  plus  ici  que  U. 
un  ne  uit  giai  lilcii  si  ^i*  ^iuu'iii'd  lionl  dca  ueeis  de  goutte  ou  du 
mouiaine  lium<:ur.  l'uiir  du»  Lujit.  uu  trait  vif  luffluit;  niaia  on  eût 


ï'eil  le  remords  qu'il  iiu  pcul  eaditr  d'iiioii-  lui'  Li  liclk  lloriai|ui:,  l'I 
c'est  ue  routords  ([ui  le  dénonce  et  le  livre  ï  la  vengeaneo  de  Tuiani. 

On  o  Jugé  at«c  quelque  sfvf'rltè  le  personnage  du  graeloao,  le  Haure 
Aleuicui.  Son  cbarabia  Impatiente,  j'en  contieus.  Noiu  do  pouroua, 


de  Bila,  ehup.  xxii  el  suir. 


us        NOTICE  SUR  AlUER  APRES  LA  IIORT. 


i  cet  igard,  ijiic  rfpflcr  ici  itc  ipie  nous  fcrivlonj  uQUi-nieme  ailicura 
d'un  autre  grpcrDio  de  méuicr  race,  celui  que  CsLdcran  a  phcA  dans  la 
Tierge  duSonetualrr.  •  Apris  ieur*  longues  lulle«  uvecl»  diusuIuiius, 
lai  Eipsnalt  ont  arritrr  piua  vile  que  uoui  t  ic  moquer  d'un 
«mmtf  qu(|  pulaqtdc  vicloircit  lUnTaientippriii  ■■«  plut  craindre. 
lUsn  ne  numiiue  i  la  pnnidit,  al  l'ivrognt  Ul  bli  du  cuiillan  ca  que 
■«•  ni|rM  d«  iHM'viudevillei  fiinl  de  la  langui!  biDgaiw.  Dsiu  U  co- 
luUlu  qui  f'ifrlrait  en  Eipagne,  Il  j  a  dei»  «liclei,  le  Juif  si  le 
Huira  ÉUicnl,  l'un  atec  une  nuance  de  méprit  de  plui,  t'aulre  «viic 
MU  leatimont  de  tulne  plua  prononcé,  ce  qu'oni  Ëlè,  il  j  a  Irenlc  aiu, 
tur  noli^  IhfUra ,  l'AugUit  «1  l'Allemand,  c'«ti-^dlr«  U  but  ordi- 
uUre      r*itl«rlei,  la  vlellmo  iinmolfe  ù  la  foule  <,  • 

I.  ToIUietlnbariiia  Tant,  psgs  186.  — Paria,  Uicliel  L4vy.  4S10. 
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ALCUXCUZ,  Horlitoe'. 
CADI,  >Mnud  mnlvius. 
DON  JUAN  DI  HEHDOI.l. 

DOH  lOPS  DE  FlGUEnOâ. 
SON  ALONSO  DE  7DNICA,  com 
La  nins  ut  k  Graon'li!  > 


DOSH  ISABELLE  TU'U.NI. 
DOSJi  CUnA  HALEC. 
BEATHI/,  I  . 
INÈS.  I 
UN  DOUBSTigUB. 
HOEISQ URS  dn  (Km  mn. 
SOLDATS  dirtliUH. 
SOLDAIS  niirliqila. 
Jiiu  il]veri  poinu  âe  l'Alptijui 


PREMIÈRE  JOURNÉE 


SCÈNE  I 

Uue  hIIi  dani  1>  maiuD  de  Oïdî,  à  Griniiile. 

KOHISQUES  «  >»io  it  tu  ealrfimi  tortm,  FEMMES  UURUSQL'ES 
at'coriogr,  blaua  et  ivec  du  gâtant,  CADl  M  ALCUZCUZ. 

CADr.  —  L(.'s  purlps  sont  ferraéesî 

1,  Ccet  le  nom  quo  prirent  lei  Muuns  rettéa  «n  Va^apte  uftit  lu 
prlw  de  Grenade,  et  dont  la  pariéontion  a»»ît  fait  àla  longue  de  mau 
viiiebrtliaii*,  Qnint  an  nnin  d'Alouuni,  la  dtmatiqiui  npiondB 
dmDuit  vdsBtim  il»  eea  noms  pittaniqtiu  t  l«nn  gnc<NW>  Ccdiii-oi 
iUIt  do  nilH  en  parail  iijM.  Oraca  à  notra  pnrinEe  d'AIgsr.  le  m»t  da 
CDiucoiix  (it  dnairn  auul  Ikiniliar  k  un  iaclHU  ftui^a  qm  poivrait 
l'fitn  celui  ds  onieiiz  k  un  Eipognol,  lontempnnin  de  Cildena. 

3.  Cbalna  de  moDUgnci  du  ro^raïune  do  QreDBdc 


iaO  AlMmi  Al'RKH  LA  JIOKT. 

ALCUZCUil.  —  Itiii ,  les  ]inrt(is  (''U'C  formées'. 

OiDi.  —  Que  pui'suiiiie  n'i'iilre  sans  le  mol  de  passu,  ni 
que  la  fétc  continue.  Cùlébrc/  notre  saint  jour,  qui  csl  le 
vendredi,  selon  l'usage  de  notre  niittun,  sans  que  celte 
race  de  chrélieDs ,  &u  milieu  de  laquelle  nous  vivons  ii 
présent,  sous  le  joug  d'une  si  grande  misiire,  puisse 
calomnier  et  tourner  en  dérision  nos  cérémonies. 

TOUS.  —  Continuons. 

ALGUzcuK.  "  Si  moi  ousi  entrer  en  danse  faire  des  bû- 
uheltes  de  mes  os. 

un  SEUL,  ciwMIalU. 

QuoIquB  daiH  uns  triste  cajiUïiiÈ, 
P«run  mjilfrleui  ûèvrei  d'Allaii. 
L'ampire  ■It'lailn  dïpiDn 
Sa  Ulrirabls  deitlDk... 

TOns,  chmiiiHi. 

Vivi  »  loi  r 

Vivs  la  briltinla  mlSmaÏK 
Da  ce  glorieax  «iploU 
Qui  da  la  tibn  El^gnu 
Fît  am  EqneDD  captive. 

Ton*,  ehaMmi. 

Vive  cellB^cMarinouchc 
Uue  Iklre  lu  mWte  Hui,'i. 
IJuand  donner  but  la  iiiii|u<' 
A  In  TIellle  l^'i^iunu. 

TOUS,  chanlanl. 


(On  frappa  nidoinrat  derrièrs  luirénc.) 


JODKHÉB  I,  aCBUE  II.  fSI 
réunions.  Le  roi,  par  sestïdils,  les  nyanl  défendues,  la 
justice,  qui  a  vu  entrer  dans  cette  maison  un  grand 
nombre  de  Horisques,  nous  a  suivis  k  la  piste. 

ALCUUUE.  —  D('cm]L|i[!i'  moi. 

mS  JUAN  tàXLEC,  LES  iiÈm^. 

HALEC,  derrière  la  scène.  —  Comment  tardez  vous 
ouvrir  A  quelqu'un  qui  frappe  de  la  sorte? 

ALCuzcuK.  —  Inutilement  frapper  ti  la  porte  qui  n'avoir 
pas  d'abord  frappé  au  cœur. 

UN  MomsouE.  —  Que  faire? 

CADi.  —  Cacher  tous  los  inslniiiinils  et  ouvrir,  en  di- 
sant que  voua  iMes  venus  me  rendre  visite. 
OH  AUTiiE.  —  Admirnblenient  trouvé. 
OADi.  —Dissimulons  tous.  Cours,  Aluuzcuz,  qu'atleods- 

mî 

AIC03SCDE.  —  Je  crains,  si  ouvrir  la  porte,  que  l'etgua- 
ûl  doiiher  à  moi  cent  coups  de  bSlon  sur  le  ventre,  et 
ventre  d'AIcuECui  aimer  mieux  AIcuzgue  que  coups  de 
bAton  '  ■ 

(Almaiu  «livra,  at  antra  don  Jalu  BIa!»«.) 

MALEC.  —  Bannisse/,  toute  crainte. 

cAin.  —  <juoiI  Beigneurdon  Juan,  vous  dont  le  sang 
illustre  ilo  Maleu  a  pu  faire  Un  vingt-quatre  de  Grenade*, 
«luoique  (roi'igiiio  africaine,  voua  venirde  la  sorte  dans 

HALBC.  —  lill  ce  n'est  pjis  sans  de  graves  raisons  que 
je  vous  cherche.  Qu'il  rae  suflise  de  vous  dire  que  ch  sont 
mes  malheurs  qui  m'ami"!nent  chez  vous. 

CAiii,  Il  pari,  'Kii:  Morisques.  —  Il  vteul  sans  doute 
pouf  unu-^  ]■'■[>■:<  iiilri'. 

I.  V.  i.i  ii.i!.'  .Iv  1.1  |,i:!..  lia,  i-A!  locii/cui  au  codwcnn, 

l'iuiiviit)  lies  iiyiiniiiiniciiiosile  ranciaadBEtpagiiais  campCMuant 
de  vingt-iiuiitio  mcmbrct,  d'où  Is  nom  en  stait  ÉÛ  ioaaé  i  elûaiia  d« 
leurs  lilnlclTM. 
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ALCiiïCi  /. — Alors  rimi  de  |i(;rdii,  nous  ijrcnHre  i  lre  juri' 
ijuo  nous  reiirendre. 

CADi.  —  Uu'y        pour  volin  siTviw'  ? 

MALEC.  —  RemeltPî.-vous  ions,  ^mis,  dt  l  alarnic  qm; 
vous  cause  ma  visite.  Aujourd'hui,  uoinme  nous  entrions 
on  siiance,  le  président  du  conseil  de  Castille  nous  a  en- 
voyé, au  nom  du  roi  Philippe  II,  une  lettre  conlenaiil  des 
ordres  dont  l'exécution  est  conliée  aux  soins  de  la  ville. 
Le  secrétaire  de  l'ayuntamieDlo  Va  ouverte  ei  a  commencé 
â  la  lire  à  hante  voix.  Toutes  les  lostruction s  rcurcrmées 
dans  cette  lettre  étaient  dirigées  contrevous.  Que  Ion  a  eu 
raison  d  appeler  la  fortune  la  paredle  du  temps  :  tous 
deux,  en  effet,  sur  une  roue  et  avec  deux  ailes,  lantul  pour 
le  bien,  tanlût  pour  le  mal.  coareni  toujours  tt  jainais  ne 
s'arrfllent.  De  ces  dispositions,  quclqurs-unes  CLaienl  ucja 
ancienne      nul  p    o  l        I  I   q    II  n 

davan  ^  I    |  Il 

caine,  qui  ii  est  pias  qui:  la  iroidc  ceiiurc  qi;  eflie  invin- 
cible flamme  dont  ILspagne  a  eU:  ombrascc.  no  peut 
donner  des  fêles,  organiser  des  liais,  poner  de  la  soie,  se 
voir  aux  bains,  ni  parler  en  aucune  miiisuii  dinis  son 
idiome  propre,  sinon  en  langue  caslulane.  .Moi  qui  eiais  le 
plus  ancien,  j  ai  du  le  premier  prenure  la  paroie:  j  ai  un 
que  sans  doute  c  eiaii  une  iiiesuro  équitable  de  meilrc  peu 
il  peu  en  oubli  la  couionie  alrit;aiiic.  mais  que  ce  n  elait 
pas  une  raison  pour  le  laire  avec  tant  ue  furiei  qu  il  fal- 
lait donc,  dans  le  cas  prcsoni.  proctaor  avec  modérniion. 
parce  que  la  violence  est  de  inip.  h\  où  dejft  l'habilndo 
commence  â  manquer. bon  J iian.  doi)  J uan  de  Mendoïa.  de 
l'illustre  maison  augraml  niaïqiitsiK^  Mntulpni'.  ilit  alors: 
Il  Don  Juan  Maiee  parli'  a  ver,  pasfioii.  parce  que  l:i  riHinra 

n  cela  q    I    c     l  I  i 

Il  aux  Morisqiies  .  race  vue.  h\t>>f  cl  atiTL-lr.  —  Sei- 


•I  aux  Arabes,  et  qu  on  appelle  anjourd  hui  les  Mozarabes 
(•  Ils  ne  s  otTenseut.  m  ue  se  rugai-dent  comme  déshonorés 


JOURNEB  1,  SCENE  [[.  tS3 

«  poiii'  l'iivoir  i^té,  car  souvent  il  y  a  plus  de  gloire  &  sup- 
1  porter  la  mauvaise  fortune  qa'h  la  surmonter;  et  quant 
1  à  ce  qu'ils  ne  son!  plus  qu'une  race  humble,  abaissée  et 

■  esclave ,  ceui  qui  furent  des  chevaliers  maures  no  doi- 
«  vent  plus  rien  aux  chevaliers  chiiiliens,  dnpiiis  le  jour  où 
«  ils  ont  reçu  avec  le  baptt^nin  leur  foi  caiiiolique  et 
a  sainte,  surtout  ceu>:qui,  aindque  moi,  comptent  tant  de 

■  rois...  —  Oui,  dit-il,  mais  de  rois  maures.  —  Comme  si, 
K  répliqua is-je,  il  cessait  d' être  royal  parce  ijti'il  est  Maure, 
0  Étant  chrétien ,  le  sang  des  Valor,  des  Crgris,  des  Ve- 
n  negas  et  des  Grenade.  ■  D'une  parole  fi  l'autre  ,  cnliu, 
coninic  nous  étions  enlrés  sans  épëe ,  les  tètes  s'échauf- 
fôrcnl.  Maudite  soit  l'occasion,  mille  fois  maudite,  où, 
faute  d'épde,  on  combat  avec  la  langue  :  c'est  la  pire  des 
armes,  car  une  blessure  se  guérit  mieux  qu'une  parole.  Il 
faut  que  je  lui  en  aie  adressé  quelqu'une  de  terrible  pour 
que  (je  frémis  deledirej.m'srrachantle  bâton  des  mains, 
peine  cruellel  avec  ce  bâton...  mais  cela  même  est  déjfi 
trop,  il  y  a  de  telles  choses  qu'il  en  coûte  plus  de  les  dire 
que  de  les  supporter.  Cet  outrage  que  je  me  suis  uuiri' 
pour  vous  défendre,  cette  offense  que  j'ai  subie  pour  re- 
vendiquervos  droits,  vous  atlcigncntlous.puisquejen'ai  pas 
de  (ils  pour  laver  l'honneur  de  mes  oheven\  blancs,  mais 
si'iilfmient  uni'  lllit',  coiisuliilioii  qui  aliliire  jiUis  qu'elle 
ne  rcpusf?.  Di.'liiiiil,  vaillanls  Moi'isques,  noble  secle  de 
l'AIVique,  les  ciii'i'iiens  ne  piii-leiii  que  de  vous  faire  es- 
clave,. l/AlpiijaiTa  (cette  sim-a  qui  ilcfsse  -a  tèle  au  suleîl 
et  qui,  |M;a[ili">e  Je  villes,  e-t  un  ix'i'un  île  feclicrs  Gt^de 

i^etit ,  et  porlent  ie.s  iioujs  de  (.laicra,  de  Bei  ja,  de  fla- 
via},  l'.Upujarra  nous  apparliei]!  lout  entière.  Retirons-y 
des  ai  mes  et  des  provisions;  élisons  un  chef  de  l'antique 
race  des  Aben-bumeyas,  il  en  reale  plusieurs  eu  Caslille,  et 
d'esclaves  refaites-vous  hommes  libres.  Pour  moi,  quoiqu'il 
en  coûte  mon  or(;ucil,  j'irai  persuadant  à  tous  que  ce 
serait  ba.ssesse,  que  ce  serait  infamie,  que  mon  injure  vons 
atteignit  tous,  sans  que  la  vengeance  vous  fat  commune. 

CADi.  —  Pour  l'entreprise  que  tu  médites... 

tm  ADTRB. — Pour  la  campagne  que  tu  proposes... 


AIMKR  APRfiS  I.A  MORT. 


CACI.  —  J'offre  ma  vie  cl  nms  biens. 

l'^timiB.  —  J'olVic  iiiii  vil'  i;l  jiioii  ;lnie. 

va  AUTRE.  —  Nous  disoiB  lous  la  même  chose. 

UNE  MDBisouE.  —  El  niol,  au  nom  de  toutes  les  ilo- 
risquea  de  Grenade,  j'offre  mi  bijous  et  mes  parures. 

(Sblea  at  plnrimn  Hoiiiqiui  nitoil.) 

ALCUzcuz.  —  Moi  qui  n'uvoir  dans  Vivarambla  '  qu'une 
polile  bouliqui!  d'Iuiilo,  de  vinai^i'e,  di'  di;  noix, 

de  raisins  secs,  d'oigimiis,  |ii'inii        d-'  r  iliaii.-., 

dti  biilais  de  [laliiiiers,  df  lil,  J'ai:;!..'!;'.-,,  lif>;r]i'>,  di' 
papiei'  blanc  t't  de  [lapiei'  gris,  d';is-.ai.-iiiit)i'nieiils,  d'ijpîn- 
gles  do  li'lii,  de  laliai-,  de  carmes,  di>  pliuiies,  de  pains  fi 
cacheter,  ûllVir  di;  (iorli;i'  loul  eehi  siii'  mon  doB,  pour  me 
voir  ui)  jour,  i^i  j'en  vii  ii^^  à  uica  tins,  le  marquis,  le  comte 
ou  le  duc  do  tous  les  Alouzcu;^  de  la  terre. 

DU  MOBisouB.  -r  Tais-toi,  lu  es  Tou. 

AUiiizGuz.  —N'ètra  pas  fou. 

us  AUTRE  MOHisQUE.  —  Si  tu  n'es  pas  fou,  il  est  clair 
que  tu  es  ivre. 

AiCDicuz.  —  Non  pas  ilvù.  Seigrieur  Mahomet  com- 
mander dans  son  nlooran  ne  pas  boire  vin ,  et  de  ma  vie 
je  n'en  ai  bu.. .  pnr  les  yonx  ;  si  par  hasard  lui  me  lenler, 
pour  ne  pas  vIoIot  In  loi,  moi  \s  boire  par  In  mcnton. 

(11  mrt.) 

SCÈNE  IH 

Uns  Mlle  daiH  !■  mtitaa  ie  Md«p. 

DONA  r.LABA,  HEATRIZ.  - 

DONA  CLARA.  —  Laissp-uloi,  Bcalri/.,  pleurer  mes  pei- 
nes et  mes  ennuis.  Ouc  mon  malheur  et  mes  chagrins onl 
a  rendre  j^rAci:  à  mas  yeux  !  Se  pouvant  lunr  celui  qui  a 
porl('!  [illeinle  à  iiimi  hoiiiieni',  laisse-moi  du  moins  >[ndif 

■Dlrg  Abtumu. 
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moins  je  puisse  moarir.  Que  la  nature  s'est  montrée  peu 
généreuse  envers  noust  Que  nous  donne-l-ellef  tout  nu 
plus  un  peu  d'esprit,  une  beauté  uù  l'honneur  peut  trébu- 
cher, mais  où  il  ne  trouve  aucun  support!  Quoi  tle  plus  pé- 
nible que  de  voir  que  nous  pouvons  Oler  l'honneur  h  un 
père,  il  un  mari,  et  que  nous  ne  pouvons  le  leur  rendre? 
Si  j'éttiis  née  homme,  Grenade  el  le  monde  verrai  en  I  nu- 

IciiiKic.  o-  lias  iiin'  rnisiMi  p.Mir  ,\u(i  \r  Véi,:,r^iu;, 
Cchii  il  cLcitI,,-.  (|L).iivIIo  i'i  un  vieillard  pourra  aussj 
lii.'ij  s'en  |ir(;ni]ri(  à  iiiio  ri>]niiii';  iniiis  ci' n'esl  iii  fjn'unp 
('>|j.'raiic(i  iulli',  cl  ce  n'est  (|iie  parler,  lHi  I  >i  la  veiigimncc 
|ninvnil  venir  li  mes  mains!  Et  ma  plus  grande  peine, 
liélas^  malheurl  c'est  de  me  voir  ainsi,  Ayant  perdu  le 
uifme  jour  un  pbre  et  un  époux;  car  assurément  don 
Alvaro  Tuzani  ne  me  voudra  plus  pour  femme. 

SCÈNE  IV 
mS  AT,VAHO,  tKlNA  CI.AHA.  lU'lATRIZ. 

non  iLVAHO.  — Dois-je  prnndrft  en  mauvais  augure, 
balle  Clara,  d' entendra  mon  nom  dans  ta  bomihc,  quand 
mon  amour  ne  regarde  !i  rien  ;  carsi  la  voix  est  nn  éclio  du 
nœnr,  j'imagine  q\ic  celui-ci,  (luanii  il  se  fond  en  larmfs. 
doit  r(^|i;indre  :tu  deliors  ses  peines.  Je  suis  ilom;  nni'  de 
les  pfiines.  puisque  tii  mp  rejclies  de  Ion  cM'ur, 

MNA  CLAHA.  —  Je  ne  puis  nierijne  mon  cœur  ne  soit 
rempli  de  peines,  et  que  tu  n'y  sois  pour  qnelque  chose, 
n'étant  pas  la  moindre  do  tontes.  Le  ciel  me  sépare 
de  toi;  vois  si  tu  n'es  pas  la  plus  grande  I  Mon  amour  est 
si  grand,  que  je  ne  puis  plus  être  ta  femme,  ne  voulant 
pas  te  donner  pour  femme  la  fltle  d'un  homme  sans 
lionneur. 

non  ALVARO.  —  Clara,  je  ne  veux  pas  le  rappeler  ici 
quel  respect  j'ai  toujours  gardé  dans  mon  amour  pour 
loi,  avec  quelle  vénération  je  n'ai  cessé  de  t'adorer.  Je 
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veux  seuiemeiu  \w  insmifr  ii  ;ivui[-  .isi'  venir  lusqu  ici 
aVBPt  de  tavoii-  M'iii^ri.'.  ji-  ne  >;iuriiis  iLiiiy  uiiur  101  un 
plus  graud  emiri  iu-  tnm-wi-  la  vfHKi'iiiii;i;.  i,e  ii  esl 
pas  k  UDG  feimi»'  nu  ij  laiii  uai  icr  uei  low  uu  uuei.  et  le 
pourrais  aussi  cuiiïuii:]'  la  imui;  ci  ion  uusespoir.  ou  le 
disant  ue  ne  pas  pirurer,  uc  ne  rip.a  rcgreiier:  car.  ce  qui 
se  passe  en  i  absence  au  i  tviv  i  ei  sunoui  quand  la  jus- 
tice estprÉscnic]  n  ouiraco.  n  oDense  ni  d  riCfronte.  Mais 
je  laisse  de  cok'  cgiig  uoubie  considération.  Mon  excuse 
est  celle-ci  :  c  csi  nu  tni  eiiiram  ici.  aient  d  avoir  satisfait 
a  i  honneur  ai*  loi)  wrc.  en  ponçant  le  cœur  de  Mcndoy.a. 
je  fais  aclc  df  nriiiK'iice,  paiw  i|u'il  esl  n-r^u  que  lolïeiis.- 


SUIS  venu  que  pour  cela,  tlara,  el  m  jii.squ  ici.une  gi'a 
pauvreté  m  a  rendu  lucbe  à  te  deinauder.  après  ce  qui  s 
passé,  je  ne  rêciame  pour  dot  que  son  affront  :  et  il  i 
sagement  de  me  I  accorder,  car  lout  le  monde  sait 
l'outragc  est  la  doi  ( 


-  Je  I 


c  quelle  si 


legiiremeni  de  toi.  pivi 
femme,  ii  v  au  eu  a  uiouk 
je  ne  me  crovais  pas  enco 
tachais  mon  bonbeur  a 
moi  que  d'espérer,  vois, 
châtiment  à  la  place  d'un 


i|ia,-„Mmi,<[iu;  le  111011(1.*  i^rlaul 
nui;  iiiiii  iMiu-  laire  ui;  niui  tii 
■  a  nioi-iiiemc.  Riche  ei  Honorée, 
c  digîiedetoi:  mais  conimej  at- 
:  apuartenir.  c  eiaii  assez  pour 
SI  je  puis  aujouranul  mettre  un 
!  faveur,  et  prendre  le  monde 
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léraoin  quo  lu  as  da  attendre  que  j'eusse  |irrdu  l'honDeur 
pour  te  marier  avec  moi. 

MH  ALVABO.  —  J'y  aspire  pour  lu  venger. 

DON»  CLARA.  —  Je  m'y  refuse  par  rospccl  pour  loi. 

DON  ALVAHO.  —  N'i'sl-re  piis,  flkiva,  liî  prouver  mon 

DONA  CLARA.  —  N'esl-ce  pas.  Alvaro,  Ir  niontrrir  mon 
e.slime? 

DON  ALVAno.  — Tu  ne  [iourras  l'en  e«uscr. 

DONA  (;nnA.  —  Je  pourrai  me  donner  la  luort. 

noN  ALVARO.  —  J'irai  dire  mon  amour  îi  don  Juan. 

DONA  CLARA.  —  Je  dirai  ijuc  c'est  mensonge. 

DON  ALVATio.  —  Est-ce  loyauir^  de  parler  ainsi? 

DONA  CLARA.  —  C'est  honneur, 

DON  ALVABO.  —  Esl-CB  bien  aimer? 

DOHA  CUBA.  —  C'est  être  âdëlc.  Je  jure  au  ciel  de 
n'être  jamais  la  femme  d'un  autre  homme,  tant  que  je 
n'aurai  pas  vu  moD  faoniienr  assuré  contre  toute  situation 
exceptioQuelle;  et  c'est  uniquement  è  quoi  j'aspire. 

DON  ALTARQ.  —  Qu'importo  si?... 

BËATiiTK.  —  Mon  maître  arrive  par  le  corridor  avec  une 
suite  nombi-euse. 

DDHA  CLàRA.  —  Entre  dans  cette  chambre. 

DOM  ALVAHO.  —  Quel  Hialheui'1 

DOHA  CLABA.  —  Rigueur  cruelle  ! 

(Don  Alvaro  et  Bealrii  wnenl.) 

SCÈNE  V 

noN  ALoaso  m  zhniga,  don  fernando  VALOR  et  D0\ 

JUAN  HALEC,  DONA  CLARA,  DON  ALVARO  catH. 

UALBC. — Clara... 

DONA  CLARA.  —  Mou  pËre... 

iULec,  à  pari.  —  Hélas!  qu'il  m'est  pénible  de  te' ren- 
contrer! [Haut,]  Entre  là  dedans,  Clara. 
DONA  CLARA,  à  part,  à  son  père.  —  Que  se  passe-t-il? 
HALEC.  —  De  lil  tu  entendras  tout. 
DON  ALUHSO.  —  Don  Juan  de  Hendoza  est  reten.ii  pri- 
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lioniiier  (lans  l'Allinmliva.  Il  l'aiil  iloiiu,  cii  alfeiubiit  quo 
l'affaire  s'arrange,  i|iLe  vous  iwlitiz  voiifi-iiif'nie  |irisoniiier 
chez  vous. 

MAUtc.  —  J'acceple  la  prison,  cl  je  proinela  de  n'on  pas 
sortir. 

TALOR.  —  Vous  n'y  resterez  pas  longtemps,  Puiaqiin 
le  seigDenr  corri'gidor  (la  jusltce  n'enire  jamnis  dnns  Ifs 
affaires  d'hoilnnir)  niP  laisse  le  soin  de  i-éenneiMei'  Ir-.  par- 
ties, je  ferai  ili;  ninn  iiiicii\  pmir  y  i  riisMv. 

DON  ALOBSO.  —  .Seii'iiini f  ilnn  i ■ecli.uitlii  ili'  avi'e 

des  maximes  f'H:ili'iii''iil  vj'aif^.  uii  suri  d'un  iiKiiiviii>  p;!^; 
c'esl  qu'il  n'y  ^  J'ulleii^e  pos-ihle.  [.■'estiip  n-^k:,  ni  ilaiis 
le  palais  lin  mi,  nidur^s  iiuehalln  dejusIicP.  fSnuss^niUies 
tous  du  <:oiLseil  ei  du  li  lhiiiial.  dune  il  n'y  a  pas  oll'eiise. 

VALoii.  —  Le  moyen  que  je  propose  est  celui-ià... 

DON  ALTAHO,  à  part,  à  dohtt  Clara.  —  Sniends-tu  bien? 

DONA  CLARA.  —  Oui. 

VALOH.  —  Ë(  je  n'en  vois  pas  de  meilleur  dann  la  cir- 
conslanoe.  ÉcoUtaz-moi. 

HAtEC.  •—  Pauvre  honneur  que  celui  qui  sa  guérit  avec 
un  remède  I 

TAion.  —  Don  Juan  Mcndoza  aussi  brillant  cavalier 

au'il  est  illustre,  n'est  point  marié;  et  don  Juan  Malec, 
ans  les  veines  duquel  coule  encore  le  sang  des  rois  tU: 
Grenade,  possède  une  fille  renommée  pour  sou  espril  ei 
pour  sa  beauté.  S'il  veut  èire  veti!,'é,  son  geiidi-e  seul  a 
droit  dn  prendre  en  main  sa  i^ati.sf.  ijiie  iloii  .liian  i'pr>use 

ÏALOH.  —  Que  ne  pouvant  lui-nii''me  venger  sur  lui 
l'offense,  et  se  trouvant  tout  cusemlile  intéressé  daas  sou 
honneur,  en  qualité  d'adversaire  etd  otfonseur,  etcoumie 
fils,  en  qualité  d'offensé,  et  n'ayant  d'ailleurs  personne 
qui  puisse  désormais  l'offenser  par  celte  mi^me  raison,  il 
demeura  en  sûreté.  Don  Juan,  de  son  côté,  ne  pouvanlse 
donner  la  mort  &  luf-méme,  dans  cet  abtmc  de  contradic- 
tions, se  verra  contraint  de  renfermer  son  aifront  en  lui- 
m^me.  De  sorte  qu'un  homme  ne  pouvant  s'outrager  lui- 
même,  et  don  Juan,  devenant  le  sage  matire  et  arbitre 


de  l'oulrage,  ot  n'ayanl  plus  da  qui  se  vcuger,  l'honneur 
do  tous  daux  i^ste  en  boa  lieu  ;  car  enfin,  l'offenseur  et 
l'oiïensé  ne  sauraient  tenir  dans  le  mCise  bomme. 

DO»  ALVARO,  à  part,  à  doM  Clara.  —  Je  me  charge  lit: 
répondre. 

DONA  CURA.  —  Au  nom  de  Dieu,  ne  me  perds  pas, 
nos  ALONSO.  —  Celte  di/cision  convienl  aux  (feux  pnptier;. 
HALiîc.  —  Il  pfiul  y  avoir  un  olisianlp  imprévu  ;  jo  f^rnitis 

DONA  i^laha,  à  part.  —  Lo  àal  in'apporlp  ma  veiii;paiio('. 

MALEC.  —  Je  ne  sais  si  ma  lillo  voudra  |iou['  mari  ua 
homme  qu'elle  a  eu  tant  de  sujet  de  ha'ir. 

DONA  CLABA,  «  présentant.  —  Je  l'acceple,  mon  pÈre.  Il 
importe  peu,  si  c'est  là-dessus  que  votre  opinion  se  l'onde, 
que  je  vive  stms  joie,  pourvu  que  vous  ne  viviez  pas  saus 
honneur.  SI  en  moi  vous  aviez  eu  un  fils,  le  ressentiment 
l'eQt  appelé  au  combat,  ou  pour  taer  ou  pour  bien  mou- 
rir. N'étant  que  votre  Ttile,  mon  devoir  est  de  vous  satiti- 
fairc  de  la  façon  que  je  puis;  et  ainsi  je  serai  m  femme. 
(In  en  coiiciitr^i  <[w.  jiî  diifends  votre  honneur  ù  ma  mn- 
iiiÈre,  et  qufi  je  cljerche  avant  loul  votre  bonne  renommée. 
[A  pari.)  Et  si  jp  ne  ie  puis  en  tuant,  je  veux  vous  veiifçer 

i)UN  ALdssu.  —  Voire  e.sj)i-il  neul  était  ca|)ablp  de  résii- 
raer  dans  uia  peiisét!  uriR  si  rare  i;oncinsion. 

vAcoa.  —  Je  ne  doute  plus  de  ses  lieiireu-:  resnlta^. 
Qiion  écrive  ei;  ..pii  vient  d*élri>  eotivem, ,  nll,,  i|,ie  je  le 
porte  îi  Meiidozii. 

noN  ALONSO.  —  Nous  irons  ton.-,  ileiiv.  le  lui  poiler. 

HALEC.  —  Je  veux  user  de  ce  moyen,  en  utluidant  que 
l'insurrection  éclate. 

VALOR.  —  Tout  ceci  aura  une  lionne  fin,  du  moment 
que  je  m'en  mêle. 

(l!.»or««tlouM™i..) 

SCÈNE  vr 

ItO^  Al.VAiiO,  1I0^A  CLARA. 
DON  ALVAHO.  —  Je  le  ferai,  oui,  je  loferai,  et  afin  da  ne 


AIMER  APRKS  LA  MORT. 


jamais  i-cvoir  uu  caïur  si  i:hangeaii[  dans  une  si  nahh'  poi- 
trine. El  si  je  n'ai  pas  fait  ici  quelque;  violenci',  qurnid 
lu  m'as  donné  la  mort,  ce  n'est  ni  le  respeci,  ni  In  umiuif 
qui  m'ont  retenu;  c'est  mon  bon  plaisir,  et  parce  qu'utip 
fommc  si  belle... 

DOUA  CLARA.  —  Inforluniio  que  suisi 

DOH  ALVATto.  —  Qui  dans  le  mëiue  temps,  avec  une 
iiilenlion  vilo,  une  foi  perfide,  des  nianïËres  bardies,  oifre 
su  main  à  ua  homme,  et  en  cache  un  autre  dans  sa  cham- 
lire,  celle  femme,  je  ne  veux  pas  que  l'on  dise  que  je  l'ai 
tant  aimée. 

DOUA  CLARA.  —  Retiens,  Alvaro,  reliens  ces  piiroles  que 
l'arracbe  une  méprise,  le  temps  me  justifiera. 

UOH  ALVAiio.  — Ce  ne  sont  pas  cboses  doni  on  se  jas- 
liiifi. 

UONA  CLAHA.  —  Penl-iMre. 

lu  donnerais  ta  [iiain  i\  Meiulur.r! 

DUNA  CLARA.  —  Oui,  mais  lu  iio  saiï  pas  le  fond  de  uioii 
dessein. 

DON  ALVARO.  —  Quel  fond  ?  me  donner  la  mort. .  Vois 
s'il  y  a  quelque  chose  qui  te  justifie  :  il  a  outragé  Ion  phre 
et  il  m'a  donné  la  niorl. 

UONA  CLARA.  —  l,e  li:inj)s,  ù  Alvaro,  pourra  te  désa- 
buser quelque  jour,  et  t'apprendra  que  ma  foi  est  con- 
stante, cl  que  ce  changement  est  même  dans  lesinten- 


lions. 

.  ~  Vit-o 

<n  jamais  une  fraude  si  subtile? 

Dis.  lie  lui  doi 

iTics-lu  p;i 
—  Oui. 

IIUN  ALVAUU. 

~~  iS«  di 

IIUH  ALVAHO. 

-  Qud" 

miNA  CLAHA. 

—  i>ic  in< 

fuis  pu,s  d'inutiles  quo.slion.s. 

—  En  ire 

lui  donner  sa  innin  el  w  pas  rire 

.sa  t'eniutc  ? 

DONA  CLAHA. 

—  Lui  donner  la  main,  c'esl  peul-tHro  l'at- 

tirer  dans  mes 

bras,  ma 

is  pour  l'y  mettre  en  pii>ces.  Ks-lu 
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ao«  ALVARO.  —  Non,  uar  s'il  meurt  dans  de  si  bcnux 
nceuds,  il  ne  fera  que  laisser  en  mourant  unu  vie  désor- 
mais sans  cbarme.  Tes  bras,  ô  Clara,  sojit  de  trop  aima- 
bles bourreaux;  mais,  puisque  tel  est  ton  desseiu,  avant  ' 
qu'il  se  voie  dans  tes  bras,  mâme  pour  y  mourir,  je  saurai 
guérir,  en  le  luanl,  la  douleur  de  ma  bleasure. 

DOKA  RtABA.  — Est-ce  là  de  l'araoar? 

DON  ALVAiio  —  C'est  ih  l'Iionneiii'. 

noti.v  CLAiiA.  —  tcoulc,  mon  pferc  vient  d'éerire.  Coiii- 
iiient  faire  pour  le  releuir? 

DOH  ALVARO.  —  Ah  I  que  j'aurais  peu  ii  l'aire  pour  luu 
retenir  moi-mômef 

(Ils  >ortgiit.) 

SCÈNE  V][ 

UiiD  snll<.>  dni],  r.Vlhnmbn. 

Ji  A.s  i)i:  \ll■:^n(^/A,  i.Aii(.t>. 

MKNnuzA.  —  Lii  culùD!  n'a  jamais  raison. 

GAiiLKs.  —  iNe  vousexeusez  pas.  Vous  avez  trËs-biuu 
t'ait  de  mcllrc  la  main  sur  lui,  un  nouveau  chrétien;  parce 
qu'il  est  vieux,  se  croit-il  le  droit  de  s'attaquer  il  un 
Uonzalès  de  Mendoza? 

UEiiDOZA.  —  Il  y  a  une  l'ouïe  de  fçeus  qui!  leurs  riciii.'s- 
scs  rendent  superbes,  alliurs  et  arroyurils. 

GARCÈs.  —  Pour  i:eu\-l;(,  le  i;otLii.'iuble  duii  luigu  {la 

«  Celle  que  j'ui  uu  cùl.' .  n'|ioii(lil-ii,  vsi  pour  celui  qui  la 
■c  porle  ainsi;  cette  autre,  qui  uie  sp.n  t\v.  lahm,  pour  ce- 
«  lui  qui  n'eu  porle  aucune  et  r|ui  |ienuot  d'Olie  iiiso- 
<  lent.  » 

UsmoZA.  —  Parlii,  il  montrait  :i  uicrveidu  que  les  geu- 
tilshomiues  doivent  avoir  deux  armes  pour  deux  sortes  de 
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qucrcllesi  ut  puis  que  ce  sont  lesép6esqui  ont  ledessus  ', 
doLino-moi  cella  que  tu  portes,  pour  qu'aucun  dvânenienl 
ne  me  surprenne  sans  èpéù,  mCme  prisonnier  comme  je  le 
suis. 

GAncks.  —  Ju  mu  IV'liuili;  d'Clro  eiili'i;  clic/  vuns  aujour- 
d'hui, s\  vous  avra  ilcs  ciinciiiis,  cl  que  je  |missc  vous  6lro 
hou  à  quelque  ciiose. 

HBKDOU.  —  Et  en  quel  clat  rcviens-lu  de  Lépanle, 
GarcÈs'? 

GARCËs.  —  Comme  uti  soldai  qui  n  eu  la  bonne  fortune 
do  servir,  ttiins  une  si  grande  o<'i^:i.sion,  sous  la  main  et 
la  disjiplinr  du  rejeloii  do  <cl  iiijilo  iliviii  qui ,  dans  sou 
\i!l  iiiniligidile  >-A  .saii.s  a  Iniii  Ir  nuwh-  juiis  st^, 

Jii;si>07„s.  —  Kt  (:omn)E?iit  o^i  ii'  .-vi^inoi.j-  don  Juan;' 

«ARCÈs,  —  CoiiloKl  do  s;i  caii]|iaiiiR'. 

MENDOïA.  —  Kilo  aôii'  graudi)-? 

GAHCÈs.  —  liconicz  piulill,  lu  lii^iic... 

MENDOZA.  — Arrête,  je  vois  eulier  une  leuimc  voilée. 

GABcfes.  —  J'ai  du  malheur.  J'avais  beau  jeu  pour  pla- 
cer mon  romance,  elvoilb  une  ligure  qui  me  fait  perdre 
le  coup. 

SCI'NK  VIII 
[)Ui\A  JSAlltiLLE  rU/AM  fmicc.  i.ks  iiKUt>. 

DONA  ISABELLE.  —  Seigneur  don  Juan  de  Mendoza,  cït- 
il  permis  h  mie  femme,  qui  vient  vous  visiter  en  prison,  de 
s'informer  simplement  comment  voua  vous  y  trouvez? 

NEMuo/.A.  —  l'ourquoi  pasf  —  Laisse-nous,  Uarcès. 

iiAHCKs.  —  Prenez  garde,  seigneur,  ce  pourrait  être... 

MEWDuzA.  —  Sois  sans  crainte  et  sans  inquiétude,  j'ai 
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UABUB5.  —  Kn  co  cas,  je  mo  retire. 
H&nDOU.  —  Tu  le  peux  en  loule  assuraiice. 

(0«roii8  WTt] 

SCÈNE  IX 
mtik  isabellï:,  don  jl'an  ae  UEmozx. 

iieNDOZA.  —  Je  ne  sais  lequel  eroiro  de  mes  yeux  ou  ilf 
mes  oreilles,  car  'les  uns  un  ilcs  aiilrns  je  ne  sais  qui  nieiil 
ou  (|ui  dil  vrai.  Si  j'iiii  rroi.s  mes  yeu\,  vous  ne  |iaruisst;/. 
piis  ce  que  vou.s  l'tes ,  et  si  j'en  crois  mes  oreilles,  vou.s 
u'i'Ies  pas  te  que  vciiis  piu'uiiiseï.  [''iiites-iiini  la  ^rEiee  il'i'- 
cai  ler  le  Ici^ev  iiiia^i;  appai  i'iit  do  ce  vyiio,  allii  que  l^i  lii- 
»nt;iv.  ayant  dissipé  l'onihre,  mes  yeuK  et  mes  oioilles 
jiuissent  dira  aujnurd'hui  que  le  soleil  s'est  levii  deux  fois. 

DOHA  ISABELLE.  —  Commc  je  ne  veux  pas ,  doo  Juan , 
quo  vous  vous  de  m  andioz  davantage  qui  est  celle  qui  vouis 
cherche,  je  vais  me  dteouvrir;  il  en  coûterait  trop  îi  nia 
jalousie  do  vous  (ionaer  la  peiitc  de  deviner  !i  qui  vou> 
devez  celle  visite.  Je  suis... 

MBjnozA.  — Isahellet  Madnmcl  Vous,  dan.s  ma  niai.soji, 

ain.si  I  Coniini'nl,  ilil^v—iiiui,  cuiuEnetit  pouvai.s-jo  croire  à 
un  lioiiin'iir  >i  iiiiTm^ji!!-  '  .l'iUais  liieti  forcé  d'en  douter. 

bONA  is.Mii.LLL.  —  A  [jL'iiR'  ai-]e  su  ce  ipii  se  |)assait  ot 
que  lu  étais  retenu  ici  ]jiisounier,  que  mon  amour  n"a 
pu  alteiidre  plus  loiii(tenqis  à  se  metlre  eu  quèle  de  loi, 
et,  prolltant  de  ce  ijue  mon  IVbrc,  don  Alvaro  Tuzani, 
ii'élail  pas  rentré,  je  suis  venue  le  voir  avec  nue  seule 
iiuivanle  (vois  si  tu  me  dois  de  la  reconnaissance),  que  j'ui 
laissée  &  la  porte. 

HEKDOZA.  — Il  y  a  Ib,  Isabelle,  de(t"°'  ""^  '">i^  oublier 
tous  mes  malheurs,  puisque  je  leur  dois... 

SCÈNE  X 
INES  IN  mmiilh,  mit  inaUle,  LB8  mêmes. 
iKfes.  —  Ah  t  madame  1 
boNA  ISABELLE.  —  Qu'as-lu  doiic,  luë»? 
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mis,  —  i'j'e^l  tlmi  Alv;iro,  mon  si'iaiii'iir,  qui  vient  id. 

iNiNA  iSABEi.Lit.  —  M';<iir;iil-il  l'cconimc,  si  bien  iniiï,- 
(|ui'e  que  je  sois  vurme  1 

MENDOKA.  —  Uiiclle  i^ticoiitre  ralnle  : 

DOHA  isABBLLE.  —  S'il  id'b  suîvie,  je  suis  iiioriB. 

HENDOKA.  —  Tu  es  avec  moi,  que  craitis-lu  ?  Ëulrc  dïus 
celle  clintnbrc/et  l'erermes-eii  la  porte  sur  loi;  il  aur» 
lie;ui  If  l'herclicr.  il  ne  le  Irouvera  |):ts,  s'il  ne  commence 

MiiNA  iMiiioi.i.K.  —  Je  suis  eii  ;;iiind  danger.  Viens  fi 
mou  allie,  û  ciel,  viens  à  luon  aide! 

(Les  dapx  tïniniH  u  ndien).) 

SCÈNE  XI 

DON  ALVA.UO,  tlO.N  JliAN  DK  MIIMIOZA,  UUNA  ISABLtl.K 

1I0H  ALVABO.  — Seigneur  don  Juan  de  Mendm,  je  liens 
il  vous  pni'ler  seul. 
MENOOZA.  —  Je  suis  seul. 

noNA  ISABELLE,  à  part,  dam  la  coulitte,  —  Comme  il  est 

|i;Ue< 

nos  ALVABO,  — Je  vais  d'abord  feraier  celte  poile. 
MËNDOZA.  —  Fermez~la.  (A  part.)  L'aventure  est 

bonne  I 

DON  ALVABO.  —  Mainlcnaut  qui!  la  voilà  t'eritiée,  écou- 
lez-moi avec  aticnlioii.  J'ai  appris  tout  îi  l'heure  que  ve- 
nait vous  chercher... 

NKsnozA.  —  C'est  vrai. 

ALVABO.  —  Dans  cell-^  [irisoii...^ 

.  DON  ALVARo.  —  Quelqu'un  qui  par  là  m'olleuse  ju.sqLic 
(luns  l'dme  el  ii:ins  lu  vie. 

DORA  iSABELLt;,  dam  la  emilisst.  —  Peul-il  su  di.'clan'r 
davBiilage? 

NENDOZA,  à  pari.  —  Ciell  plus  d'espérance  pourullel 
non  ALV.tHO.  —  Et  j'ai  voulu  venir,  avant  que  les  uuti^ 
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il'aiTivont  et  ne  chcrcbcnl  ù  uimciilor  uni!  riiràiiuilialion 
udiuuiie,  prendre  la  défense  de  mon  lionueiir. 

KENDOZA.  —  Voilà  que  Je  ne  comiin^iid^  plus. 
.  DOEi  ALVARO.  —  Je  vaïs  parler  plus  clairement. 

DOKA  ISABELLE,  daiu  la  coufuw.  —  Je  respire;  ce  n'esl 
pas  moi  qu'il  cherche. 

DOH  ALVARO.  —  Le-  cofrégidor  prétend  s'eatrometlre 
avec  don  Fernando  de  Valor,  parent  de  don  Juan  Halec, 
pour  sceller  ces  amitiés  nouvelles,  et  ii  est  de  mon  intérêt 
de  m'y  opposer  :  la  raison,  on  en  pourrait  alléguer  beau- 
coup, je  ne  veu\  pas  vous  la  donner;  mais  enfin,  quoi  qu'il 
;irriM\  je  viens  siivoir  de  vous,  par  pur  caprice,  si  vous 
aus^i  liruvi:  coiiIit  un  jeano  liommo  que  vous  l'avez 
clr  amlrr.  nii  vii'illunl;  at  im  mot,  jiî  viens  simplement 

MesoiffiA.  —  Viiii.i  ui':iiii-i(v.  ilr  iiii'  itiri'  en  moins 

de  mois  ai  i|hC  V'>LJ^  ;l1Li'ijiIii''  jum.  i'.ii  rrii,  ilnil.'i  mon 
preniier  Inmlih:,  qu'il  s';i,^i-^iiil  irmihv  cIium',  c(!  qui  mi; 
doimailquekiuc  inqviiiHiLde;  ri'i:i  nr  m  on  doiniaul  aucuno, 
et  comme  il  n'est  pas  dans  me.s  hnliiludcs  do  refuser  de 
personne  la  partie  que  vous  m'offiiv, .  avant  qu'on  ne 
m'apporte  ce  traiio  de  paix  dont  on  i-'ui  cupo,  dites-vous, 
et'  qu'il  vous  importe  d'cmp^'eher  par  loi  niûlif  que  ce 
soit,  tirex  l'épi^c. 

MB  ALVARO.  —  Je  ne  viens  que  puur  c.c[a.  Cm-  il  m'im- 
porte de  von.s  donner  la  nioil  plus  toi  i]uc  vous  ne  le 
[lense/. 

jiEM,,,/,,  —  i.e  .'Ijiiiiip  .■■-l  a-Mv,  libiv,  iHi's^nnbli;. 

(il»  i,.,«=„L,) 

1I0SA  ISAUlILLt,  (/'IJH  I"  '-iiiili^^r.  —  h:  lûtLlI)!!  d'uH  llial' 

heur  dans  un  iinhi'.  Voir  au\  iiiaitis  son  Wrc  et  son 
amalil,  et  iiu  piniviiii' le.s  si'panM-! 

Mii^aozA,  à  pml.  —  ijui'lk'  Videur! 

DOS  ALïABO,  à  iiiirl.  —  Uuolir  adrcssel 

DOS  ISABELLB,  (t  p">'l  dims  lu  ciiiilisie.  —  Une  (crai-ji;  ? 
J'assislA  il  une  parlio,  tu  faisant  des  vii'u\  pour  cliaqiii' 
cûl^;  car,  perdue  on  gafîuée,  il  v  va  de  mou  sorl. 

non  ALVAHD.  —  Je  me  suis  heurté  à  cette  chaise  et  je 
suis  lomh^. 

I.  30 
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DOUA  isABHLLE.  —  AiTÉle,  don  JuBii.  {À  poM.)  MatB  que 
t'ais-je?  La  cœur  m'a  empoiiéa. 

Don  ALTAHO.  —  Vous  Bvex  mal  fait  de  me  caclier  qu'il  y 
avait  ici  quelqu'un. 

MEHDOZA.  —  Si  c'est  pour  vous  sauver  In  vie.  de  rjuoi 
VOU&  plaignez-vous?  C'est  moitfs  un  al\i(:  pour  moi  i|u'iiii 
secoad  adivorsaire,  puisqucc'est  vous  qu'on  vient  secourir. 
C'esL  Doal  fait  pourtant,  carjeBaislesloisdela  chevalerie, 
a,  voua  voyant  tomber  par  aoùtleat,  jo  voue  etuu  laiué 
vous  rdever. 

DON  ALVARO.  —  J'ai  à  remercier  cotic  dame  de  deux 
choses.  Ëlle  est  venue  nie  donner  la  vii;,  cl  m'a  épargné 
l'ennui  de  la  recevoir  do  vous,  de  u-.lU'.  sorte  que,  libre  de 
celle  obligation  envers  vous,  je  puis  continuer  le  combat. 

MEKDOZA,  —  Qui  vous  relient,  don  Alvnroî 

(Il>  «  bumc  de  noDvno.) 

DOSA  iSAuaLB,  à  part  doM  la  couHtK.  —  Ohl  si  je  pou- 
vais crier  an  secours  I 

(On  frappa  *li  porte  dMTitra  la  aciiu.) 

nos  ALVARO.  —  On  frappe    la  porte. 
MENDOZA,  —  Que  ferons- 110 us? 
DON  ALïAno.  — .Que  l'un  de  nous  meui*  et  que  le  sur- 
vivant aille  ouvrir. 
bëmio/.a.  — Vous  dites  bieu. 

[lONA  ISABELLE,  entrant.  —  Mais  moi  j'ouvre  pour  qu'on 

DOS  At-vABO.  —  N'ouvre»  pas. 
HBNDOZA.  —  N'ouvrez  pas. 

|DoM>  iB^Us  ouvre.) 

SCÈNE  XII 

DOK  t'ËRNANUO  DE  VALOR,  DON  ALONSU,  «nfu  INËS, 
DO\A  ISAHKI.T.K  vatut,  UON  ALVARO,  DON  JUAN  DE 

MENDOZA. 

noNA  ISABELLE.  —  Cavalicrs,  les  deux  hommcsqua  ma» 
loy^z  ici,  veulent  se  tuer. 
DpN  ALonso.  ~>  Arrôtoï,  puisque  vous  Ctes  ici  îi  les  que- 
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relier  clqii'ils  vous  querellent  aussi,  il  est  clair  quo  c'eul 
pour  vouB  qu'ils  se  battent, 
nos*  iSABKLLE,  à  pari.  —  M  ni  heure  use  que  je  suisi  J'ai 

hUN  XL\t.m.  —  l'oiir  cm|H'dier  (|Ul^  kuuit»  ;lui;uii  \>vnl 
line  liami:  k  <\u\  jf!  doiii  la  vie,  je  ilii'iii  hi  vi?i'ili},  et  poiii- 
i|U(ii  je  nie  liiiUiii.s  ici.  L'amour  n'est-pour  rien  dans  ci: 
diicl.  I';ii'eiit  [Je  iluu  Juan  Malec  ;  ja  prenaÎG  pour  lui  fnil 

AïKMio/.A.  -  Va  c'est  la  vérild.  Le  hasard  avait  amoiiiï 
culte  tianie  clicï  moi. 

noM  ALONso.  —  Puisque  tout ,  va  cesser,  gricc  il  la 
i-éconciliation  convenue,  il  vaut  miGu<c  que  tout  finissD 
sans  clTusion  de  sang.  Le  trioniplic  est  plus  i;rand,  quand 
il  ne  coûte  pas  de  saflg.  {Entre  Inès.)  Mesdames,  vous 
pouvez  sortir. 

noDA  isADELtK,  4  poTl.  C'flst  la  seule  Qhoso  qui  m'ait 
rËussi. 

SCÈNE  XIII 

IHIN  Al.oSSn,  lHiN    M.VMKl,   DON  JI'AN  llK  .MKMlO^A 
IION  li;ilNAMl(l  IIK  VALlIli. 

VALOR.  —  Seigneur  don  Juan  doMendoza,  vos  parents  et 
les  nôii'cs  trouvent  bon  que  l'alTaira  ne  sorte  pas  d'ici, 
comme  on  dit  en  Caslille,  et  se  règle  en  famille.  Donnez 
la  main  à  dona  Clara,  le  phânix  de  Grenade,  et  aloi^ 
devenant  partie... 

iiERDozA.  —  Assez,  seigneur  don  Fernando  Valgr;  j'y 
•vois  beaucoup  d'inconvénients.  8i  dona  Clara  est  la  phénix, 
elle  peut  rester  en  Arabie.  Dans  nos  monlngucs  de  Caslille, 
nous  n'avons  p^is  besoin  de  phénix;  parents  ou  alliés  n'ont 
que  fiiire  de  disposer  d'un  lioiiiiiie  eoiiiuie  uini  poiiv  n'^parei' 
l'hoiineiiv  d'aulriii,  oulre  qu'il  ne  eoiivieiit  ji:!»  de  nièl'^i' 
le  sanjj  des  Meiidoïa  avec  le  sang  dos  Malec,  et  que  tes 
nom  de  Mcndoza  et  do  Malec  sonnent  assez  mal  ensemble. 

VALOR.  —  Don  Juan  de  Malec  est  un  homme... 
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wENno/A.  —  Comme  vous. 

vALoti.  —  Oui.  puisnuil  descend  aussi  ues  rois  de  Grc- 
ladn.  ei  que  tous  ses  ascendains  et  les  raicns  out  poriis  lu 


tilic.  avaul  ue  uoviur  ici  ui  vi 
donc,  et  partout,  quang  et  i: 
de  don  Juan.  on  me  rcirouvt 


SCENE  XIV 

UN' DOMESTIQUE,  lbs  Hâtus. 

].K  DOKBSTiuuE.  —  Voilii  du  mondc  qui  enlre. 
Dm  ALOHSO. — Dissimulons  tous.  Je  reprends  ma  charge. 
Vou.s,  don  Juan,  demeurez  ici  prisonnier. 
MKHnoïA.  —  Je  vons  oWis  en  loiit. 
nox  .vLONïo.  —  Vous  Jous,  relirP/-voii^. 

DOS  aIohso.  —  Vous  nous  leimiiverei'. ,  don  Juan 
L-t  moi,  où  il  vous  plaira... 
HBHDOZA.  —  VêpéB  k  la  main. 
DO»  AUWiiO.  —  Et  avec  la  capé  seuleinenl. 

{Di>n  AloufD  »Tt,  et  doii  Jnan  la  iilcDnduit.) 

VALOH.  —  Et  mon  faouueur  souifre  cela  I 
DOH  ALVAno.  —  Et  mon  honneur  y  consenti  • 
vALoB.  —  Et  parce  (jue  je  me  suis  fait  chrétien ,  voilà 
l'iidroul  qui  m'attendait! 

L  Kmii  r|.^rçtl<insJuui:  puIi-iJH^erpour^  Iraduira  mon(«^M  «m  aiilre 
iwm'nciiùrrnt  in  luneuixlïliviiiace  £  l'EitMigns  cliFiitkiiiii!. 
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nfis  Ar.vAno.  —  El  pnrcrquf!  j'ai  épouRP.sn  loi,  personni> 

V.M.011.  —  Vive  Dieu,  u'esl  lilchelé,  do  ne  pas  songer  li 
In  vnngcancc  I 

DOH  ALVARo.  —  Vive  le  ciel,  c'est  iofamie,  que  je  néglige 
(Je  me  venger  I 
vAUin.  — Que  leciel  me  donne  sculemenl  l'occasion!... 
non  ALVAtio. —  Que  le  sort  me  donne  l'occasion  t.. . 
VALOR .  —  Si  les  cieux  me  la  donnent  jamais  I . .. 
DON  alvaro.  —  Si  jamais  le  sort  me  la  donne! 
vAi/)B.  —  Je  fprai  que  bifinlôl  vous  verre?.... 
liDN  ,*LVAno.  -  PlL-urer  rEspiiiîiie  iiiiliL^  fois.. . 
V.1I.IPK.  —  I.P  cniinigi'-.. 

ooN  Ai-VAKO.  —  ûi:  ■M  l)i  ;,.s  .siipci  \<i:  el  Ibrl... 

vMm.  —  Le  courage  des  orgueiUuiis  \:ih\-\ 
iiiiNALVABO.  ~  El  des  vaillants  Tu/.nni  ! 
VALOR.  —  M'avpz-vons  entendu? 

DON  ALVARO.  —  Oui. 

VALOR.  —  Alors  que  la  langue  se  taise  et  que  les  mains 
commencent  il  parler. 

DOK  ALVARO.  —  Et  qui  VOUS  dit  qu'il  nefant  pa-siiirellcs 
r.Oinmencent? 
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1m.  riam  ii  la  AIpujniTii.  —  liuvlroni  de  QrIrb. 
Bruit  de  lambouri  el  dt  Itampelirt. 
Euriut  lia  SOLDATS,  UOM  JUAN  DE  UKXUOZA  •(  LE  SEIGXEI'R 
DON  JUAN  IJ  ADTHICHE. 

Do:t  JUAN  D'AtrrnicirB.—  Honlagne  révoIiOe  Joiit  l'ilprcli: 
inculte,  dont  l'effrayanle  hauieur,  dont  la  puissantp  struc- 
ture, de  leur  poids,  deleiir masse  Rtde  leur  front  faliguenl 

la  terre,  reirScissenl  l'air  et  Pmlravrassflnl  le  ciel;  i'P|)aire 
iiifjliiie  lie  LiunJils  qui,  chi  ffjin!  iJi'  ahimes  nii  <o  fan- 
ion aillii|LH;  jjei'fidio,  car  ;ivi>l'  moi  viriiiL<;iil  uiiis  i[i;t  vcii- 
Heanceetloiicliatinienl.J.'  suis  un  peu  contus  uepcndanl  de 
voir  la  mincegloii  cqueles  cieiDcprt^jiareiiIàuia  l'eiiomiDi^e; 
car  cela  s'appelle  luerel  non  vaincre,  et  ce  sont  triomphes 
peu  dignes  de  moi  que  d'écraser  une  immonde  multitude 
de  larrons,  que  de  soumellre  une  bande  de  brigauds,  et 
ainsi  que  la  posl(Jrit6  sache  bien  que  j'appelle. cela  uii 
châlimenl  et  non  nue  victoire.  .Mais  je  vendrais  connaître 
l'origine  de  v.e.Ho  urd'Hito  el  férocu  insnri  ui;liun. 

MENDOZA.  —    i':coil[(V.-iiioi   iliJiH-  ;iM'i'    ntlc^nliini,  i'.ff.t. 

aigle  héroïque  du  imril,  if  i|iiiM  uns  v.jyr/.  i  -l  ;'AI[)u]iirra, 
la  ruslique  muraille,  If;  sauvage  reaiparl  des  Morisijucs 
qui,  aujourd'hui  mal  protégés  par  lui,  voudraieot,  monta- 
gnards arricains,  reconquérir  l'ti^pagnc.  Elle  esld'un  accf s 
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diffioile  par  ses  hauteurs,  imptoélrabte  par  ses  escarpe*- 
ments,  ioexpugnable  par  sa  siluation,  invinciblo  par  les 
forças  qu'aile  renferme.  Elle  a  quatorze  lieues  de  tour,  et 
il  ses  quatorze  lieues  les  replis  de  ses  ravina  on  ajoutent 
pluK  Jo  cinijiianlE  ;  car,  enlre  une  poinle  el  l'aulrn,  il  y  n 
(les  vallées  qui  i'i'inholU.sscnl,  desclKinips  i|ui  la  forlilisonl, 
des  jardins  d'un  ospncl  dÉlicioux.  Elle  est  toute  peuplée 
lin  bourgs  et  de  villages  :  si  bien  que,  quand  le  soleil  se 
coucbe,  on  dirait,  aux  lueurs  qu'il  laisse  derrière  lai,  des 
rochers  que  la  nature  aurait  arrondis  elle^merae.  au 
milieu  des  balliers,  et  qui  auraient  roulé  des  sommais  sans 
alIcL'  jusqu'au  pied  de  la  montagne.  De  toutes  ces  populo- 
lions,  les  trois  principales  sont  Berja,  Guvia  et  tJalerii, 
places  d'armes  des  trois  chefs  qui  gouvernent  ûujour- 
d'Imi  le  resd;.  L'Alpiijarra  peut  contenir  Ireiile  niiiie 
.\loriM|ues:  c'est  le  uonibrn  qu'il  y  en  ;i  iniiinlenanl,  suns 

nourrir  un  grand  Dombri'  (le  iroiipcuiix  ;  qiiuique  plu- 
|i;irl  iVculre  eux  se  iiourris-^niil  moins  de  viande  que  do 
IVdiis  secs  ou  saiivnfi'i's,  ou  ihx  li^jjiinies  qu'ils  cultivent) 
p^n'i'  qui:  ce  n'est  pas  suulenieiil  la  terre,  mais  les  rochers 
oux-mêaies  qu'ils  ensei(;ucnt  fi  produira  des  herbages. 
i:nr,  dans  ta  science  de  l'agriculture,  ilsont  acquis  une  h 
grande  habileté,  qu'il  ne  faut  que  leurbôche  pour  rendre 
les  pierres  mômes  fertiles. 

Si  j'ai  été  pour  quelque  chose  dans  la  cause  de  leur  ré- 
bellion, permettez,  je  vous  prie,  ft  ma  langue  de  le  passer 
itous  silon-.-e,  quoiqu'il  vaille  mieux  dire  que  j'en  fus  la 
cause  première  et  non  les  sévitres  mesures  qui  leur 
furent  si  pesantes.  C'est  pourtant  ce  que  je  seruis  forcé  de 
dire.  Mais  si  la  faulc  en  doit  être  h  quelqu'un,  nicuK  vaut 
qu'on  nierinipule.  Enfin,  seigneur,  qu6  mon  eniporlenu'nl 
en  ait  été  l'occasion ,  ou  que  la  cliosc  nil  éclaté  piirce  qin!, 
le  lendemain  demaquiirclk,  l'idgnasil-majni  voiiluln'lirer 
;'i  Valor,  h  la  porte  de  l'Ayuntamiento,  une ihiiîni' qu'il  lenail 
cnchée,  ou  soit  enfin  i|ue,  déjft  irrités  du  joiis  qui  li>h  nji- 
primail,  le  désespoir  dnvoirsansrelilch(;  arriver  de  la  cour 
de  nouveaux,  ordres  qui  les  oppriment,  les  ait  contraints 
il  se  concerter  pour  se  soulcvar,  toujours  est-il  que,  sans 
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que  nul  K'eii  upci'çill,  ih  p;i ['vinrent  à  nmasser  dans  l'Al- 
pujarra  des  rnuniLioiis,  des  armes  et  des  richosHcs  de  loul 
genre.  Pendant  trois  aiiii,  celle  mullitude  du  gons  sut 
tenir  sa  trahison  secrtlo.  Chose  Élonnanle  et  qui  pénètre 
d'admiration,  que,  p&ruii  plus  de  trente  mille  hommes  qui 
enrenl  le  secret  de  uellQ  trahison,  il  ne  £'en  soit  pas  ren- 
contré un  seul  pour  nJvëler  jamais  ou  laisser  soupçonner 
ce  secret  de  tant  dn  jours.  Quelle  ignorance,  quelle  erreui' 
que  de  dire  qu'entre  trois  personnes  un  secret  est  en  péril! 
Les  premiers  signes,  pai'  où  se  révéla  ta  foudre  que  fbr- 
i;eajmit  dans  ces  racliers  la  traliison  et  l'orgueil,  t'iirent  lii 
vols,  les  meurtres,  le  pillafie  de  beaucoup  d'églises,  diis 
insultes,  des  «acrilcgi's,  iliis  |):irjurf's;  di;  lelic  soi  lf  que 
(ireiiade,  baignée  dans  .smi  sang,  H  iU('v;iiil  ses  |)lHiriles 
vers  lo ciel,  devint  un  misérjible  UiéLiire  df  niiilheurs  et  de 
tragédies.  La  justice  voulut  porter  remôile  ;iu  nml;  mais 
se  voyant  méconnue  et  foulée  aux  pied-;,  ollc  so  mil  tout 
entière  en  défense,  elle  échangea  la  vara  cujilre  )e  li^i',  mit 
la  force  h  la  place  des  ménagements,  et  ce  qui  avait  com- 
mencé par  une  simple  résistance  finit  eu  guerre  civile.  Le 
corrégidor  fut  tué;  la  ville,  inquiète  pour  elle<méme, 
appela  aux  armes,  et  convoqua  la  milice  du  pays.  Elle  ne 
suffit  pas.  La  fortune,  qui  aime  les  noiivoaiiir's,  so  rangea 
toujours  du  cûté  desinsurftri.  dr.Mu  li'  i|iut  loutu-lait  mal- 
heurs pour  nous  :  mathcur-  iii.--uji|uii'i:ibk's  qui  ont  beau 
s'acharner,  n'en  finissent  jamais,  i;i'pciiJ:iul  l'itiquiétudi' 
auiîiiicnlait  chez  nous,  dm/,  eux  cruiss;iil  l'orgueil  ul  di' 
toutes  paris  le  (ioiiiir)iige  ;  cur  on  sait  ([u'ils  altiîuilent  ilii 
rentiirt  iIp.  rAIViijuc,  cl  leur  dis|iniei'  l'entri^e  du  pavs,  c'est 
diviser  nos  forces.  Outre  que  si,  une  lois,  ils  acquièrent  une 
certaine  puissance,  les  autres  Morisques  agiront  en  con.si'-' 
queuce.  Ceux  d'Ëstramadure,  de  Castille  et  de  Valence, 
n'attendent,  pour  se  déclarer,  quequelque  victoire  de  ceux- 
ci.  El  pour  que  vous  voyiez,  que,  malgré  leur  audaceet  leur 
résolution,  ce  sont  d'habiles  politii|UGs,  apprciie/,  com- 
ment ils  se  gouvernent;  nous  l'avons  su  de  quelq nés  espions 
tombés  entre  nos  mains.  La  première  chose  qu'ils  ont 
faite  a  été  de  se  choïsti'  un  chef.  Il  y  eut  bien  en  celle 
élection  quelques  rivalités  entre  don  Fernando  de  Valor 
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el  un  aiiire  hoininc  d'i^gale  naissance,  don  Alvaro  Tuxani  ^ 
mais  don  Junn  Maleo  les  mit  d'accord,  cl  il  Tut  convenu' 
que  don  Fernando  régnerait  en  épousant  la  charmanle 
liofia  Isabelle,  sœur  de  Tuxani.  (/t  ^t.)  0ht  qu'il  m'en 
coûte  de  rappeler  le  souvenir  de  ce  Tuzani  h  qui  ils  ont 
témoigné  assez  de  respect,  s'ils  ne  l'ont  pu  faire  roi,  poui- 
laire  leur  i-eme  rte  sa  sœur!  \alor  couronné.  la  preniifro 
i;liose  qu  il  ose  orJoiiiii!!'  pour  pi'cndrc  en  loule  chnsf  \c 

Cl]  h'iir  l'.^nJiinl  les  leurs,  c  onl  ipie  pcrsoiiiie  ne  ganle 
nom  clnvUeii  m  tassi;  i;e™Liioiije  uhri'lienno  :  et  pour 

des  i-OLS  de  Conloiie.  île  qui  il  dpsi;end.  Il  dcletid  qu  ou 
parle  une  autre  liinj;uo  que  1  arabe,  qu  ou  porte  un  aiUre 
costume  que  )i!  maure,  qu  on  suive  nue  aulro  reliftion  que 
celle  de  Mahomet;  pui.s  il  distriliiie  lialiileiueul  ses  lorees. 
Unlera,  CBttO  vdle  que  vous  vovey,  la  plus  rii|ipiw,lji>e  île 
nous,  et  dont  la  nature  a  construit  les  uinrnille.s  et  ereuse 
les  fossés,  avec  un  art  si  singulier,  qu  on  ne  saurait  la 
prendre  sans  verser  des  flots.de  sang,  Galent  est  devenue 
l'apanagedeMaleC,  deMatec,  përedeClara,  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Maleca.  A  Tuzani,  il  a  donné  Gavia  la  haute, 
et  lui  s'est  fortilié  dans  Berja,  cœur  qui  vivifie  ce  géant  de 
pierre.  Telles  sont  les  dispositions  dont  on  peut  se  rendre 
compte  d'ici,  et  telle  esl,  seigneur,  la  Alpujarra  dont  le.-; 
sauvages  hauleurssembleut  se  détacher  pour  se  prosterner 
vos  pieds. 

ODS  juanl  —  Tout  ce  que  vous  \ruP7.  de  dire,  don  Juan, 
esl  difçue  d'un  Mendoïa  el  de  vous.  Parler  ainsi,  c'est  ^Ire 
deiK  t'ijis  lovLil.  [On  entend  un  bruit  de  tamboun  derrière 

r-r.ï'ni-.)  Main  que  signifie  ce  bmit  de  tambours? 

iii.Miii/.A.  —  Ce  sont  les  troupes  qui  arrivent,  seigneur, 
el  <|uerou  |jasse  en  revue. 

DON  JUAN,  —  (iuelle  est  celle-ci? 

MENDOZA.  —  Celle-ci  arrive  de  Gi-enado  et  de  tons  le.t 
bords  qn'arrose  le  Génil. 

non  ivkv.  ~  Et  qui  la  conduii?- 

HBHDOZA.  —  Le  marquis  de  Mondejar,  qui  est  te  comln 
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(ln  Ti!(uIilln,  Hluaïdc  pcT|n}liicl  il:'  l'Alli;iiii)u-n  ni  dii  pays 
'Ip  (^i-eiiLide. 

ijuN  JLAN.  ~  Son  Dom  fait  Iremblfi-  le  Maiiif  j»s(|u'eii 
AtVitiiie.  [i\ouvtau  bruit  de  Uimhoiir.%.)  Va  iTlIc-ci  ' 

HBIIDOZA.  —Celle  de  Murcie.. 

DOR  JUtn.  —  Et  qui  la  contiuandu  i 

XBMDOZA.  —  Le  grand  marquis  de  lo^s  Voie/.. 

DON  luAN.  —  Ss  renommée  et  ses  exploits  rendront  su 
rlironique  illustre.  . 

XBMDOZA.  —  Ceux-ci  viennent  de  Baëia,  et  ils  oui  pour 
capilaine  un  soldat  auquel  la  renomnir^  devrait  lilevor  des 
statues  ûlernelles  comme  tta  gloire.  IVest  Sanclio  de  Avila. 
seigneur. 

DOH  JOAH.  —  Tout  ce  qu'elle  pourra  dire  snra  peu.  si  la 
voix  qui  tentera  de  le  louer  n'ajoute  que  c'est  le  disciple 
dn  duc  d'Albe,  élevé  ditii^  son  école  ît  vaincre  et  h  tio 
jamais  être  vaincu. 

IN'duvcm  liruit  il«  umboun.] 

MENDOM.  —  Qui  .irrive  niniiiienanl,  o'esl  le  vieux  tercïo 
de  Flandre  qui,  pour  prendre  part  &  celte  entreprise,  ost 
descendu  de  la  Meuse  au  Geuil,  échangeant  les  perles  du 
nord  contre  les  perles  du  midi. 

noit  JiiAK.  —  Et  qui  vient  avec  lui? 

uBiiDou. —  Un  miracle  de  valeur  elde  noblesiia,  don 
Lope  de  Figueroa. 

DON  JUAN.  —  On  m'a  raconté  des  choses  singulières  de 
son  intrépidité  et  de  son  peu  de  patience. 

HENDOïA.  —  Tourmenté  de  la  goutte,  il  supporte  tiupa- 
tieniment  les  entraves  qu'elle  met  &  son  activité  guer> 
riÈre. 

DOS  jdah .  ~  Je  suis  curieux  de  le  connattre. 


SCÈNE  II 

DON  LOPF,  m;  niiiLituA.  i.k-  mk^u.. 

BON  tOPB.  —  Vive  Dieu!  de  ce  cùlé.  Voire  Aliessu  ne 
l'emporte  pas  sur  pol  d'un  atome;  il  n'y  a  que  le  pliiisir 


de  me  voir  fi  vos  pieds  qui  Rit  pu  me  faire  siipparler  ri» 
ma  udiles  jambes. 

non  JUAR.  —  Comment  âles-vous? 

noN  LOFE.  —  Comrofl  un  homme  qai,  ponr  voUA  servir, 
nrrive  de  Flandre  en  Andalousie,  et  il  fallait  bien  puisque 
vous  ne  veniez  pas  h  la  Flandre,  que  la  Flandre  vint  il 
vous. 

DON  JUAN.  —  Qw  \i:  uk'l  iTic  pcrnietli;  tif  lui  reiiili'p.  un 
jour,  sa  visili'.  —  Aiiii'iii>/-yr)iis      bons  .siililm^,  ^ 

pflt-êlle  |p  diable  pour  Akaîde,  ils  y  enireraiit,  seij^ntîm'. 
cxceplé  poui'tant  ceux  qui  ont  la  gouiie,  et  ne  peuvent 
pxiialflder  les  rochers,  parce  qu'ibt  viennent... 


UN  SOI.i)AT,  GARCËS,  ÀLCUZCUZ,  Li»  ukurn. 

un  SOLDAT,  derrièn  bt'icine.  -r-Arrâieil 

OAHcis,  derrière  la  Kine.  —  U  fliUt  que  j'arrive.  Ar- 

rifirel 

(Entn  GsTcta  srM  Alcdiout  mi'Wtt  dM.) 

r>ON  Ji-AN.  — Que  veut  dire  Ceci? 

liAiiCKs.  —  J'r'inis  en  vcdoUo  lui  piod  (!p  cettP  Sic.n-n. 
J'i'iiW'nd.s  du  bniil  dmi.';  ooïKiinus  bffliichi's,  ]p  m'ari'èli' 
|n)iir  voir  qui  i;>^i,  et  j«  trouve  ce  thicn  en  urrf't  derri^fp. 
et  lji.s:int  siiiis  doute  ohire  dVspion.  Je  l'ai  aUach(^  avec 
l:i  Loidt'  di'  oioii  [iioosi|u(.'l,  el  pour  qu'il  vous  livre  ce 
ijiii  si;  [lassp  iii-bas,  je  vous  l'apporte  sur  mou  dos. 

DUH  LOPË.  —  Bon  soldat,  vive  Dieu!  en  aïw,-vous  beau- 
coup comme  celaf 

GARDÉS.  ■—  Votre  seigneurie  pense-l-elle  que  Unit  le  bon 
est  en  Flandreî 

ALcuzcuz,  à  ^art.  — Mauvais çbl  Pauvre  AIcUKcuz,  votre 
gosier  sentir  la  corde. 

DOH  JUAN.  —  Je  vous  connaissais  déjà.  Ces  explotlî^lâ 
ne  ni'élonnenl  pas  de  vous. 

GAHcàs.  —  Obi  qu'il  en  conte  peu  aux  princes  pour 
l'éronipeuser  !  Ils  se  tii'ent  d'aiTaire  avec  un  compliment. 
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non  ivt«.  —  Avance?,  ici. 
ALci'/.Ci9z.  —  Vous  parlor-îi  moi  ? 
DON  JUAN.  —  A  vous. 

Aicuictiz.  —  Si  pi'ès  élre  grande  Taveur.  —  Êirn  bien 
ici. 

DOK  JUAN.  —  Qui  ël«-V0U5? 

ALCCKCUZ,  à  part.  —  La  ruse  6(roici  nécessaire.  {Haut.) 
Alcu7.cii7,  un  pnuvre  petit  Monsque,  untralni.^  de  force  dnns 
l'Alpujnrrn.  Ktoi  i^tre  chrtUieii  dans  ma  conscience,  savoir 
la  trine  (doctrine)  chrétienne,  le  Credo,  le  Salw  reina,  !c 
/'nrl  nosiro  el  les  qu.itorze  coniinandcnienLs  de  l'Kglise. 
Co.Time  moi  (iiro  •'[m  i:lin'lieji,  les  iiulivs  vouloir  me  don- 
ner la  morl.  Moi  coiirii'  l't,  en  liiviinl,  liinihei  ihius  les 

diri?  loiil  ce  qui'  |iensi'i'  là-lKi.'i,  e[  vniis  mener  où  vous  en- 
trer sans  la  |iliis  iieiiie  iv>islanee, 

iiON  JUAN,  ri  /lai  l.  Il  Meiidozit.  —  Je  [irésume  qu'il  menl, 
mais  il  se  iieiil  aussi  (|n'il  dise  la 

XESDOXii.  —  11  y  en  a,  sans  donle,  beaucoup  dans  le 
nombre  qui  font  encore  profession  d'être  chrétiens.  Je  sais 
une  dame  qu'ils  ont  emmenée  par  force. 

DON  JDAH.  —  Une  faut  ni  tout  croire  ni  douter  de  tout. 
Garcës,  aie  l'œil  sur  ton  prisonnier. 

GABcÈs.  —  Je  m'eiiifage  h  en  rendre  bon  compte. 

DOK  JDAN.  —  Nous  verrons  bientôt  si,  dans  ce  qu'il  dit, 
il  ment  ou  dit  vrai  ;  et  maintenant,  don  Lope,  allons  faire 
le  tour  des  qii;irliers.  el  consuller  entre  nous  par  où  il 
liiuleomniLineei. 

îiKMujï.\.  —  Qiif  Voire  Altf>se  y  regarde  deu\  fois  : 
l'enireprisfi  p;irjil  médioere.  elle  a  cependant  son  impor- 
tance. Il  y  a  cerlaines  orensioii>,  er|liM;i  est  du  nombre, 
oi"!  s'il  y  a  peu  d'honneur  à  i'<''ii~sir,  il  y  a  de  la  honte  h 
échouer;  il  faut  donc  y  faire  d'aulajit  plus  d'attention, 
moins  pour  gaguci-  que  poui'  no  pas  perdre. 

(Soiteuc  don  Jnnn  d'Antrichs,  don  ,luui  d«  Mondina,  dmi  Lape  mtUr 
•oldat*.] 


□  IgWzed  by  C  [J  o^;  Il 


(lAiici-s,  Ar,):i  m  /.. 

wfùvi.ZVi-.  —  lliï  :  si  di(7,  les  Munsqiies  j'ûlais  Alcii/,cil/., 
i:lic/.  utii'iiticiis  je  dois  l'irn  Itiz;  de  polage  niomqim 
Ëtro  pabsi:  il  polnge'di  113 lien. 

GARcËs.  —  AlcuzcuK,  VOUS  voil^  mon  esclave.  Diles  lu 
vérité. 

ALCuzcuz.  —  Volonlierij. 

GAscÈs.  —  Vous  avez  dit  au  seigneur  don  Juan  d'Aii- 
Iricbe... 


ÀLCuzcuz.  —  C'L'Iait  le  seigneur  ?.. 


-  Qui!  vous 

I  Ir  conduit'ici',  i\  i 

m  endroit  par  oii 

—  Oui.  mi 

m  maille. 

-  Il  îimèuiï 

ms  .suiiiui;lli-i!,  It: 

lus  Vl'IlV.,  1 

1'  iii;ii'.|iiis  !l-  .M,ni 

aqur,  Saiirlio  de 

AvilLi  el  <l<iii 

Lupi'  <\,'  \ 

lui-.  .jiL-.iiL  ne  dùl 

pouviiic  pi 

.■l'irlivi'ilm L  ivs  m 

jiiiiailn'. 

-Moi  joui'r  uu  tou 

r  à  ce  clii'i'liuu  i^l 

relonnmi'  dans  la  Alpnjarra.  {//"»(.)  Vous  viînir  avci; 

GAHCKS.  —  Un  moniRnt,  .titcnds.  J'ai  laissi;  mou  diuiir 
sur  le  feu,  dans  le  cur|>s  di:  ^ardiï,  quand  je  suis  sovii 
■  pour  prendre  ta  faclion;  je  aller  le  churclier.  Pour 
ne  pas  perdre  de  Icnips,  \\:  l'i'inpoi  lcL  iii  dans  un  ijïssac,  cl, 
ciifiniin  lais, ml,  je  iiinnHer[u. 


ALCUZCUZ,  n /xirt.  —  Saint  Mahonicl ,  [luisijiie  loi  l'Uc 
Dion  prophéle,  conduire  moi,  el  moi  aller  ii  la  Mecijiic. 
quoique  aller  de  ceca  eu  meca*. 

(lli  lortenl.) 

\ .  Expceuion  proaartnile  qui  dgnifls  proproniciit  i  niltt  it  draili  tl 
•h  timcAf.  On  >  liSué  Vmpntdan  tntmillf,  pour  cunsenir  Is  joli  do 
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V 

jm.lii,  ,l:Lr,»flHW.i, 

MOiilsni  KSw  Ml  s|l:ii:ns,  hdn  ki;hnamii' 

VAI.nll  \  [^Alll'.l.l.l.  n  /,AM. 

ïALon.  —  Au  \<\cd  ilf  1-1'  loi-licr  cinimiiiii' ,  où  h  iirin- 
lemps,  sans  cloute,  li  iviiiii  sa  cour,  pour  qu'au  milieu  du 
loulos  les  luances  do  sa  clianiiaiilo  ri^publique  Ift  rosu 
reçoive  le  serment  des  fleurs  !i  leur  reiiie,  vieus  molle- 
iiicnl  l'asseoir,  ma  belle  éiiousc.  Chauler,  vous  autres,  cl 
voyons  si  la  musique  sait  dissiper  k  mélnncolle. 

noNA  isABeu.E.  —  Vaillant  Aben-Humeya,  dont  le  noble 
orgueil  m  devra  p:iH  seulement  sa  couronne  au  chfine  de 
l'Ai|mJarra,  mais  nu  laurier  sacré,  ennemi  du  soleil,  quand 
ri'Lspagiiol  pleurera  sa  caplivitt'  cruelle;  nia  Irislesso  in- 
cuiisolalde  ne  vient  pas  du  mépris  de  (on  amour  el  de  celle 
j;i-aiidoiir  :  c'est  un  don  falal  de  h  dcsiiin'c.  Trlle  esl  la 
cniaiiK''  de  la  fortune  que,  si  HIr  nous  .wi-cn\.'  iiti  bien, 
aussitôt  elle  nous  le  tiiil  ui'liclcr  p:ir  nu  iei  il,  !',■'[['■  pijiiic 
ne  n;ilt  d'aucune  autri;  i':iii.m^  [li  /l'n  l  :  l'Ii'il  ;i  Uii'ii  qu'il 
en  mt  ainsi!)  que  df.  celle  ri-im nmdilmn  de 
la  fortune.  Et  si  elle  est  si  envieii.se,  cuinmeiLt  puia-je 
perdre  celle  appréhension  du  mal,  quand  je  ne  puis  cesser 
d'être  si  heureuse? 

VALOB.  —  Si  c'est  le  sentiment  du  bonheur  qui  l'nit  quo 
je  le  vois  si  triste,  je  regrette,  ma  Lidora ,  de  ne  pouvoir 
le  consoler.  Je  crains,  au  contraire,  que  ta  mélancolie 
n'augmente  chaque  jour,  car  chaque  jour  voit  s'accroître 
ton  empire  el  mon  amOur.  Chantez,  chante/,  célébrez  sa 
beauté.  La  musique  el  la  mélancolie  ont  loujoiirs  l'ait 
boa  ménage  ensemble. 

Il  ii'eit  beMln  ijan  foui  ilii^ 
De  qui  voiu  dtei,  mea  Joîei  i 
Un  aall  uhu  qna  toua  Ora  inieiiiii», 
Pir  la  pan  qao  TDua  dunu. 


JOUKNÉt:  [l.  SI^KNE  VL.  US 

SCENE  VI 

a,  4ei  dm*  DON  ALVAItO  ii  DONA  IJI^A,  qui  «  wn- 
J.ES  lltlCKS. 


MNU  CURA,  a  part. 
'  Il  ii'ut  bentin  que  lom  dinliu 
"  D«  qui  TOUX  jtca,  mes  Joies. 


;Lc.  inilrum^nti  conliiiuuiit  i  joiisr,  quoique  k  iluik^m!  (.oiiUiiui:  1 

TiiiNA  cLAtiA,  à  pru-t.  —  Combien  jn  rcgrcfti!  d'avoir  cn- 
liïinlii  maiiiti'riant  répf';ter  Cfitlfi  (ihaiison  I 

DUS  ALVAHO,  à  part.  —  Quoi  li'oubli^  wlU-  voi\  ;i  fiiil 

s'occuper  de  mon  mariage!.,. 

DON  ALVAEO,  à  pari.  —  Quand  l'amour,  coNipatis^aul  h 
mon  amour,  nie  prépare  un  si  ^rand  bonheuri 

DOUA  CLkik,  à  part.  —  0  ma  gloire,  écoutCE... 

DOH  ALVABO,  à'part.  —  Ècoutsi,  tt  mes  désirs... 

LES  ■nnCAH,  HM  CUM  M  non  «(.tabo,  ù  pari. 
On  tdLI  aBuu  que  vota  ilei  miennei 
Par  le  peu  qufi  roua  durai. 

HAUC.  —  Puisque  l'amour  trouve  si  bien  su  plauo  au 
milieu  du  tumutle  de  Mars,  je  puis  vous  dire,  seignaur, 
que  je  prétends  donner  un  mari  fa  ma  fille. 

VALOB.  — Quel  est,  dis-mot,  t'beuroux  niortelï 

MALEC.  —  Votre  beau-rrère  Tuzani. 

TAioB. — Lecboii  est  aussi  beareux  que  setisé,ear 
dociles  tous  deux  à  leur  étoile,  lui  ne  saurait  vivre  san» 
elle,  et  elle  mourrait  sans  lui.  Où  sont-ils? 
(Don  Atrin  et  doftt  OIm  ■'wamaiit.) 
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TOL's.  —  Mais  qu'est-ce  qae  ueci? 

MALEC.  —  Ce  DC  sont  pas  des  tambours  luorisques;  ue 
sont  des  tambours  espagnols  dont  le  bruit  assourdil  ces 
rochers. 

DOK  ALTAM. — Qui  Vit  jamais  plus  cruelle  disgrâce? 

VALOB.  —  Suspendoas  le  mariage,  jusqu'il  ce  qu'on  sa- 
cha  ce  qu'il  y  a  de  nouveau. 

DOB  ALVARo,  —  Hélasi  seigneur,  ne  le  savea-vous  pas? 
J'étais  hoiiroux,  que  peut-Il  y  avoir  de  plus  nouveau?  Le 
boluil  rcgiirdaii  il  peine  mon  bonheur  que  les  armes  espa- 
gnoles ont  éclipsé  sa  pure  lumière. 

'i^  tamboar  recomnienM  i  battra.) 

SCÈNE  VII 

ALCUZCUZ,  «n  biuac  jNr  rtpmie,  &s  iiËMU.  . 

ALciv-ci:?..  —  Gr:!uc  ù  Mahomet  et  il  Allah,  j'ai  pu  enfin 
an-ivei'  ;i  vos  pieds. 
DON  ALVARO.  —  Oit  donc  as-tu  ijld,  Alcuzcuz? 
ALCDzcuz.  —  Tout  le  monde  arriver. 
VALOH.  — Que  test-il  arrive? 

ALCUZCUZ.  —  Moi  être  aujourd'hui  k\i  faction,  el  venir 
derriËre  moi  quelqu'un  qui  me  prendre  et  nie  porlnr  lui  et 
deux  autres  h  un  don  Juan  qui  être  arrivé  mainteniinl,  et 
moi  faire  semblant  d'âlre  bon  petit  chrétien  et  lui  dire  que 
croire  en  Dieu,  et  lui  ne  pas  me  tuer.  Hol  captif  du  soldai 
chrélien  (|ul  n'avoir  pas  li  s'en  vanler.  A  peine  lui  ai-je  dit 
moi  savoir  un  sentier  par  où  pouvoir  entrer  dans  l'Âlpu- 
jarra  que  lui  vouloir  le  regarder.  Lui  se  cacher  de  ses  ca- 
marades, fit  iïifi  donnant  Ipbissar.  où  tenir  dincr,  et  entrer 
tous  deux,  eu  iiiaii:)iiiiil  iv.ir  uncûtii  inconnu;  niais  à  |)eiuc 
me  voir  seul  avuc  lui,  sans  lui  pouvoir  nio  suivre,  i|ue  sau- 
ver moi  dans  la  iiirmta^'rn',  <■{  icslor  lui  s[inscaplil"  cl  sans 
dîner;  car,  lui  l.■^^Lly^■|■  dr  m"  Miivf',  iiiiiis  nue.  troupe 

l'avis  que  lr(;s-prw  avinr  iai>,-,.-  don  Juan  di;  Anduslriche 
en  campagne,  qui  i-lic  accompagné,  dil-on,  par  le  grand 
marquisde  Hondejo,  avec  le  marquis  de  Lurbel,  et  celui  qui 
:.  ,  31 
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dompte  les  frcméliqaes,  don  Lope  Figure  Hoiiw  ul  Saiiclio 
Débil  avec  lui.  Tous  aujourd'hui  venir  à  l'AIpujiirra  conU-c 
loi'. 

VALOB.  —  N'en  dis  pas  davanlago,  c'en  est  assez  pour 
irriter  mon  courage. 

DOHA  iSABBUE,  —  De  cette  cion  élevée  où  le  soleil, 
brisant  SCS  ravons,  craint  d'amortir  son  éclat  ou  d'éteindre 
son  (lambeau,  on  aperçoit  confusément  tes  escadrons 
armés  qui  foulent  les  confins  do  notre  territoire. 

DONA  CLABA.  —  Grenade  aniËne  une  nombreuse  milice 
Il  celte  expédilioii. 

VAIOR. —  Plusieurs  mondes  snraiiïnl  peu,  s'ils  préfoii- 
(Intil  iiiftViiiiu'.re,  i[iiiUKi  l'cliii  >r'  Unie  de  sou  me  lire 
ce  iiuTvdlk'U-i  l;il>yritillio  nmul  h-  (ils  île  h  ciiii)ii!<'iiie 
plaiièle',  comme  il  est  le  lils  de  (^linrles-iliiint.  YMirieinent 
ils  couvrent  ces  horizons  de  leurs  enseij^no,-.  marlialns  ;  ■■es 
rocs  seront  leurs  bûchers  funèbres,  res  i:nitiiii^[ies  m'ioiiI 
leurs  tombeaux.  Mais  puisque  roccasiun  vienl  nous  rin.'r- 
cher,  au  lieu  do  nous  prendre  au  dépourvu,  qu'elle  nous 
trouve  préparés  el  allondanl  le  clioc  de  toute  leur  puis- 
sance. Ainsi,  que  cliacun  reprenne  son  posie  :  que  Malee 
s'en  aille  à  (Jalera,  Tuzani  ilGavia;  moi  j'attendrai  à  llerja, 
et  qu'Allah  vienne  en  aide  i  celui  auquel  il  enverra  l'en- 
neniit  Notre  catise  est  la  sienne.  Ces  fêtes  qu'attendait  l'a- 
mour, nous  les  célébrerons,  quand  le  victoire  se  sera  dé- 
clarée pour  nous. 

(Sortent  don  Fimuido  TiIot,  iota  Iisbeil*,  Uilu,  In  Uoiiiqnsi  et 
IwnuiridHu.) 

SGËNK  VIH 
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DDN  *LTAIO,  à  part. 

•  On  lolt  anei  que  voua  îltt  mieiniL-a 

•  Pur  le  peu  que  voua  am  durfi. 

DOUA  cuha,  à  pari,  —  Félicilâs  perdues  et  mortes  avaiil 
ours  de  naître  ) 

DON  ALVARO,  à  part.  —  Roses  cueillies  avant  le  lemjK, 
tlcurs  coupées  hoi-s  de  saison  I 

\Hm\  Ri.^BA  ,  0  part.  —  Si,  pour  vous  fli'Ii  ir  ol  vous  oui- 
porler,  il  ue  faut  qu'un  souille  K-gerl 

mm  ALVAHO,  ri  part.  —  Ne  dites  pas  quu  vous  avez  joui 
dii  t>ontieur,.. 

CODA  claha,  à  pari.  —  Ke  naissant  que  pour  mourir,  il 
n'est  besoin  i|ue  vous  rcf^retltez,,, 

DOH  ALVAno,  à  part. 

Pat  n'est  hemin  que  ouus  ditie:... 

DOHA  GLAiiA,  à  pari.  —  Joilis  d'uri  inforluni!,  vous  ôliis 
le  fruit  niort-iié  de  ma  pûiiio,  puisque  vous  cspirra  avant 
que  de  naître.  Si,  par  hasard,  vous  vousêles  trompées  dans 
votre  poursuite,  et  que  vous  m'ayez  prise  pour  une  autre, 
ne  perdez  pas  mSme  uu  instant  avec  moi.  Laissez>moi  et 
cherches  le  maître 

De  qui  vous  ita,  ma  Joies. 

DOn  ALVABO,  à  pari.  —  Félicitda,  c'était  nierveîllc  de 
venir  &  moi,  aussi  ttes-vous  vile  mortes;  car,  étant  mcr- 
vdlles,  force  voua  était  de  vivre  si  peu.  J'ai  été  fonde 
joie,  je  le  suis  maiuleiianl  de  iristesse.  Comme  on  voit 
bien,  0  joies,  que  vous  u]i}i;irli;]ic/.  Li  uu  aulrc  que  vous 
cherchez!  Et  vous,     pL^im  s. 

Que  bienon  voil  qm:  vnns  l'ics  miennes! 

DOUA  (luiu,  li  purt.—  Si  vous  prétendiez  Être  des  joies, 
vousavo/  liicn  fait... 

DON  ALVAiui.  Il  pi'ri.  —  Puisque  deux  fois  vous  l'avrz 
été,  de  vous  déluire  ou  une  seule. 

DOHA  CLAHA,  à  part.  —  lJQu;t  fols  à  dater  d'aujourd'hui 
vous  serez  bien  heureuses... 

LBS  DEUX  ENSEUBLE,  et  à  part,  —  VouH  lo  faites  voir  par 
la  presse  avec  laquelle  vous  voua  en  retournes,  quand 
vous  venez  me  soulager. 
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BON  ALïAHO,  à  pari.  —  Par  Ui  lenteur  que  VOUE  meltez  à 

DOSA  CUBA,  Il  /iiirl. 

Ht  par  le  peu  que  vuus  durez', 

(lai-ce  que  je  iio  >;iis  si,  ;ui  luilioii  de  liiiil  île  |iei[ifii,  j'iiii- 
rai  ia  force  do  le  parler,  Maison.  Quand  mon  amour 
louchait  &  celle  palme  victorieuse,  le  voW'.i  de  nouveau 
condamné  ii  attendre  dans  l'ennui  :  et  il  se  lait,  pai'ce  qui- 
la  laDgue  ferait  un  slérile  elTorl  pour  s'élever  fi  la  hauteur 
des  sentimenls. 

DOUA  CLARA.  —  L'homme  a  lu  liboi  ti;  de  parler,  puis- 
qu'il peut  se  taire,  mais  il  n'a  pas  oclle  d'eiiiendre  qui 
dépend  d'un  autre  que  de  soi,  et  telle  csl  ma  stupeur  que, 
uniquement  occupée  à  seulir,  je  n'entendrais  pas  ce  que 
tu  me  dirais.  Comment  t'élonner  que ,  dans  un  ^i  grand 
chagrin,  lu  ie  sonlcs  impuissant  k  parler,  quand  je  nie 
trouve  incapable  d'enlendreî 

DON  ALVAHO.  —  I,e  roi  m'i'nvoio  h  Gavia,  lu  vas  a  (ialera, 
et  l'amour,  lullant  contre  riioniii;iir,  d'<\i'  h  sa  lyiMiinie. 
Reste  à  Galera,  chun:  [■poitMi,  i;l  qiiu  le  fiel  ooii)p:ius5ant 
Dermelle  que  le  siège  qui  nous  attend,  que  la  puissance 
qui  menace  de  s'appesantir  sur  nous,  vienne  nie  chercher 
il  Gavia,  pour  le  laisser  tranquille  à  Galera. 

MBA  CLARA.  —  De  sorte  que  je  ne  pourrai  le  voir,  que 
lie  s'ai^ve  d'abord  ceKa  guerre  de  Grenade? 

DOH  ALTARO.  — Tu  me  verras,  au  contraire;  je  viendrai 
lontes  les  nuits,  car  deux  lieues  au  plus  qnlil  y  a  de 
Galera  &  Gavia,  ce  serait  une  pitié  que  mon  désir  ne  pùl 
les  franchir. 

DONA  ciAuA.  —  L'amour,  je  le  crois,  sait  franchir  de 
plus  grandes  distances.  Hoi,  je  serai  à  l'attendre  !x  la 
poterne  du  rempart. 

1.  Il  ut  ÈiU  ie  reomipoMT  ioi  duu  le  Mxb>  una  gton  ia  qDatnia 
qai  1m  iniulcitu  «ntcliut^  duu  laioèDa  V.Cmu^o**  u  dJvlM  ta 
•epl  diaii»  plwét  lanr  k  tom-,  m  t  poWt,  dtnt  k  hàmht  d»  dau  |Mr- 
•ootiwn,  stdontaluwiuiduqum  pnmlmM  tannino  pu-  l'un  du 
Tan do  qiMtnin.  L«a  irait  deimtn,  nHenutiTaiDaDt  rfailda  pur  lu 
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DON  jtLVABO.  —  Et  inoi,  sûr  de  Ion  amour,  j'irai  chaque 
nuit  au  rempart.  Haïs  oovre-moi  les  bras,  eo  gage  de  la 

foi. 

(Ou  enlenil  un  inil  ds  tMnbiniti.} 

DONA  CLAHA.  ~  Les  liimboiirs  recommencent  à  battre. 
IJUN  jLVAno.  —  Quel  iiialheurl 
DUNA  CLAHA.  —  Quel  cbagrini 
DOK  ALTAao.  —  Quelle  souffrance! 
noNA  CL&BA.  —  Quelle  doulejrl  Est-v«  lit  aimer? 
DON  ALTAao.  —  G'est  niouiir. 
DONA  CLARA.  —  L'amour  est-cê  autre  chose  que  In 
moH? 

(Ik  ■orttnt.] 

SCENE  IX 
BEA.TRIZ,  ALCUZCUZ. 
HEATRTZ.  —  Alcuzcuz,  approche-tol,  puisque  nous  voîlà 

ALCUZCUZ.  —  Ziii'ilia,  celle  invitation  être  pour  le  bissac 

ou  jiour  moi? 

BEATBiz.  —  Tu  seras  donc  toujours  aussi  gouailipur, 
quand  tout  est  Irislesse  autour  de  nous?  Écoute. 

ALCuicui.  —  Cette  gentillesse  èlre  pour  moi  ou  pour  Ir 
bissac? 

BBATRiz.  —  Pour  loi.  Mais  puisqu'il  se  met  ainsi  mi 
travers  de  mon  amour,  je  veux  voir  ce  qu'il  y  a  dedans. 

ALCUZCUZ.  —  Donc  éire  pour  lui,  el  non  pour  moi. 

BBATRIZ.  —  Ceci  est  du  lard  (elle  lire  In  objets  à  maure 
que  In  vert  la  désignent],  el  lu  as  tort  de  l'apporter  de 
cetie  manière.  Ceci  est  du  vin.  HélasI  il  n'y  a  tb  que  du 
poison.  Je  ne  veux  ni  le  voir,  ni  le  loucher;  Alcuzcuz, 
songe  que  cela  peut  te  donner  la  mort,  si  lu  t'avises  d'y 
goQter. 

(EllïKirt.) 
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ALCUiCUi.  — Tout  iMi'c  i'em])li  do  [loisoii  !  nui,  inni  le 
croire,  puisque  Zura  le  dire.  (CIIr  T'iii;  nu  serpent  i;l  su 

f\W.  /iini  a  vu  du  |iiiivori,  (]tiaiid  n'y  pus  goùler,  elle  qui 
iHiv  ,si  goiiriiiani!i\  l'.'lil  rhi  rHicN  voulait  tuer  Alcuicuz, 
di^  duuti;.  Ail!  qiioJli.'  nii'i:liani:(?li^ !  Maliomet  m'avoir 
d(''livrO  parce  ([ue  moi  lui  promellrc  aller  fi  la  Mecque  voir 
l'os  de  sa  jambe  ' .  [Brtiit  de  tamlmun.)  Le  son  s'entendre 
plus  prËs,  et  iQoi  voir  déjà  la  monlagoe  s'eraplir  de  soldais. 
Je  veux  suivre  Tuzani.  Y  a-l-il  par  ici  quelqu'un  qui 
vouloir  de  ce  poison? 

(Il  «.11.) 


miN  JUA^  n'At.THicitii,  iiois  ijdpe  de  figueroa, 

DO,N  JtJA.N  UH:  .MliNUOZA,  SOLDATS. 

HEHDOZA.  —  D'ici  on  vuit  miens  ics  positions,  depuis 
que  le  soleil  sur  son  didin  reste  comme  suspendu  dans  le 
ciel.Cetle  villequi,  â  main  droite,  semble  depuis  desslËclcs 
s'écrouler  sur  le  dur  rocher  qui  lui  serl  d'assielle,  c'est 
Gitvia  la  baule,  et  celle-ci  qui  est  à  sa  gauche,  et  dont  les 
tours  et  les  rochers  semblent  rivaliser  ensemble  dans  les 
nues,  c'est  Be^'a,  et  celle-ci  est  Galera;  cl  on  lui  a  dunm^ 
ce  nom,  soit  parce  qu'elle  a  reçu  d'abord  la  forme  d'une 
galère,  soit  parce  qu'en  elTet,  battue  par  des  vagues  de 
fleurs,  au  milieu  d'un  océan  de  i-ochers,  on  dirait  qu'elle 
s'abandonne  au  vent  et  se  meut  à  son  gré. 

non  jUAii.  —  De  ces  deux  places  il  noâs  faut  assiéger 
l'une  ou  l'autre. 

1 .  Zoiuanan,  nn  «  d« jsml»  d^nudj.  Let  manmie  miiiulminB  apugl- 
lent  ainil      diriiion  lu  raliqaoi  da  Uahamat, 


JOrRNKE  ir,  SCÈNE  XII.  481 

non  uiFB. — Examinons  celle  quise  prCte.le  minus  à 
notre  dessein,  et  le  nain  à  l'ouvrage;  on  n'a  que  faire  ici 

dos  jambes. 

nos  iiiAn.  —  Qu'on  m'amène  ce  Morisquc  prisonnier,  et 
sachons  s'il  fiiiil  «roire  ou  non  ce  qu'il  dil.  Où  csl  Gnrcte 
:i  i|uiji>  l'ai  doniiii  en  gardfl? 

MENi>U7.A.  —  Je  ne  l'ai  pas  revu  depuis, 

SCÈNE  XII 

GARCËS,  i.Bi  ninn. 

BAKks,  derrière  la  teène. — HélasI  bon  Dieu! 
DUK  JDAN.  —  Voyez  ce  que  c'esl. 

(Eutro  CiTcti  blfisiot  cbanealut.). 

GARCÈs.  —  C'est  moi  qui  arrive  à  vos  pieds,  mort  ou  pou 
s'en  faut. 

UEKDOU.  —  C'est  Garcës. 

DON  IDAK,  —  Que  t'est-il  arrivé? 

GARCÉs.  —  Que  Voire  Altesse  me  pardonne  une  faule, 
(111  faveur  de  l'avis  que  j'apporte. 

DON  JUAN.  —  Parle. 

liAiicÈh.  —  Cl!  Moi'isque,  co  pvhuniwv  i\w  mkis  iii'aMV. 
(ioniii'  engaiilii,  voii.-i  dit  ijliiil  venu  pour  vous  iivii'r 
rAI|.ujnriTi.  Mui,  si'isiieiir,  ;Lvn-  d^ir  do  rouDaitro  ii- 
passiiiju  d'i'lre  ii;  iin'iuii'i'  h  y  pihiéirer.  l'anibitiou  ilc 
i'Iioniniur  n'ii  lioii  ;l  vnii'  \\\cx  i;i:llo  du  prolil,  j(!  lui  dis  i\r 

parfois  le  soleil  se  perd  !ui-uiÈme,  lui  qui  les  parcourt  tous 
les  jours.  A  peine  s'est-il  vu  avec  moi  engagé  entre  deux 
colliiiâs  que,  grimpant  dans  les  rocbers,  il  a  poussé'  des 
cris,  et  ii  ces  cris,  ou  â  ceux  que  répétait  l'éclio,  ont  n'" 
pondu  des  troupes  de  Maures  qui,  se  précipitant  des  ro- 
ciiers,  ont  couru  sur  leur  proie  comme  des  chiens  qu'ils 
sont.  Je  me  suis  inutilement  délendu  et,  couvert  de  mon 
sang,  je  courrais  &  travers  la  montagne  en  cherchant  ti 
me  dérober  derrière  le  feuillage,  quand,  arrivé  sous  Ifts 
murs  de  Galera,  j'aperçois  une  ouverture,  un  bdilleinejit 
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mélancolique  du  rocher  seiTant  de  base  à  la  ville,  qui, 
sous  le  poids  de  l'édilice,  aura  gémi  sans  doute,  et  qui, 
pour  conlinuer  h  gémir  toujours,  ne  sesora  pas  refermé  et 
sera  resté  enlr'ouvert.  Je  m'y  jetai,  et  soil  qu'ils  ne  m'aient 
pas  TU,  soit  que,  me  croyant  enterré,  ils  m'y  aient  laissé 
pourmort.j'aipu reconnaître  le  passage.  Enfin  Galernesl 
rainée  par  les  artifices  du  temps,  qui  pour  un  siège  de 
rociiers  est  le  meilleur  des  ingénieurs,  et  pour  peu  que  vous 
le  dominiez.,  vous  pourrez  le  faire  s:mterun  vous  emparant, 
ce  qui  soi';i  facile,  de  celle  ouverture,  sans  attendre  les  len- 
teurs d'Lnsii'j^e  ;  et  ponr  m;i  vie  qui  vousapparlient,  jevons 
offre  loiilcs  cnllcs  qLR'  ix'nri'rnic  Galera.  sans  que  ma  r;tgo 

par' la  pi'tié  wivcvs  les  ouliiiils,  par  la  cli'iiience  envers 
les  vieillards,  ou  par  Iv  respect  envers  les  fenimcs,  cl  je  ne 
puis  rien  dire  de  plus  fort. 

DOS  JUAN.  —  Emporte?:  ce  soldat.  [On  l'enièi».)  Je  con- 
sidère comme  de  bon  augure,  don  Lope  de  Figueroa,  ce 
que  nous  venons  d'apprendredeGalera;  depuis  que  j'ai  su 
qu'il  y  avait  dans  l'AIpujarra  une  place  appelâe  Galera,  j'ai 
songéà  y  mettre  le  àége,  pourvoir  si,  sur  terre  comme  sur 
raer,  je  serai  heureux  avec  les  galËres. 

DOM  LOPE.  —  Qu'attendei-vous  donc?  Allons  prendre 
nos  postes.  Cette  heure-ci  e^t  la  meilleure.  La  nuit  nous 
permettra  d'approcher  davantage  sans  bruit. — Que  le 
lercio  marche  sur  Gâtera. 

DH  SOLDAT.  —  Faites  passer  le  mot  d'ordre. 

DU  AUTBE.  —  Faites  passer. 

PLusiEDHS  SOLDATS.  —  A  Galera  t 

DON  JDAB.  —  Cieux,  donnez-moi  sur  la  terre  la  mfme 
fortune  que  sur  l'eau,  alin  qu'opposantcelte  bataille  navale 
h  ce  siège  en  ligne  je  puisse  dire  ou  jour  que,  sur  terre  et 
sur  mer,  j'ai  remporté  doux  victoires  si  confuses  que  moi- 
même  j'ai  peine  à'  démêler,  du  siège  ou  de  la  bataille  na- 
vale, quelle  fut  la  bataille  et  quel  fut  le  siège. 

(Uiioruiil.) 
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SCÈNE  XIU 

Les  mnn  ie  Galcrs. 

DON  ALVAEIO,  AI.CU/CUZ,  «ij"i(c  DONA  CLARA. 

DON  ALVARo.  —  Je  coufie  aujourd'hui  h  ta  foi,  Alcuzcnz, 
ma  vie  et  mon  honneur.  Tu  comprends  qae  si  on  aavait 
que  j'ai  qaittéQavia  pour  venir  li  Galera  c'en  serait  fait, 

en  un  moment,  de  mon  honneur  et  de  ma  vie.  Garde  ici 
ma  junienl,  pendant  quR  j'enlre  dans  le  jurdin.  Jr  ri^viens 

Cavia  avant  i|uc  l'on  y      remarqua  noire  ab^ciict;. 

alcu/j;lz.  —  Moi,  loujoiirs  prùl  ^1  vous  servir,  et  qiioiquo 
je  sois  venu  en  si  grande  tiaie  que  vous  ne  m'ave;(  pas 
Mirtne  laissé  le  lunips  de  porter  celte  besace  dans  raon 
logis,  moi  rester  sans  bouger  h  mon  poste. 

DON  ALVARO.  —  Si  lu  bouges  d'ici,  je  t'arrache  la  viel 
vive  Dieu  I 

pofia  Clan  lort  par  ma  potsmc.) 
DOHA  ClARA.  —  Est-Ce  lOi? 

DON  Amno.  —  Quel  autre  serait  aussi  fidèle  ? 
DONA  CLAEA.  — Entrc  vile,  de  peur  qu'on  ne  te  recon- 
naisse, ai  je  l'arrête  sur  le  rempart. 

<II>M>rtnit.l 


SCÈNE  xrv 

ALCUZCUZ,  mnit'f  DKS  Sltl.HATS. 

ALCUZCUZ.  —  Vive Allah!  moi,  nrfiulornurl  VQiis.i'lrf 
ennuyeux,  seigneur  sommeil.  N'y  Livoir  pus  de  pire  uiélier 
que  celui  d'en  Irc  m  cl  leur  :  dans  tous  les  autres,  travailler 
pour  soi-même;  reiitrenietleur  travailler  pour  les  autres, 
ilolfil  jument.  —  Je  reviens  à  mon  conte.  Le  sommeil  me 
vaincre  ainsi!  Le  cordonnier  se  faire  quelquefois  des  sou- 
liers; quelquefois  le  lailleorse  faire  un  vêtement  neuf;  lecui- 
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siniergoftipr  si  sou  rnirmit  h-m;  l'  tniii'i'  une  tnis, 
el  Ifi  piltissier  le  uiiiiit;i'' .  '-iiii!!,  l'r:ilir'ni(  tU'iii'  seul  \u- 
faire  rien  pour  lui-iin'uii' .  l  ur,  i  lmiIm'  i'li;ibii  lii  ne  li;  pus 
porler,  assaisonner  tiii  filai  l'I  in'  le  iimlliT-!...  )loi;il  La 
jiiiiieiil  se  déiricliei'  el  s'i  u  alliT  y,-il<>\<.  {Il  'tisparait  eti 
coiimtii.el  dit  deiTihe  la  smic.  )  —  llulàl  juraeril.arrCle, 
el  filtre  ce  que  moi  le  iJeiiianiJer.  Mol  faire  ensuite  pour 
loi  aulre  chose  que  loi  me  demander.  Je  ne  puis  l'atlraper. 
—  Ahl  Alcuzcuz!  (//  remnl.]  Vous,  avoir  fait  une  belle 
nlfairel  Sur  quoi  k  présent  revenir  mon  mattre?  Lui 
me  tuer,  être  certain;  car,  Ptre  positif,  ne  pouvoir  revenir 
à  temps  k  Gavia.  Je  l'entends  me  dire  :  a  —  Donne- moi 
u  ma  jument.  D  — a  Je  ne  l'ai  pas.  >  —  Qu'en  as-tu  faiiî  n 
e  —  Elle  m'est  échappée.» —  «ParoÈiî»—  «Par  les  mon- 
B  lagncs.»  —  «Je  le  luerai.  i  —  Zas.et  ilme  donne  de  sa 
ilagiie  par  la  poitrine.  Mai.s  h)  devoir  mourir,  Alcuicuz,  par 
M  for  el  avoir  des  morls  h  choisir,  moarous  par  le  poison  : 
èlre  une  niorl  pins  douce.  Allons,  je  déteste  la  vie.  [Iltin 
une  attire  de  sa  besace  et  boit.]  Mieux  valoir  mourir  ainsi, 
un  homme  du  moins  ne  pas  mourir  baigné  dans  son  sang. 
Comment  Être  moi?  je  me  sens  bien  ;  le  poison  n'être  pas 
fort,  et  si  moi  prétendre  mourir,  ëlre  besoin  plus  de  poi- 
son. (//  doit.]  N'Clre  pas  froid  ce  que  je  bois,  le  poison 
être  chaud.  (//  boit.)  Oui,  et  ensuite,  brûler  ici  dedans; 
il  faut  plus  de  poison.  [Jl  bail,)  Je  meurs  bien  peu  ii 
peu,  H  a  l'air,  je  crois,  de  se  fâcher,  car  il  commence  !i 
faire  de  l'effet.  Mes  yeu\  se  li-ouhler,  ma  langue  devenir 
épaisse,  et  ma  bouche  soiilir  le  fer.  Piiisi|iiG  je  mcnis, 
c'est  charité  ne  pas  laisser  poison  pour  iner  un  autre.  (// 
bail.)  Où  être  ma  bouclic,  que  je  ne  la  l'eticonlre  |ilus? 

{Brait  de  Umbours  Jerii.  rp  In  siw'iio.) 

SOLDATS  [derrière  la. scène).  —  Sentinelles  île  (;;iler!i, 
aux  armes  I 

ALCCZCUK.  —  Qu'Aire  ceci?  Mais  s'il  y  a  des  éclairs,  qui 
doule  y  avoir  aussi  du  tonnerre? 


SCÈNE  XV 


DOS  ALVARO  M  DONA  CURA  iffm,it.  AIXIZCI'Z. 

DONA  CLARA.  —  Sclgiieur,  la  senlinelle  fait  Teu  du  liant 
lies  tours. 

DOR  ALTAKD.  —  SoDS  doute,  à  là  faveur  du  silence  do  la 
nuit  et  protégée  par  les  ténèbres,  l'armée  chrétienne  s'est 
portée  sur  Calera. 

LIONA  CLARA.   —  Mllli,    Kiulc  lil  forlfrPSSe  PSl  m 

(lise  que  ju  suis  jiai'li,  Ini^^saiil  ms  dnaia  assLL'i;>^c!... 

DOHA  CLARA.  —  UÉlasI  luon  Dieul 

DOR  ALTABO.  —  Et  que  j'si  tourné  le  dos? 

DOHA  CLARA.  —  Oul,  Car  II  défendro  Gavia  il  y  va  de 
[on  honneur,  et  peul-^lrc  aufsl  l'atlarjuent'ilsl  II  faut 
aussi  sonj^r  a  cela. 

DON  ALVARO.  —  Qui  se  iroiiva  jaiuais  ilans  iiiiP  si  cruelle 
perplesité?  L'amour  el  i'Iionuiiiir  m'appellent  chacun  du 
leur  cùlé. 

DOHA  CLARA.  —  Rùponds  h  la  voix  du  l'honneur.  - 

noN  ALVABO.  —  Je  veux  râ|)andre  h  l'un  et  h  l'antre. 

noHA  CLARA.  —  De  quelle  maiiifiref 

DuN  ALTARO.  —  En  t'CRinienanl  avec  moi.  Si  je  me 
perds,  en  le  laissant  et  en  ne  te  laissant  pas,  que  mon 
amour  et  mon  honneur  courent  la  même  fortune,  le  même 
danger.  Viens  avec  moi,  une  jument  qui  défie  le  vent  nous 
i!iii|)orlera  tous  deux. 

noNA  cuiLA.  —  Je  suis  mon  époux;  je  n'aventure  rien, 
je  suis  il  toi. 

DON  ALTARO.  —  Ohl  AlCUZCUZl 

ALGUzcoz.  —  Qui  appelle? 

nox  ALVABD.  —  C'est  moi.  La  jiimeitl  sur  l'heure. 

ALCDzcDz.  —  Lu  jument? 

DUN  ALTABO.  — Qu'otlends-lu? 
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ALctizcm.  —  J'atlends  la  jumcat  qui  ni'avair  dit  qu'elle 
aller  revenir. 

DON  ALVARO.  —  Où  est-elle  donc? 

ALCiwcDH.  —  Elle  s'est  enrule;  mais  êlre  jument  de 
pHrolc,  i;[  ri^veiiii'  loul  à  l'heure,  dans  un  moment. 

DON  ALïAHo.  —  Vivfi  Dieut  Irallrel... 

ALCuzcuz.  —  Ne  pas  loucher  Ii  moi,  vous  rclcnir;  moi, 
Mra  empoisonné,  et  tuer  avec  l'haleine. 

ron  ALVABO.  —  II  faut  que  je  te  tue. 

DONA  CLABA  ArTËlel  hélasl 

(Ella  n  ponr  Is  retenir  at  10  btuu  Umiin. 

DON  ALTAHO.  —  Qu'est-ce  donc?  ' 

DONA  CLARA.  —  Et)  voulant  le  retenir,  je  rae  suis  blessé 
h  main  à  la  dague. 

m\  ALVAiio.  —  Qe  sang  coûtera  la  vie  d'unbommc. 

LioNA  cuDA.  —  Au  nom  de  le  mienne,  je  le  demande  de 
ne  pas  le  luei*. 

DON  ALVABO.  —  Quo  ne  peut  sur  moi  tn  pH^i  e?  Sai- 
gnes-tu beaucoup T 

DONA  CLAHA. —  NOn. 

DON  ALVARO.  —  Enveloppe  la  main  avec  ce  mouchoir. 

DONA  CLAB*.  —  Puisqu'il  n'est  plus  possible  que  je  te 
suive,  purs  au  plus  vile.  On  ne  prendra  pas  la  ville  en  un 
jour,  el  demain  je  le  promcls  de  m'en  aller  aven  loi  i  li" 
chemin  nous  sera  toujours  ouvert  de  ce  côti^. 

DOS  ALVARO.  —  Dans  celte  espÉrance,  j'accepte. 

DONA  CLARA.  —  Qu'Allah  le  guide! 

DON  ALVABO.  —  Pourquoi,  si  la  vie  m'est  odieuse? 

ALCuzcuz.  —  Avoir  ici  ce  qu'il  faut  pour  la  perdre. 
U'ËU%  resté  un  peu  de  ce  doux  poison. 

DOSA  CLABA.  —  Par.s  vite. 

M«  ALVABO.  —  Avec  quelle  tristesse  je  m'en  vais  I 

MHA  CLARA.  —  El  moi?avec  quelle  affliction  je  reste! 

DON  ALVABO.  —  Ne  sals-je  pos  qu'une  étoile  contraire... 

DONA  CUBA.  —  Ne  sais-je  pas  qu'un  destin  fatal... 

DOS  ALVABO.  --  S'iiitei^se  toujours... 
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uosA  CLARA.  —  Se  loel  sans  cosse... 

non  AbVASo.  —  Ëalre  mon  amour... 

DONA  CLARA.  —  Aux  travers  de  mes  désirs... 

DOiî  ALVARO.  —  Toujours  alleutivc  ii  me  niiin^ 

DOSA  CLARA.  —  El  jelle  il  loiil  inunieDl  une  epiie  chré  - 
tienne cuire  nous?... 

ALCUZCUZ.  —  Ceci,  est-ce  dormir  ou  mourii'?  Mais  tout 
le  monde  dire  que  Être  une  mâme  chose;  et  ôlre  vrai,  car 
moi  ne  pas  savoir  si  je  meurs  ou  si  je  m'endors. 


FIN  DB  LA  DEUXIÉUK  JOURHRE. 


TROISIÈME  JOURNÉE 


SCÈNE  I 


DON  ALVAitU,  «II-,  voir  Al.CI'Za7  cmlo;m  .i  „  nr. 

DON  ALTARO.  —  Nult  pille  et  froide,  mon  espiiriiiiuc  lie 
à  ton  silence  son  cntrepiise,  mon  amour  son  bonheur, 
mon  ftme  aon  trophée;  car,  malgrtS  celle  mer  d'étoiles,  la 
belle  Maleca  répandra  sur  toi  une  plus  vive  lumière,  loi-s- 
que,  ravie  dans  mes  bras  amoureux,  elle  m'enlacera  dou- 
cement. Sur  l'aile  du  Miici,  je  suis  amvé  h  un  i|iiiirl  de 
lieuf!  environ  de  ûalera.  Ce  ravin,  ofi  la  naliirc  a  lormr, 
jians  le  secours  de  l'art,  d'riiais  laliyritillio.s  de  rouillagps 
ni  bien  confus  ui  lro|nli?liii''l-,  mth  [miili- ,:clt.'  iinil  r;isilii 

voit,  je  l  allaclieriii  an  U\mc  d-:  i  ci  arliri',  (il  sa  liridi'  me 
le  gardera  aujûurii'lmi  plus  lidéicineiil  (jue  ne  le  fil  liior 
un  homme  qui...  {Il  se  heurte  à  Alcuzcui.\  Mais  il  n'y  a 
pas  d'accident  <)ui  n'inquiète  un  cœur  amoureux;  et  c'est 
avec  juste  raison  que  celui-ci  émeul  mon  courage,  qui 
fait  qu'en  approchant  du  mur,  je  trébuche  contre  un  mi- 
sérable cadavre.  Tout  ce  que  j'ei  vu  aujourd'hui,  tout  ce 
que  j'ai  trouvé,  m'a  élé  une  cause  d'étonnement,  d'hor- 
reur, d'épouTantc.  Aht  malheureux!  Ahl  pauvre  infor- 
tuné, qui  t'es  fait  de  la  montagne  un  Inuibean!  Mais 

non...  heureux  plulât  toi,  qui,  par  l:i  murl,  as  r<'lia|i|"''au\ 

angoisses  de  ladcslinéel  Avec  qnclli"'  omlnrs  ji^  Imie! 
ALcuKCui'..  —  Qui  marche  sur  imM 


DON  ALTARO.  —  QuG  vois-jcf  qu'en le»(li>-ju?  qui  va  lût 
qui  es  ta  ? 

ALCczcuz.  —  Alcuïcuz,  que  vous  avoir  envoyé  attendre 

ici  avec  In  juineiil,  pl  '[iii  /'ive  ici  sans  que  personne  m'a- 
voir  vii.  Si  vouloir  i  fn-,- aujourd'hui  à  Gavia,  pourquoi 
partir  .si  tanl?  M. lis  i>>iij<iii)'s,  au  moment  do  se  sâparcr, 
avoir  grandi;  ciilj  i'  loi  amants. 

nos  ALVAiio.  —  Que  r.ii.s-lii  In,  Alciizcun'? 

ALCUZCCz.  —  Cii[iii:i('iit  il('i]i;iinli.'r  à  Alcuzcuz  que 
lais-tu,  quand  lui  l'iillf^iiJn'  lifpiiia  que  loi  flrc  entrâ  par 
la  poterne  de  la  iiuiraillc,  pour  voie  .Malncaî 

DON  ALVAiin,  —  nui  a  janiai.-;  vu  cKnsL*  parfiillc)'  Coin-' 
ment?  depuis  la  nuit  d«n:itrc  où  cela  s'est  passé,  tu  es 
encore  ici  ? 

Aiciiicuz.  —  Que  parle-/.- vous  de  la  nuit  dernière ,  si 
n'y  avoir  qu'un  instant  que  m'ëtre  endormi  avec  un  poi- 
son que  prendre  moi  pouv  me  tuer  par  peur,  parce  que  la 
jument  s'être  échappée  dans  les  ravins?  Mais  puisque  lu 
jument  être  revenue,  et  le  poison  ne  pas  tuer  moi.  Allah 
avoir  tout  fait  pour  le  mieux:  parlons. 

DON  ALVASO. — Queilcs  folies  I  Tu  étais  ivre,  l'autre  nuit. 

ALcczcDZ.  —  S'il  y  a  des  jioisons  qui  enivrent,  moi 
I  riri ,  H  i  roire  muntcnant.  car  ma  bouche  sentir  le 
l'i'i  .  l.tLi^ii  '  l'i  iiiGsIèvresetre  sèch^  comme  des  pierres 
il  liisil,  iiKiii  (j.ilais  être  de  l'amadou,  et  trouver  b  tout  un 
goia  de  vinaigre, 

noN  ALVAno.  —  Va-l'en  d'ici.  Je  no  veus  pas  que  tu 
viennes  encore  mettre  obslaclc  à  mon  bonheur  :  cette  nuit, 
il  cause  toi,  j'ai  inunqué  la  plus  belle  occasion,  et  je  ne 
veux  paii,  il  cause  de  toi,  perdre  encore  celle-ci. 

ALCUZCUZ.  —  Moi  D'avoir  pas  la  faute,  mais  bien  Zaru; 
parce  qu'elle  m' assurer  que  c'était  du  poison,  et  moi  le 
boire  pour  me  faire  mourir. 

(On  antand  du  brait  deiritra  la  Mint.) 

iK>N  ALVABO.  —  J'entends  du  monde  qui  vient  de  ur 
cOlé.  Atlendous  derrière  ces  branches  qu'il  soit  passé. 

IIls  urtBDt.) 


496 


AIHER  APRÈS  LA  MORT. 


SCÈNK  U 

i;aii(:ks.  s(i[.|]aïs. 

GAHOÈS."—  Voici  roiiviîrliirf:  l;i  iiiiiii^  qui  alKiutil 
mur.  Avancez,  avance,  sans  l)niil,  ]H'r,soiiiif!  nu  nous  a  r'ii- 
core  vus.  Le  feu  y  usl;  d'un  uiouieiil  a  l'nulrc,  on  pi;ul  s'at- 
tendre h  voir  la  monlagnc  saulcr,  et  répandre  dans  l'.iir 
des  nuages  de  poudre.  Dfts  que  la  mine  aura  écialé,  n'al- 
tendons  pas  une  niinulc  pour  aller  occuper  la  porte  qu'elle 
.nous  aura  laissée  libre,  et  nous  mellreen  embuscade  dans 
le  fourré. 

(Il)  »rt«nt.) 

SCl'KE  ni 

DON  ALVARO,  ALCUZCL'Z,  pxii  dei  MUIUSUI      "  LlUN  LÛI'E. 

DOB  ALVABO.  —  As-tu  eiileiitiu  quelque  choseï' 
ALCozcuz.  —  lUen  enleodu. 

DOtt  AlVARO.  —  Nul  doute,  c'est  une  roade  qui  parcourt 
la  montapie;  c'est  pourquoi  j'ai  dû  me  tenir  caché.  Scnil- 
ifs  partis? 

ALCuzcuz.  —  Se  le  voir  pas  vous? 

DOS  ALVAHO.  —  C'est  le  moment  de  noii.i  ap]irui;lier  du 
mur.  [On  entend  un  coup  de  feu  derrière  la  scène.]  Mais 
qu'cnlends-je? 

ALCUZCUZ.  —  N'y  avoir  pas  de  bouche  qui  plus  claire- 
ment parler  que  la  bouche  d'un  canon,  quoi  qu'on  en  ignore 
le  langage. 

^plouDn  d'ui»  mine.) 
KORisQDBs,  [derrière  la  teene,  )  —  Dieu  du  ciel  t  assis- 
te»-nous? 

AI.CUZCOZ,  —  A  mon  aide,  Mahomell  et  .[u'Allah  le 

DON  ALV*no.  —  On  dirait  que  tout  ie  monde  de  cristal, 
que  (oui  le  globe  de  diamant  vient  de  s'arracher  de  ses 
essieux  immortels. 
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Don  wis,  derrière  la  tcène.  —  La  mine  a  éclalâ;  lous  à 
la  brèche  qu'elle  vient  de  fairel 

(Bruit  d«  tamiHiun.) 
noN  ALVAiiO,  —  Que  d'iilnas.  que  âa  morils  Gibels,  <\\ic 
lie  VwiivM,  (]ue  (le  voIcjn.s  siii'  loiilus  les  iiioiilagiies 
li/sangfiiidrfiiil  :ii]isi  ! 

,|iie  (exi  01  t'nnu-'-.'.    '  ' 

DON  ,M.\Aiui,  — Vit-0)]  jiilliilis  siluiiliûii  Icrriblcî 
La  ville  r>l  iivive  ii  loiites  les  liacliarics  de  la  guerre,  >:t 
pour  la  couvrir  d  liorreur,  nue  vipère  de  saljK'lre,  uu  aspic 
de  poudre  ^ctalés  en  lambcauiL  dévorent  [ouïes  ses  en- 
trailles. C'est  l'Espagne  acbamËesursa  proie.  Je  ne  serais 
ni  noble,  ni  amant,  sijenerae  jelais  dans  le  feu  au  secours 
de  ma  dame,  si  je  ne  grimpais  au  mur  et  ne  m'ouvrais 
passage  à  travers  les  créneaux.  Si  je  puis  enlever  la  belle 
Haleca  dans  mes  bras,  que  Galera  et  le  monde  entier 
brûlent  ensuite  s'ils  veulent. 

[Il  ,ort.) 

^  ALCUKtLZ.—  Moi  n'i'li  e  ni  iiobli-,  ni  aiiiani,  si-Zara  reslci- 

auianl,  ni  nobloï  Y  avoir  toujours  as:eï  de  nobles  et  d'a- 
mants; et  si  moi  m'échapper,  Zara  et  Galcia  brûler  en- 
suite tant  qu'elles  voadronl. 

.     {11  tort.) 

SCÈNE  IV 
Rninu  de  Cilsn. 

noN  nxs  un  mundoza,  don  loi'k  m  t-ir.mmx,  CAUcts. 

SOLDATS;  wJ"i>MALIiC,  MOUlSQl'DSet  DOiNA  CUBA. 

UON  LUPE.  —  Qu'il  ne  reste  pas  &uie  qui  vivel  A  feu  et 
à  sang  toute  la  ville! 
GABcÈs.  —  Je  vais  j  mettre  le  fcul 

{ii«.rt.> 

t .  Ici  AUmiBui  M  pormet  tm  l'Etna,  la  mou:  GiM  M  lei  «olcuu, 
du  pointu  qu'on  «Ot  v^acment  eheiehé  à  indnin. 


m  AiMEU  Ai>iu';s  L.i.  moi:t. 

SOLDAT.  —  Mol  prendre  iuli  piti'l  du  [lilla^'t. 

NALEC.  —  Je  servirai  seul  de  rempart  à  la  ville;  voici 
ma  poitrine. 

(On  H  itt.) 

HBNoozA.  —  Seigucur,  celui-ci  est  Ladin,  l'tlcalde.  - 

DOH  LOPE.  —  Rends-toi. 

MALEC.  —  Qu'appel Ics'tu  me  rendre  î 

DOHA  CL^BA,  derrière  la  tcène. — Ladin,  seigneur,  mon 

phrcl 

MALKc,  à  part.  —  C'est  Haleca.  Oh  1  que  ne  puis-jo  foire 

paris  de  moi-même! 
iioNA  cr.AHA,  derrière  la  scène.  —  Un  chrétien  me  donne 

Msi.i:i;.  — Ail!  '[ue  miK-ci  iiio  luent  sans  que  je  me 
diifenili;.  cA  m  liiuMsi.'iit  h  la  fois  de  la  vie  et  de  la  miennet 

ma  Lwii.  —  Miiiirs,  clia'i],  i:t  Va  de  ma  part  porter  un 
compliniunt  à  Mahomet. 

.  ([jM  ohritisDi  aruicaDt  at  npoDoent  lu  Moiuqno.) 

SCÈNE  V 

Aprùi  que  II  eomiùl  l'en  termiBi  dtrriire  la  icine,  rn(rcN(  du 

SOLDATS,  GARC£S,  DON  LOPE  et  DON  JL'AN  DE  MKNDU/Jl. 

FREKiBK  SOLDAT. — Janiiiis  011  n'avriil  pi'is  aulaiil  d'^  dia- 
mants et  de  bijonx. 

SECOND  SOLDAT.  —  De  t.'lli;  lois  iiii:  vdiKi 

GARCis.  —  Qu'auciiiii:  vin  ii'i'clia|i]<i;  k  mon  rpéi!,  [loiir 
belle  ou  décrépite  qu'elle  soit.  Je  ni;  deioande  qa'h  relroiivw 
cd  infAme  petit  Morisque,  pour  revenir  bien  vengi':. 

non  lOPE.  —  Puisque  voili  Galera  eulicrc  qui  bnile, 
fais  sonner  la  retraite,  avant  que  le  feu  n'atlire  du  se- 
cours. 

HEHDOZA.  —  En  retraita,  fakcs  passer  i'ordre. 
SOLDATS.  —  En  retraite,  faites  passer. 

ai>  ««Mil.) 
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SCÈNE  -YI 

flON  AI.VARO.  ™jr,;,c|)ONA  lll^RA. 

mis  Ai.VAno,  —  Enlre  des  mon  Lignes  de  feu,  \iiir  des 
mei's  de  sang,  Irébnohaiil  sur  des  moris,  mon  amour  a 
voulu  que  je  parvinsse^  la  maison  de  Maleca,  ruine  misé- 
rable OÙ  deux  fois  onl  triomphé  et  lefer  et  lefcu.  Ah  t  chère 
épouse  I  Ha  mort  ne  se  Tera  pas  attendre,  si  j'arrive  trop 
tard.  Où  peut  Ptre  Maleca  î  Je  n'aperçois  personne. 

DONA  CLARA,  derrière  la  scrne.  ilulas! 

iHiN  ALVAHO.— Ces  plaintes  iiiarlit;iiléi'st|iiei-i''pand  la  vois 
gi^iiiissanle  du  venl.ccs  ficiasl  ri''])(''loi  sont  ii  niant  de  traits 
poigtianls  qui  m'entrent  dans  le  c<i;iir.  Vit-on  jamais 
mailieurplus  grandi  A  ces  lueurs  que  jette  plus  confuses 
lu  fou  qui  s'apaise,  je  vois  une  femme  qui  les  éteint  avec 
son  saiig...  et  c'est  .Malecal  Justes  cieuxl  ou  rendez  lui 
la  vie  oa  taez-moii 

(Il  nrtet  ripporle  îora  Chr«,       chsv.ni.  le  vi^o^e  eiie^n. 

glBPlO  otàdoml  vMue.) 

MNA  CLABA.  —  Soldst  espagnol,  en  <jui  je  ni;  irouvo  ni 
rigueur  ni  pitié;  nipiti64)uisque  lu  m'as  blessf'e,  ni  cruauté 
puisque  lu  ne  m'ss  pas  achevée,  tourne  cncoi'e  une  fois 
ton  fercontrermoiiEein.  Songe  que  c'est  une  rigueur  sans 
pareille  de  ne  te  monlrer  ni  assez  cruel,  ni  nsseï  uompa- 
lissant. 

DON  AI.VARO,  —  Eliviiiilô  iriforfniu'e  (car  il  csl,  lii^las! 
des  divinités  infortunées,  eomme  peiiveiil  l'apiirciidri'  de 
loi  toutes  celles  qui  Iravcisfril  If^s  farliiin  s  liuinaincd)  ! 
celui  qui  le  tient  dans  ses  lii^i-;  m  san^i]  ;i  ii>  u\fr;  il 
voudrait,  au  contraire,  tain'  i-  ix  n         rie  s;!  vii>. 

DONA  CLAHA.  —  ÏOS  paruliv.  lui'  rij.-r'Jil  In  un 

Arabe  d'Afrique,  et  si,  femme  et  malliriiivii.se,  j'ai  des 
litres  k  ta  pitié,  je  veux  le  devoir  une  grilee.  Gavia  a  pour 
alcaide Tuzani,  mon  époux;  va  le  trouver  sans  délai,  ei 
porle-lui  de  ma  part  ce  dernier  e(  étroit  embrassement. 
Tu  lui  diras  que  son  épouse,  tombée  dans  son  sang,  sous 
les  coups  d'un  soldat  espagnol,  plus  avide  de  dis- 
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manU  v.l  lU:  hijoiiN  que  d'IiDnru'ur,  ^il  iimuruiilii  (Imiis 
Galeriu 

DON  ALVAHii.  —  L'ciiibras-iiilicDt       lu  un;  ili)iiiii;s, 
n'est  besoin  que  je  le  porle  à  lou  i;|joux;  il  vieiil  le  rece- 
voir lui-mËme  comme  sa  dernière  jois  en  ce  monde.  Le 
malheur,  hélasi  ne  se  fait  jamais  attendre. 

DOHA  ciABfc.  — .Une  seule  voix,  A  mon  bien,  pouvait 
me  rendre  le  souffle,  pouvait  faire  ma  mort  hcuieusc. 
Laisse,  laisse  que  Je  t'ombrasse,  que  je  ineiire  d;ins  les 
bras,  que  je  meure... 

(Eikaipiii.) 

iiOH  ALYABO.  — Ohl  qu'll  csl,  qu'il  est  ignorant  celui 
qui  dit  que  l'amour  sait  de  deux  vios  n'en  faire  qu'une  I 
Si  ces  miracles  élaiënt  possibles,  ou  tu  ne  serais  pas 
morte  ou  moi  je  vivrais;  ear,  eu  ce  moment,  ou  lu  vivrais, 
ou  je  ne  mourrais  pas,  et  nous  serions  ijgaux.  Cicux  qui 
avez  vu  rue;^  peiii<:s,  montagnes  qui  avez  vu  mes  màlbeurs, 
vent  qui  entende/,  mes  plaintes,  llammes  qui  voyez  mes 
toi'tures,  conimenl  Ions  pcrmellez-vous  que  votre  plus 
pure  elartû  s'i'leigiH;,  que  vnlre  plus  belle  fieur  se  fane, 
que  le  plus  doux  soupir  vous  manque?  Hommes  qui  savez 
comment  on  aitiin,  coi)soillc7,-moi  dans  celte  conjoncture, 
diles-moi,  dans  cette  catastruplin,  que  doit  faire  un  amant 
qui  venant  voirsa  dame,  la  nuîtmimie  où  il'doil  cueillir  le 
IVuil  d'un  si  long  amour,  la  trouve  baignée  dans  fon  sang, 
lis  revËtu  du  plus  délicat  émail,  or  Épuré  au  feu  du  creu- 
set le  plus  sévère?  Que  doit  faire  ici  un  malheureux  qui 
voit  transformé  en  un  tombeau  le  Ut  nuptial  qui  l'alleDdail, 
et  qui  dans  dans  l'image  la  plus  adorée,  qu'il  suivait 
comme  une  divinité,  no  trouve  qu'un  cadavre?  Mais  non, 
uc  me  répondez  pas,  vous  n'avez  rien  à  rae  conseiller; 
celui  qui,  en  de  telles  disgrâces,  n'écoule  pas  la  voix  do  su 
douleur,  n'écoutera  aucun  conseil.  Oh!  inexpugnable 
Aipujarra,  ô  théâtre  du  plus  liiche  e>;ploil.  Je  la  plus  lii- 
deuse  victoire,  de  la  gloire  la  plus  infime  I  (Ih  !  plùl  au 
ciel  que  jamais,  jamais  les  inonlague.s,  que  jauniis,  jamais 
les  vallées  n'eussent  vu  sur  leur  cime,  n'eussent  vu  dans 
leurs  sentiers  la  beauté  la  plus  infortunéel  Hais  que  sert 


jouiim':e  m,  scène  vu. 
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de  me  pinindre,  si  de  mes  plaintes,  pour  n'être  que  des 
ptainles,  lèvent  même  ne  prend  aucnn  souci? 


VALOR.  — Quoique  avec  ses  langues  de  feu  Galera  nous 
ait  aiipdés  k  son  aide,  nous  arrivons  irop  tard. 

iiONA  ISABELLE.  —  Et  pouv  volp  SCS  murs  el  ses  places 
n'iliiilosen  cendres  envoyer  versle.s  i-toilesdes  pyramides 

de  Hanime.s. 

nuN  ALVAiiO.  —  Ne  vous  Éionneï  pas  d'arriver  si  tard, 
quand  moi  aussi  je  suis  arrivé  tard. 
vALOR.  —  Ah  I  quel  triste  présage  I 
DONA  ISABELLE.  —  Quel  misërable  objet  d'étonnement  I 

ïALon.  —  Que  se  pa.sse-t-il  ici? 

noN  ALVABO.  —  C  est  la  plus  fç^ande  pome.  c  est  la  doii- 
liMir  lii  plus  grande,  c  osl  li:  nallii'iir  le  plus  cruel,  r  est 
h  dis!>r;ïee  la  plus  am^iT.  C.it-.  v,)ir  mourir  el  mourir  de 
lu  uiaiiitre  la  plus  Irish'.  la  plus  lamentable,  ce  que  l'on 
amie,  c  est  le  coinlilo  des  elinj^nns.  e  est  le  eoinble  des 
infortunes,  c  est  le  plus  rilrnvnhie  de  loii>  les  maux.  Ma- 
leca,  lielas!  mou  cpoiisiî  est  (touriTienl  allreiix!)  celli' 
que  (douleur  odieuse  !j  paie  el  sanglante  (événement  eruel. 
irréparable!)  vous  voyez  devant  vous,  line  main  pcrlidc  a 
percL'  son  cœur  d  une  atroce  blessure,  au  milieu  des  flam- 
mes. Qui  ne  s  étonnerait  de  ta  voir  éteindre  le  feu,  el  que 
1  épcc  prenne  h  parlie  le  diamant  ?  Je  vous  prends  tous  k 
témoin,-  tous,  du  plus  sacrilège  outrage,  de  l'action  la  plus 
barbare,  de  l'horreur  la  plus  (épouvantable,  monument  ter- 
rible de  l'amour  et  de  la  fortune.  .Mais,  depuis  ce  moment. 
soye/-le  Ions  aussi,  oui,  tous,  de  la  plus  jurande,  iii-  la 
idi'is  iKihl..'.  de  la  plu-  iDTjldr  vi'.i-raiicc  t]u'auroiil  (^acdi^e 
dans  li'iirs  i'.liroiiiL|iii--  U-i  linni/fs  iHtriicis,  les  marbres 
immortels.  Car  il  cette  beauli?  morte,  Ueur  tranchée,  rose 
fanée,  qui  merveille  meurt,  comme  merveille  elle  est  née, 
je  fai.s  le  serment,  et  c'est  un  nouvel  hommage  que  lui 
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rend  inoa  amour,  da  vcngDi'  sa  mort;  et  puisque  Galera  h 
(|ui  ce  nom  n'a  ]ias  p.lé  donné  pour  rien,  en  perdition  tnr 

IcK  mci's  lie  pourpn;  où  clic  s'abltne,  sur  cet  océan  de 
llamiiies  i|ui  liai  sps  lianes,  s'en  va  h  la  dérive,  préci- 
|)iléo  du  liaiil  lii:  ces  rochers  dans  celte  vallée  profonde; 
et  puisqu'on  enlond  à  {>eiuc  le  tambour  des  Ëspognols  et 
iju'ils  se  retirent,  je  nr;UIaclierai  il  les  poursuivre  jusqu'ft 
ee  iiu'eulre  loiis  je  Irmive  >oii  iiieiirlrier;  je  vengerai  sinon 
sa  mort,  an  moins  iiiiin  (li'se5]Hiii'.  afin  que  le  fcii  qui  le 
voit,  le  Miondft  qui  le  sait,  le  vent  qui  l  enlend,  la  forlune 
qui  Ta  fait,  le  ciel  qui  l'a  permis,  les  hoinuies,  les  bibles 
féroces,  les  poissons,  les  oiseaux,  le  soleil,  la  lune,  les 
étoiles  et  les  flenrs,  l'eau,  la  terre,  le  feu  et  l'air,  sachent, 
connaissent,  publient,  voieul,  remarquent  et  coDiprctinenl 
que  dans  une  poitrine  arabe,  dans  un  cœur  arabe,  il  y  R 
un  amour  qui  survit  à  la  mort,  et  qu'elle  même  ne  puisse 
se  vanter  qu'elle  a  eu  le  pouvoir  de  séparer  les  deux  plus 
fermes  amants. 

(Hhhio 

VAI.OH.  —  Attends,  arrCtê. 

noNA  isABELiB.  —  Tu-  aurais  plutôt  fnit  d'arrêter  In 

foudre, 

vALOii.  —  Enlevé?  eetle  beanté  malheureuse.  Ne  vou,'! 
laisse?,  pas  déenunigei-  ]jar  ie  sjieelacle  de  cette  Ti-oie  bar- 
bare, de  ce  rustique  lioniniage  olled  à  la  fi;iierre,  tombant 
en  horreur  h  la  terre,  et  dispersée  en  cendres  dans  l'air, 
Morisques  de  l'Apujarru,  si,  pdtir  venger  de  tels  désastres, 
votre  roi  Aben-Humeya  n'a  pas  ceint  inutilement  cette 
cpée. 

no.VA  ESAniîLLE,  —  Plût  au  ciel  que  l'on  vil  ces  mon- 
tagnes snperbcs,  Atlas  du  feu  qui  les  consume,  du  vent 
qui  les  agite,  s'ébranler  et  tomber, -atlnqu'avcc  elles  puis- 
sent iinirtant  de  malheurs! 

[11  ■  l'vn  IDDl.) 
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SCÈNE  Vin 

Camp  niix  environ,  .loBerj.. 

DON  JUAN  D'AUTiilCHK,  ItuN  Mil'i:,  OOX  JUAN  DK 

mh:m)iiica,  sik.ii.\ts, 

1>QN  ]iîAN.  —  Mainlcnanl  qun  linlci'a  n'iidiii:  s'i-icrnise 
dans  nés  niitins,  et  que,  dnns  sa  propre  t'.ondiR,  elle  est 
tout  ensemble  le  foyer  et  le  Phénis;  raainlenaiit  que. 
dans  le  désordre  da  ciel,  je  vois  on  elle  comme  un 
rragmenl  de  l'ardente  sphère,  où  dévorant  et  aveugle,  le 
Teu  est  le  minotnure  et  h  fumée  le  labyrinthe,  il  Inu- 
tile que  nous  attendions  davantage,  et  avant  que  l'Aurore 
ail  vu  durcir  1rs  perles  qu'elle  pleure  sur  l'écume  de  ta 
mer,  il  faut  que  le  camp  commence  ii  marcher  sur  Berja.' 
Mon  cirur  audacieux,  hivinoililp,  iic  saurait  trouver  dp 
repos  que  je  ii'aii'  \u  Ali-'Ej-llumaya  niorl  à  mes  ou 

Lox  uii'i;,  — ■  Sj  viiLilei,  =eif;ni'ur,  i|in'  nous  fas- 

sions do  lierj.i  '-0.  iiiiv.  iiou.s  avons  t'ait  do  Tialei  a,  vous  si'- 
re/.  i:onli!nl  di'  vos  soldais  :  allons!  .Mais,  si  nous  pesons 
bien  les  ordres  da  roi,  sou  intention  n'est  p:is,  ce  me  sem- 
ble, de  (iiUrnii'e  des  peuples  qui  sont  ses  vassaus,  niais  d.' 
Tnire  des  exemples  et  de  tempérer  le  châtiment  par  le 
pardon. 

HEinioxA,  — Je  pense  comme  don  Lope;  il  faut  qu'ils  vous 
croient  cruel  et  compatissant  îi  la  fois;  ils  ont  vu  le  cfili- 
ï.ov{!ro  de  votre  visagr;  qu'ils  en  voient  le  ciMé  clCuiiniil. 
yue  leur  pardon  li'riiui^iiu  de  volie  j;i>iu'rosilé,  seij;neuv. 
yiin  votre  rigueur  couinn?nc<;  s'adoueir;  la  vabiur  st' 
reconnaît  mieux  au  pardon  ;  la  ernaiilé  qui  lue  n'est  pas 
1,1  valeur, 

bON  jrAN.  —  Mon  frfre,  il  est  vrai,  m'envoie  pour  paci- 
lier  ce  pays:  mais  ma  coli^renc  sait  prier  que  les  armes  à  la 
main.  Cependant,  puisqu'il  me  laisse  disposer  à  mon  gré 
du  chiUiuienl  et  du  pardon,  je  veux  que  le  monde  suit  lé- 
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moin  que,  dans  toute  occasion,  j'use  du  pardon,  l'épée  ai 
poing,  et  du  châtiment,  en  tenant  compte  des  prières*. 
KBNDOZA.  —  aeigaeur... 

DOK  JUAN.— Vous  IK7.  a  iwna,  ou  se  ircuvii  iiiiiiiiuiiini] 
Valor,  et  vous  lui  amr.  de  ma  pan  aue  le  vais  a  Beria 
Vous  aiinoiicei'ei  puuiiquecuuiu  lu  uaruon     le  thaïuueui 
et,  l'aisaot  égales  la  pan  uu  oieii  ei  ceiie  an  mai,  vous  ii 
dire/,  que,  s'il  vi 
les  riîvolti^s  un  f 
revenir  vivre  au 
leurs  charges 

justice  ne  veut  pas  d  autre  réparation.  Qu  ii  se  l'euue  en 
fin,  ou  sinon  je  soulSerai  sur  Bena  les  cendrdti  de  baier 
HENDOZA.  —  je  vais  m  aequiiier  de  vos  ordres. 


HÛN  jr.\N  D'ALThiCHE,  IlIlN  l.nPI-;  SuLDAlS. 

noN  LOPE.  —  Jamais  Ir  sac  d  une  ville  ii'a  i-a|)|H>rli'  laiil 
de  protils  :  il  u'esl  pas  de  soldai  ijui  ne  revienne  riulii'. 

DON  JUAN.  —  Galera  avait  tant  de  trésors  que  cela  ca- 
chés dans  son  sein? 

DOH  LOPE.  —  Ou  le  voit  assez  à  la  joie  de  vos  soldais. 

DOH  JOAK.  —  Je  voudrais  seulement,  jour  présenlcr  H 
ma  sœur  et  &  ma  reine  quelques  trophées  de  celte  guerre 
racheter  aux  soldats  tout  ce  qui  serait  digne  d'être  en— 
vové. 

DON  LOPE.  —  Dans  la  mCme  inlenlion.  ]  aiachelé  moi- 
mfime  quelques  objets,  et  ce  rang  de  perles  que  j  ai  ac- 
quis u  un  lioiLjiiie  ijiu  i  iivail  g,aç;nv.  je  vous  !  oliro  comme 
la  plus  belle  cnosc  que  vous  puissiez  doiiiier.  seigneur. 


t.  CaldciDii  ost  Iciiomprèiaogaicr  lo  don  Juan  d'AuCricho  qu»  loi 
dDimait  i'hittoirï.  U  fenvene  Isa  W.ln  en  fulsnni  PhUippc  II  plus  cl<'.- 
DMntqn'il  n«  1«  fat  en  iMiU. 
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échange.  Apprenez  â  recevoir  de  m<»,  puisque  vous  m'ap- 
prenez si  bitiii  il  donner. 

DO»  toPE.  —  Le  meilleur  prix  que  je  puisse  recevoir  de 
mon  cadeau,  c'est  que  vous  dïspoûes  de  lui  et  de  moi. 

SCÈNE  X 

l)n^  Ai.vAiui,  M.r.vvn  y..  mêmes. 

IJUN  ALI  Aiio,  mus  voir  don  Juan.  —  AiijoiiriJ'Iiji,  Ak.u?.- 
c.m.,  je  ne  veux  que  loi  pour  cfimiiastiuii  cl  pour  ami, 
dans  l'entreprise  où  je  me  biwa',. 

ALCDicoic.—  Vous  l'aire  bien  île  vou»  lier  à  moi,  quoique 
moi  ne  pas  savoir  ce  i|in:  voire  eomagi;  i:lieri:liei-  ici. 
pari,  à  don  Alvaro.)  Mais,  clmll  voici  Son  Altesse. 

DON  ALVARO.  —  C'est  là  don  Juan? 

ALCuxcuz.  —  Oui,  ma  foi. 

DON  ALVARO.  —  Je  suis  curieux  de  voir  de  près  un 
liomme  de  son  mérite  et  de  sa  réputation. 

DON  JUAK.  —  Comme  les  perles  sont  égales! 

DOS  ALVAao,  à  part.  —  Et  quand  je  ne  voudrais  pas  te 
regarder  avec  attention ,  je  m'y  vois  bien  forcé.  Ce  col- 
lier de  perles,  hélas!  que  lu  vois  dans  ses  mains,  je  ne  le 
reconnais  que  trop .  r'csi  celui  que  je  donnai  moi-même 
à  Jlaleca. 

DO.N  ji'AN.  —  Allons-noiis-on  d'ici,  don  Loiie.  De  quel 
l'Ionnement  ce  soldai  est  reste  saisi,  en  nie  regardai!  1  ! 

DOB  LOPE.  —  lili!  qui  ne  demeure  élouné.  seigneur, 
en  vous  regardant  en  face  I 

(Don  Juin  «  don  Laps  urUnt  nu  ls>  Hidiils.) 

SCÈNE  xr 

IMN  ALVARO,  ALtUIZCI'K. 

DOH  XLVABO.  —  Je  SUIS  resté  muet  et  saisi  de  stu- 
peur. 

ALcuECoz.  —  Puisque  nous  voilà  seuls,  seigneur,  vous 
dire  à  moi  pourquoi  descendre  de  l'AIpujarra  et  venir  ici. 
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,mn  Amiio.  —Tu  le  sauras  bienlùt. 
Auu  Yx.t  ■/..  —  M'ii  n'avoir  \ias  besoin  de  savoir  plus  que 
il'i^lru  vciiu  juïi|u  ici  |)Our  mu  repentir  de  suivre  vous. 
noH  ALVABO.  —  El  pourquoi? 

AtAuzcux. —  Écouler  vous,  et  moi  le  dire.  Moi,  sei({Deur, 
avoir  élé  prisonnier  d'un  pelil  soldat  ctirétlen  qui,  si  lui 
ine  voir  dans  le  camp,  me  luer. 

pON  ALVAHO.  —  îlais  comment  pourrait-  il  te  recon- 
naître, déguisi}  comme  lu  es  ?  Ayant  change  Je  v-r^lements 
l'un  et  l'autre)  nous  pouvons  passer  paruii  eux  |)our  cliré- 
lieos,  sans  éveiller  auuuu  soupçon.  ISous  n'avouai  plus 
rien  de  Morisque. 

AUUZCUK.  —  Oui,  voua  passer  aisément  pour  dirélieu, 
vous  qui  bien  parler  la  langue,  vous  qui  n'avoir  pas  ÉU- 
prisonnier,  vous  qui  avoir  l'air  Espagnol.  Mai.s  moi  qui  ne 
savoir  pas  protioncer,  moi  i[ui  ;ivoir  ('■li'  pri^uiiiiier,  moi 
qui  ii';ivairjam;iisporlO  i\-  i:osliiiiu-.  coiiiuiciil  livilcr,  moi, 
le  chiUimeut  ? 

DOH  ALVAiio.  —  Eu  lie  parlant  qu'à  moi.  Qui  fera  d'ail- 
leurs attention  il  un  domcslique  ? 

ALODictiz.  —  V-l  si  quelqu'un  me  faire  des  questions? 

DON  ALTAEO.  —  Tu  nc  répondras  pas. 

ALcutcnz>  —  Et  qui  pouvoir  ne  pas  répondre? 

DOIT  iLTABO.  —  Cflluî  qui  Sait  combien  il  a  intéri''t  â  se 
laire. 

ALCU7CIIZ.  —  Mahomet  aeul  pouvoir  rendre  muel  par 
fiirco  un  si  grand  bavard  que  moi. 

mm  Ai.vABO.  —  Je  ne  doule  pas,  non ,  je  i!o  doiiie  pas. 
Ih'-Ihs!  qiip  tiL|ne  voies  dnns  mon  aniJaiieiise  l'nlreprise 
une  eKlraVBgajiue  lie  Ijimour.  {juiaque,  idoialri'  adora- 
teur d'un  soleil  couché,  je  pi  i'tends,  parmi  licnte  mille 
soldats,  en  trouver  un  que  Je  .'^uis  à  la  |ii£te,  et  sans  avoir 
de  lui  aucune  espèce  de  signalement.  -Mais  qu'importe  un 
prodige  de  plus,  là  où  tout  est  prodige?  Je  sais,  je  ne  .sais 
que  trop  qu'il  m'est  impossible  d'atteindre  ma  vejigeance. 
Mais  que  ferais-je,  si  je  ne  tentais  l'impossible?  J'ai 
rencontré  le  premier  indice  iuraillible  ;  mais  je  l'ai  re- 
connu en  nin,  car  don  Juan  est  don  Juan,  et  ce  n'est  pas 
un  gentilhomme  comme  lui  qui  serait  allé  plonger  sa 
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main  dans  le  sang  d'une  Temme.  Celui-I&  ne  donnerait  pas 
une  garanlie  de  sa  valeur,  une  preuve  de  sa  noblesse,  qui 
ii'niJorerait  pas  une  beauté  qui  se  dérend  elle-mËnic; 
(loni;  <:e  n'esl  pns  lui  qui  a  commis  celle  cruauté.  L'indice 
ment;  auiour,  \as  rcnseignemenls  ont  menli;  un  autrO) 
un  iiutre  a  été  le  vil,  le  bourreau,  le  traître. 

ALCL-2CIIZ.  —  Et  vous  ûlre  venu  pour  cela  ? 

DOU  ALVARO.  —  Oui. 

Alcuzcuz.  —  Alors  retourner  nous  au  plus  vite.  Coin- 
menl  le  trouver  sans  l'avoir  connu? 
DON  ALVABO.  —  Je  puîs  ne  pas  y  rëus^,  mais  j'es- 

pftro. 

ALctiEcuE.  —  C'est  comme  lu  lettre  :  «  A  mon  fils  Jean, 

il  la  cour,  qui  aller  habillé  de  brun.  ■ 
non  ALVARO.  —  Toi,  tu  n'as  autre  chose  è  ftiire... 
AicrzcLz.  —  .Moi  savoir  (|iie  devoir  parler  psr  Hignes, 

.si  veuic  quelqu'un. 
DON  ALïAHO.  —  Oui. 

AicuKCuz.  —  Allah  I  mettre  un  frein  b  ma  langue. 

SCÈNE  XII 
SOLDATS.  LBg  HËMis. 

PBEHIBB  soiDAT..—  Ls  gain  est  bien  partagé  ainsi,  parce 
r|ue  celui  qui  fait  les  cartes ,  puisqu'il  joue  pour  deux , 
doit  toujours  avoir  quelque  chose  en  sus. 

SECOND  SOLDAT.  —  Et  pourquoi  le  gainn'cst-il  pas  égal, 
quand  la  perle  l'eût  été? 

TBoisi^HB  SOLDAT.  —  C'est^ela  qui  serait  juste. 

FHBMIKR  SOLDAT.  —  Ëcoutet.  Hoi,  je  nc  voudrais 
avoirquerelle  avec  des  camarades  pour  une  i[ueslioii  il'iii- 
lérOi.  Qu'il  y  ait  seuleutent  un  homme  qui  dise  qui;  I» 
uhosiî  doit  iHro  ainsi,  Ht  je  iifi  réplique  pas  nu  mol, 

sucoNo  muAT.  —  .\p|ii'loi}s  le  premier  venu.  Holà  I  sol- 
dai!... 

,  ALcozcoz,  à  pari.  —  A  moi  parler,  mais  moi  pas  n'-' 
pondre.  Motus  I 
sEcoifD  soLPAT.  ~  Tu  ne  réponds  pas? 
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ALCUKGtiz.  —  Ah  t  ab  !  ah  ! 

TROISIÈME  SOLDAT.  —  11  Est  iniiel. 
.  ALCuzcuz,  à  part.  —  S'ils  savaieiil  qu'iMro  une  rointel 

DON  ALTASO,  à  pari.  —  Le  malheureux  va  me  perdre  si 
je  ne  m'en  mSle;  il  fiul  dâtourner  le  dan^r.  {Bmtt.)  Par- 
donnez, hidalgos,  si  ce  domeslique  n'oniend  pas;  on  voil 
assez  qu'il  est  muet. 

AtCUZCDK,  à  part.  —  N'iMro  pas  Liiiiel,  mais  dans  ww 
ocuasioii  comme  celle-ci  i-Wi:  repir  ci  c;l|1(i1.  \y,mii- 
qne  n'avoir  rien  &  répoïKli  f , 

■  SECOND  SOLDAT. — Ce  (|uc  j';ivais  ii  lui  tiii'e,  vous  poiip- 
rC7,  le  faire  mieux  que  lui,  c'est  iiu  lioiile  à  éclain  ii'. 

DOS  At.VARd. — Je  sprais  clianui;  ilc  vous  l  eiidn'  ee  ser- 
vice. 

LB  PREMiEH  SOLDAT.  —  .l'ai  gagiié  pour  nous  Jeux, 
parmi  Targent  qui  étaîi  nu  jeu,  ce  bijou,  un  pelit  Cu- 
jtidon... 

DOH  ALTARO,  à  part,  —  Ah  I  ciel  I 

PBBNIBR  SOLDAT.  —  De  diamanl. 

DOH  ALTARO.  —  Ab  I  Maleca  I  les  bijoux  de  tes  noces 
sont  les  dûpoailles  do  tes  Tunérailles.  Gomment  pourrai-je 
la  venger,  si  les  indices  du  meurlricr  vont  d'un  cMri'me  iï 
l'autre,  d'un  soldai!  une. Vllesse? 

Il'  CupidoD  à  comple  ili'  (.!■  qui*  j'ai  -^w^Wf:  pour  lui.  11  dil 
i|u'il  ne  veut  pas  do  bijuux,  X'esl-il  pas  jusU;  qu'ayanl 
!,'agn6  |ioiir  les  dtiux,  ce  soil  moi  i|ui  clioisi.sse  ? 

j'arrive  à  propos,  eu  dounanl  pour  ci;  bijou  i'argoul 
(|u'il  représcnlail  ;  mais  i'i  une  condilinu,  c'esl  qu'on  uio 
dira  d'abord  d'ofi  vous  le  leuc/,.  pour  que  j'aie  toute  sécu- 
rilé. 

SF.conn  ROLrAT.  —  Tout  ce  qui  se  joue  ici  est  sfli",  tout 
provenant  du  sac  de  Galera,  et  ayant  élé  pi-is  sur  ces 
chiens  deUorisques. 

WN  ALTAHO,  à  poTl,  — Qu'il  me  faille,  0  ciel,  entendm  et 
supporter  de  telles  choses  t 

ALCUZCUZ,  à  part.  —  Et  inoi,  !i  diifaiil  de  luer,  ne  pou- 
voir seulement  parler  I 
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PHEMiER  SOLDAT.  —  Je  VOUS  metli'ai  en  rapport  avec  ce- 
lui qui  l'a  apporté;  à  telles  cnsffignes  qu'il  m'a  rauoDlù 
ici  l'avoir  arraché,  avec  d'autres  bijoux,  ï-une  belle  Ho- 
risqùe  qu'il  a  tuée. 

DDN  ALVABO,  à  part.  —  HélasI 

PBEKiBB  SOLDAT. —  Veucz,  VOUS  l'enteudrez  de  sa  bouuhu 
luâme. 

DOH  ALVARO,  à  poTt.  —  Je  ue  l'entendrai  pas,  car  je  ne 
saurai  pas  plus  tOt  quel  il  est,  que  je  le  tuerai  à  coups  de 
poignard.  (Haut.)  Allons. 

(]|6  •orlaul.) 

SCENE  Xlll 


SULllAI-S,  .(  ^^i.i../er,AHr,h:S,  IHlN  ALVABO  «  AUIU/CllZ. 

UN  SOLDAT,  derrière  In  scène.  —  Arrête?.! 

UN  AUTBE,  derrière  la  icme.  —  Arrière! 

(On  le  bal  dstiière  la  icine.} 

UN  SOLDAT,  derrière  la  teène.  —  Je  le  tuerai  quand  le 
monde  entier  voudrait  l.e  défendre. 

UN  Acnis  SOLDAT.     Il  Csl  avcc  notre  cnni^nii. 
■  DN  AUTEB.  —  Alors,  mou  cher,  luons-le. 

G\RCÈi,  derrière  la  scène. — Je  suis  seul,  lu^is  i|ii'iiii|iurl(' 
(]iie  j'aie  loiis  les  aulrcs  contre  moi? 

uo:t  ALVARO. —  Tant  d'il  om  lues  contre  un  soull  .soldats, 
c'est  une  infamie,  c'est  mielûcliclé.  AiTêlfîz,  ou  vive  Dieu! 
c'est  moi  qui  vous  ariOlerai. 

Aumzciiz,  à  part,  —  Moi  venir  puur  de  belles  choses, 
ne  pas  parler  et  tomber  au  milieu  d^unc  querelle. 

ON  SOLDAT.  —  Je  suis  mort. 

(Il  tombe  dtrritn  la  Ihéitre.) 


SIO 
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SCÈ.NK  XIV 

IK)\  LOI'E,  mUATS,  LUS  uiHSi. 

uD»  LOVK.  Uue  se  {lasse-t-il  itiT 
UN  SOLDAT.  —  Il  est  mOFl  ;  sauïOPS-nous  de  peur  qu'on. 
m  Dous  p renne. 

(CèiUE  ^lil  M  bottaient  B'eDfuimt.) 

BABCÈs,  d  don  Alearo.  —  Je  voua  dois  la  vie,  soldai, 
j'acquilterai  ma  deUe. 

'  (11  «on.) 

DÔM  LOPB.  —  Arrtlei. 

DOH  iLTARO.  —  Je  DB  me  sauve  pas. 

DOS  LOPB.  —  Kandeivoe  armes.  Olei-lui  soq  épée. 

DOM  AtïABO,  à  pan.  —  Ah  I  del  I  {ffaut.]  Qne  Votre  Sei- 
gneurie veuille  bien  remarquw  que  je  ne  l'avala  lirÉe  que  - 
pour  mettre  la  paii,  et  que  je  n'avais  rien  à  voir  dans  la 
qnerelle. 

DOH  U)PE.  —  Ji!  ncsilis  qu'une  chose,  c'.-sl  que  jc  vous 
trouve  dans  le  corps  di:  garde,  l'épée  à  h  main,  et  nu 
mort&vos  pieds. 

DOH  AtvABO,  à  part.  —  Rien  à  dire  pour  ma  défense. 
A  qiù  est-il  jamais  arrivé  d'être  venu  pour  tuer  un 
homme,  et  de  se  voir  en  pardi  danger  pour  avoir  sauvé  la 
vie  k  un  autre  ?  ' 

DON  LOPE.  —  Et  vousî  vous  ne  donnez  pas  votre  cpfie'ï 
Hien  I  vous  pnrle/.  par  signes.  Je  vous  ai  cependant  eDlendu 
jiarler  iiilleurs,  si  j'ai  bonne  mémoire.  Qu'on  retienne  ces 
doux-ci  [H-isonniers  dans  le  corps  de  garde,  pendant  fine 
je  poursuis  les  autres. 

ALCi.i7.cc7.,  à  part.  —  De»:;  chiM-^  m'inquiét^iienl  :  nie 
laire  et  nie  voir  dans  nue  ijoerelle.  Manilcjwnt  esl-ei- 
trois?  Si  moi  bien  compter,  une,  deux,  trois;  oui,  trois. 
Être  aiTÈté,  me  laire  et  avoir  dispute. 

(On  lueimnln».) 
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aurons  ctiaauc  loiir  iiiUli^  tragédies.  Mais  il  faut  user  de 
la  jusiicu  avec  moueraiioii. 

(Entra  don  Junn  ia  Meniloui.) 

MEtiDOZA.  7—  Je  baise  !cs  pieds  de  Votre  Altessi?. 

nos  JUAH.  —  Quoi  de  iioiivcaii.  Meiidoïa  ?  que  ivjioini 
Abcn-Hiimeyn? 

MESDOZA.  —  Arrivi'  VIII.'  ili;  \icry.\,  ji'  li.-;  doiiiiin'  |i;ii- 
le  ti'oiiipelle  un  sigiiLil  ilr  \i;n\.  Uiil'  luiielli;  baiinii^rc 
hlauciic  rrpondit  an  sourd  .ip|i(il  de  la  Ironipellc.  Iiilro- 
duil  Aw,  au  saiif-touiluil,  je  lus  ameni'  devant  le  Ipôiie.,. 
dfivai.l  le  del  d'Alj,'[i-lliuiiL'ya.  dis  liieii,  car,  à  ses  eotùs. 
litait  assise  la  belle  dofia  (sabelle  Tiiiaiii,  ipii  esl  aujourd'hui 
l.idora  et  leur  rebie.  Selon  l'usage  de  leur  loi,  ils  me  font 
asseoir  sur  un  coussin,  avec  loules  les  prééminences  d'un 
ambassadeur.  {A  pari.)  Ab!  que  solleuienl,  amour,  lu 
ëveilleale  souvenirdes  délices  endormies  (/mut),  peDdanl 
qu'il  déploie  lui-même  toute  l'autorité  d'un  roil  le  rends 
uompte  de  votre  message,  et  à  peine  le  bruU  s'est-il  ré- 
pandu que  vous  pardonnez  h  tous,  que,  dans  les  places  et 
dans  les  rues,  le  peuple  se  répand  avec  des  cris  d'allé- 
gresse. Hais  Abou-Humeya.  n  écouiaoi  que  sa  valeur  ei 
son  oi'gueu:  luneux  de  voir  couihien  la  nouvelle  de  ce 
pardon  mei  toui  je  monac  en  loie.  m  adresse  cetie  re- 


j  ne  veux  pus  voir  la  mort  do  don  Juan,  dis-lui  qu'il 
en  retourne,  ei  si  quoique  misérable  Morisque  prétend 
luirdeson  pardon,  cmuienc-ic  avec  loi  ei  «uu  aim: 
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«  servir  Jinis  l'fih'  iiir^'iiF'.  Ci-  ne  sera  qu'un 

«ennemi  do  plus  j'^miMi  h  v^iiiu  il'.  »  Il  m'a  uon- 
gt'dié  avec  ces  iinioli's,  ri  j'iu  \\u>~<'  Umh:  l'Alpajarra  sojs 
les  armes,  mnis  li>ulC  parlagée  eti  baaJcs  coDiraires,  les 
unes  criant  :  Espagne,  ei  les  autres  :  ATrique;  de  sorte 
(|ue  désormais  divisés  entre  eux,  ils  ont  dans  leurs  propres 
murailles  leur  ruine  la  plus  assurée  et  la  guerre  lu  plus 
redoutable. 

non  JUAH. — Jamais  un  usurpateur  ne  doit  compter  sur 
une  assiette  plus  solide,  sur  plus  de  durée,  sur  plus  de 
force;  carceu\qiii,  au  dêlmi,  sont  lespreraiers  îi  le  souleiiîr, 
soul  aussi,  h  h  lin.  U'>  pivnni'v-i  à  I  iibaiidiiiiiiT,  pt>iil-(''tr<i 
baigné  d:m^  son  suij;:.  Kl  |Jiii.i|ih'  I  AI|iiijnrr;i  l'-l  ;Lii]>i. 
avant  qu'ils  ne  diivii'uiR'iil  ilr;  viprjc-.  luiiiiiiun',-  ijui  su 
donnent  la  mort  ti  cllns-mi'incs,  qui;  luiiL  \c.  c;iniji  rnarchf; 
sur  Berja,  et  triomphe  d'eux,  avaul  qu'ils  ne  triomphent 
d'eux-mêmes;  ne  leur  en  laissons  pas  la  gloire,  si  nouii 
pouvons  la  faire  nOtre. 

SCÈNE  XVI 


AIXl  /Ui  '/.     Dll.N  Al.VAIin  /r.  ,mrn,  UIMchtcs. 

Aijiuïcr/.  —  l'uisque  nous  (■iri;  seuls  ici  un  niomenl  et 
pouvoir  parier,  je  voudrais  savoir,  de  vous,  seigneur 
Tu«ini,  si,  quand  vous  quitter  l'AIpujarra  et  venir  ici,  ce 
être  pour  tuer  ou  pour  mourir. 

DOH  AlVARO.  —  Pour  mourir  pt  noupour  tuer. 

Ai.cn7,CU7,.    —  qui  vniiliiir  npaisiir  une  qucrullo 

prendri>  lo  piiv  rnli.'. 

IJOM  ALVAini.  ■■  l^iimiiii'  ji'  ii'i'lai-.  ]i,ii.  i:iiiipiih!ii,  jfl  n'ai 
np|i0sù  ain:iini>  n'^isluni'c  ;  ,-.1  iioliï,!  i-n'w  •n'  fiil  mis  eu 
ilrCiiiisP,  niillii  sijld;i[s  eiisseiil  l)i(!ii[iM  \\u-\u'  ]inr.>:. 

.\\.cA-/,ci-7..  —  Avec  liîul  cela,  moi  piirifi-  pour  li's  uiillii. 

iiON  ALVARO.  —  linllu,  j';ii  perdu  l'occ;isioii  de  voir  l'in- 
fftoiu  qui  s'est  vanlO  d'avoir  donné  la  mort  h  une  femme, 
eu  lui  arrauhaiil  ses  bijoux. 


Digilized  by  CoOgle 


JOVIWÈE  III.  8CB;<B  XVU.  S  3 

ALCUZCn. —  K'èlre  pas  encore  le  pire,  luais  ;ivoir  coui- 
maotliS  nous  confesser.  A  ([uoi  bon  venir  le  confesseur, 
si  croire  nous  cbrélienii  ? 

Don  ALTAio.  —  Puisque  j'ai  tout  perdu,  je  vendrai 
du  ntpinE  ubèrement  ma  vie. 

ALCtizciit.  —  Mais  que  penser  faire  h  pr^ntf 

DDK  ALVABO.  —  Avec  un  poignard  que  je  liens  caché 
dans  ma  cciiilm-e,  et  que  j'ai  toujours  gardé  sous  ma  ca- 
saque, donner  la  niorl  à  cette  senlinelle. 

ALCvtcv/..  —  Avec  quelles  mains? 

DON  ALïAHo.  —  No  peux-tu  avec  les  dcnls  couper  ce 
nœud  par  derrière? 

ALCUïctz,  —  Par  derrière,  el  avec  mes  deuis?  L'ouvr;iiic 
n'être  pas  si  simple, 

DOH  ALVAHO.  —  Apprûchc  ei  romps  ou  dtinouc  celte 
corde... 

ALCutqnz.  —  J'y  suis. 

Ooif  ALVAHO.  —  Je  prendrai  garde  si  on  te  voiL 
ALCDZcuz,  il  le  détache.  —  C'est  fait;  .vous  rompre  la 
mienne. 

Don  altXrd.  -I-  Je  ne  puis,  il  entre  quelqn'un. 
ALGDiGDZ.  —  Ainsi,  moi  rester  avec  la  corde,  et  sans 
parler. 

(lU  H  ntlrmt.) 

SCÈNE  XVII 
I  N  SULIIAÏ /niJMl  ,  i;\UCh:S  ■'u:l,/,i.„r,  1.1.-;  iiiini.-, 

ua  SOLDAT.— Parmi  ctu\  que  vous  voyez,,  il  y  a  ce  cama- 
rade à  vous,  qui  a  courageusement  tiré  l'r^jiée  pour  vui[> 
défendre,  et  un  muet  qui  le  sert. 

GAilcËs.  —  Quoique  je  regrette  de  m'Èlre  laissé  pi'endre 
par  cette  bande  de  soldats  qui  ra'a  poursuivi,  ce  qui  me 
console  un  peu,  c'est  de  n'avoir  pas  h  regretter  de  ne  pou- 
voir délivrer  celui  qui  m'a  donné  la  vie,  ear  je  dois  parler 
ft  sa  décharge.  Vous  allez  dire  îi  mon  seigneur  don  Juan 
de  Mendoza,  que  je  suis  retenu  ici  en  prison,  qu'il  me  fasse 
la  grAce  et  la  faveur  de  venir  me  voir,  pour  demander  ma 
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tous  deits,  \:-Ji'  j'ai  liKiiDiii -,  mii  ilin.',  viius  li'  save/  comim! 
moi,  que,  s'il  y  a  ilcii\;u\-ii^rs  |njiu-iiu  uicui'in',  cLiju'il  n'y 
ail  qu'une  senli!  hlcsMii'e,  ci  jiii.-,  ilii  |irniii'i.lil:ili,-ni  iii  dn 
Irahison,  on  ne  l'iiil  luotirii'  i{ii'uii  ile^  iIl'Iik,  et  eu  pnceil 
cas,  c'est  !c  plus  laid  qui  meurt. 

ALCuiCuî,  à  part.  —  La  peâlc  éloiitlcr  celui  qui  parler 
ainsi! 

IM  SOLDAT.  —  Et  aiusi  do  vous  Irais,  u'cst  la  muel  qui 
mourra. 

(a  un.) 

scÈNK  xvni 

DO»  ALVARO,  GARUËS,  ALUUZUUZ. 

ALCUzct:z,  npnrl.  —  Être  clair,  parce  qu'il  n'y  avoir  pas 
ii:\ns  le  monde  de  ligiirc  j)lii.s  laide  que  la  mienne. 

GARcts.  —  J  esptrc  que  vous  ma  lerei  encore  une  grîlce 
aprÈs  celle  que  vous  m'avez  l'aile. 

ALcuzcuz,  à  part,  —  La  loi  Ctre  que  le  plus  laid  mourirl 

QARcÈs.  —  Que  je  sachet  qui  je  dois  la  vie. 

DON  ALVAHO.  —  Je  lie  suis  qu'un  soldai  venu  ici  en 
volonlaire... 

Aicuzcuz.  — Qu'il  faille  le  plus  iaid  mourir! 

DOH  ALVABO.  —  Saus  aalrc  intcutioii  que  de  Irouviu'  un 
homme.  Tel  esl  le  uiotil'  qui  m'a  amené. 

AUDZCOz,  à  part.  —  Et  dire  le  plus  laid  devoir  mourirt 

GABcis.  —  Je  pourrais  peul-ètre  vous  renseigiir.r.  Com- 
ment s'appetle-t-il-? 

nw  ALTASO.  —  Je  l'ignore. 

OABcis.  —  Dans  quel  lercio  a-l-il  servi? 

DOH  ALTARO.  —  Je  u(;  Te  sais  pas  non  plus. 

SAUCÉS.  —  Avez-vous  son  .sigualcmenl? 

□an  ALVAno.  —  Pas  davaTiIagc 

OABciis.  —  AU  I  bien,  vous  le  trouvère/.,  si  vous  ne  s.tvw. 
ni  son  nom,  ni  son  signnlemi'nl,  ni  sons  <jui  il  serl. 

DOM  ALVAHO.  —  l'ourlant,  sjus  savoir  ni  sun  iioiu,  ni 
son  signalement,  ni  qui  il  sert,  je  l'avais  presque  trouvé, 
•liABcis.  —  Ce  ne  sont  pas  do  petites  énigmes  que  les 
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vôtres,  mais  no  voua  en  inquiéler,  pas,  car  Son  Allessc  un 
apprenant  ce  qui  se  passe,  me  donnera  ceriainemcnl  la 
vie.  Il  m'a  assez  d'obligations  pour  cela;  car  sans  moi,  Une 
serait  pas  entré  dans  Galera,  e[  alors  l'occasion  perdue, 
nous  la  retrouverons  à  nous  deux;  car,  élaut  voire  obligé, 
je  dois  me  ranger  ï  votre  côtépour  le  mal  comme  pour  le 
bien,  vive  Dieu  I 

DOS  ALVAao.  —  E^L-ce  donc  vous  qui  ôles  entré  le  pre- 
mier dans  Galera? 
GAHCÈs.  —  Plût  à  Dieu  que  ce  o'ciU  pas  été  iiioit 
DON  ALVABO.  —  Pourquoi  donc,  si  vous  eti  nvpz  eu  la 

uATiczs.  —  Parce  que,  depuis  If;  jour  où  j'y  mis  In  picil 
lo  preiiiii;r,jf;  ne  sais  quulic  inlluencc,  je  ne  sais  quel  .sort, 
je  ne  sais  quelle  étoile  me  fioursuit,  que,  deptMs  ce  jour 
maudit,  il  n'y  a  pas  de  chose  qui  n'ait  mal  tourné  pour 

DON  ALVABO.  —  El  d'où  vous  vicut  celto  idée? 

bARCËs. — Je  ne  sais.ii  moins  que  ce  ne  soit  pour  y  avoir 
donné  la  mort  t  une  Morisquc.  Tout  le  âéi  s'en  sera  ot- 
fensé,  car  sa  beauté  en  était  la  vive  image. 

DOK  ALVARO.  —  Elle  était  si  belle  que  cela? 

GARcis. — Oui. 

DON  AlYABO,  li  part.  —  Alil  chère  épouse  perdue) 
{Haat.)  Comment  cela  arriv-a-t-il  1 

GARCÈs.  —  Le  voici.  Un  jour  que  j'étais  de  faction  dans 
U1I  fourré  dont  les  rameaux  épais  traînaient  sur  la  longue 
ijueue  du  noir  manteau  de  la  nuil,  je  lis  prisonnier  un 
Morisquc.  Je  ne  veux  pas  vous  raconter,  ce  serait  trop 
iiiijg  à  dire,  comme  quoi  i!  me  trompa,  en  m' entraînant  au 
milieu  de  certains  rocliers,  où  s(^j  cris  attirèrent  tonte  l'Ai- 
piijarra.  Eu  eliercliant  il  me  snuver,  je  me  càeliiii  dans 
une  Ltrulle.  Il  sutlit  que  vous  sacliie?.  que  c'était  la  mine 
même  qui  conçut  dans  ses  entrailles  de  pif;rre  l'incendie 
qui  devait  éclater  plus  lard.  Ce  lut  moi  qui  lis  connaître 
cette  mine  au  seigneur  don  Juan  (l'Autriche,  ce  lut  moi 
qui  gardai  les  artËces,  la  nuit  suivante,  moi  qui  défendis 
l'entrée  de  la  batterie  contre  tes  autres,  moi  ciilin  qui,  au 
milieu  des  flammes,  pénétrai  dans  la  ville,  salamandre 
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humaine,  jusqu'à  CD  <jLLe,  iraver^niil  des  {globes  di!  flam- 
mes, j'arrivai  h  une  maison  foi'liliré  qui  iHail  saus  doule 
la  place  d'armes  de  l'eiinciui,  puisqu»  Imilps  ses  forées 
s'yélaieiil  retirées;  mais  on  dirait  que  mon  réeil  vous  fa- 
tigue cl  que  vous  l'ëcouieï  sans  intérËl. 

uoN  ALVARO.  —  Non,  c'esl  que  j'étais  distrait  par  mes 
chagrins,  poursuivez. 

GABCËs.  —  J'arrivai,  en  effet,  plein  de  colËre  et  de 
rage,  à  la  maison  de  Malec,  qui  était  tout  ce  que  je  cher- 
chais ,  palais  ou  maison  foi  te,  dans  le  moment  même  où 
don  Lope  de  Figueroa,  le  lustre  et  l'honneur  de  sa  patrie, 
s'était  emparé  de  l'Alcazar  que  le  feu  assiégeait  de  toutes 
parts,  et  dont  l'alcaïdc  avait  été  tué.  Moi  qui,  en  cfaerchani 
la  gloire,  ne  négligeais  pas  le  profit,  quoique  pnrBt  et 
honneur  ne  marchent  guère  bien  ensemble,  dans  mon 
avidili^  je  parcourus  toutes  tes  salles .  j'entrai  dans  toutes 
li's  |)ii''i:es.  jusqu'à  une  petite  cliaaibn;,  n;traitu  dornii're 
dn  la  plus  belle  Africaine  que  infs  yeus  aient  jamais  vue. 
A)il  qui  pourrait  la  j}eiiidrc?  Mîiis  ce  u'esl  pas  le  mouienl 
de  faire  de  pareilles  |icinfures.  Confuse  enlin,  cl  touie 
troublée  de  me  voir,  cl  comnie  si  les  cnurlines  d'un  lit 
élaieal  celles  d'un  renLi)arl,  elle  se  cache  derriÈre  et  s'en 
couvre;  maïs  je  vols  des  larmes  dans  vos  yeux,  et  votre 
visage  est  devenu  tout  pale. 

DOH  ALVABo.  —  C'est  un  souvenir  de  mes  malheurs  qui 
ressemblent  beaucoup  à  ceux-ci. 

GiBcis.  —  Ayez,  ayez  confiance,  si  vous  pensez  encore 
b  cette  occasion  perdue;  au  moment  où  on  ne  la  cbercbe 
plus,  on  la  trouve. 

DoR  ALVARO.  —  Vous  avcz  bien  raison ,  continuez. 

GABcis.— J'entrai  derrière  elle,  et  je  la  trouvai  couverte 
de  lani  de  bijoux ,  tellement  chargée  de  parures,  qu'on 
eût  dit  une  RancÉe  qui  attendait  sou  époux,  et  se  prépa- 
rait pour  ses  noces  plulût  que  pour  ses  funérailles.  Ëmer- 
veillé  d'une  telle  beauté,  je  voulus  l'épargner,  pour  que  son 
cœur  me  payât  la  rançon  de  sa  vie;  mais  à  peine  m'élaïs- 
je  enhardi  à  saisir  sa  main  blanche,  qu'elle  me  dit; 
n  Chrétien,  si  c'est  ta  convoitise  plus  que  la  passion  de  la 
«  renommée  qui  te  pousse  h  me  tuer,  car  le  sang  d'une 
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a  rcmme  est  plus  fait  pour  soailler  une  épée  que  pour  1» 
H  faire  reluire,  que  lous  ces  bijoux  satisfassent  la  soif  des 
Il  richesses,  et  respecte  l'iionneur  de  ma  couclie  cl  la  foi 
Il  |)urc  (le  celle  âme,  où  se  cachent  des  mystères  qu'elle 
<[  ignore  encore  elle-mdmo.  »  Je  m'approche  alors... 

DON  ALVABO.—ArrOle, écoule,  attends,  u'approcha  pas... 
Mais  que  dis-jeî  mes  distractions  me  jellent  hors  de  moi. 
Continue?,,  tout  cel;i  no  m'imporie  gufre.  (.4  part.)  Plùt  îi 
Dieu  qu'il  en  filt  ainsi  I  Mais  il  lu'esl  plus  odieux  de  voii'  cet 
homme  la  désirer  que  la  luor. 

GABciis. — Elle  poussa  des  cris  pour  appeler  fila  dé- 
fense de  sou  honneur  ol  de  sa  vis.  Moi,  voyant  arriver  du 
monde  et  que  l'une  des  dcan  vicloires  m'échappail,  je  ne 
voulus  pas  les  perdre  loule.s  deux,  ni  que  les  autres  sol- 
dats vinssent  partager  mou  butin,  et  changeant  l'amour 
en  vengeance  [la  passion  passe  souvent  d'un  eiUrërac  ù 
l'autre) ,  emporté  par  je  ne  sais  quelle  furie,  par  quelle 
rage  qui  elors  me  poussa  le  bras  {c'est  une  infamie  rien 
que  de  le  dire),  ou  pour  lui  arracher  une  parure  de  dia- 
mants et  un  colher  de  perles,  au  mf'pi-is  dv  Idul  un  ciel  df 
neige  et  de  pourpre,  je  ini  perçai  la  piiilriiie. 

DON  ALTABO.  —  Et  ce  coup  de  |)oignard  lui  cnnime 
celui- d  î 

(11  tire  un  igoi^nan]  et  SD  FrEpin  flBrràa.) 

GAHCâs.  —  Hélas  I  mon  Dieu! 

ALCDiODZ.  —  Gela  être  fait. 

DOH  ALTAHO.  —  Heurs,  traître. 

fiARCËs. — Et  c'est  toi  qui  me  tues  ? 

DDK  AIVABO.  — Oui;  car  celle  beauté  morte,  celle  rose 
effeuillée,  était  l'amc  de  ma  vie,  et  est  aujourd'hui  la  vie 
démon  rtmc.  C'est  loi  ijiie  jy  clieri;hc,  loi,  derrirre  qui 
me  pousse  l'espérance  de  venger  enliii  sa  heauli'. 

OAacis.  —  Ah!  lu  me  prends  sans  armes  et  en  Ira- 
hisonl 

non  AtVAtio.  —  La  vengeance  n'a  pas  de  règles.  Don 
Alvaro  Tuiani,  son  époux,  est  celui  qui  le  tue. 

iifuzcDZ.  — Et  moi,  chien  de  chrétleu,  ëtrsAlcnzcuz 
qui,  dans  l'occasion  que  tu  sais,  t'enlever  ta  besace. 
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GjIrcës.  —  Pourquoi  me  donnais-tu  In  vie,  si  tu  devais 
me  donner  In  mort?  Holàl  sentinelle,  sentinelle  de  garde! 

(li  meurt.) 

SCÈNE  XIX 

IKI.N  JUAN  riE  MEiNDOZA,  SOLDATS,  DON  ALVARO, 
ALCIIZaiZ,  GAHCÉS  n-.r(. 

HBNDOiA,  derrière  la  teéne.  —  Quels  sont  ces  ci'is?  Uu- 
vrez  la  porte,  c'est  Garcês  qui  appelle,  et  je  viens  le 
chercher.  {Entrent  don  Juan  de  Uendoza  et  des  soldais.) 
Qu'est-ce  ceci  1 

(Don  Alvaro  «nMr<  l'«péis  <I'iui  niastO 

noN  Ai,v,\iio.  —  LAchf!  (•'■Ue  i-pOc.  Seigneur  don  Juan 
de  Me.idoza,  je  suis  Tii/;iin,  si  ni.ni  ;uid;ice  v.iiis  .■Innn.', 
ix-liii  ,[u'on  ;ip|)elle  h  IVnulir  rAI]n-j;irr(i,  .Ir  siusvi-im 
venger  Li  nioi'[  il'uiie  hr-^uU-  souvcr^iiiie ,  Ciif  cehii-hi 
n'aime  |i!is,qiii  iio  pus  k'^  iiij  Lires  liecelliHju'il  iiinie. 
Vous,  je  VODS  ,ii  ciii'i'elii!  dans  une  aiiire  prison  ei'i  nous 
nous  niostLi-àiiifis  à  a)'iiies  (■■j;;(]e-;,  corps  à  eorps  el  faee  à 
face;  si  vous  vcilck  me  chercher  dans  celle-ci,  vous  pouviez 
venir  seul,  élant  qui  vous  6les,  cela  sufiisail.  Si  c'eal  le 
hasard  qui  vous  amfene,  qu'un  homme  noble  proli^ge  de 
nobles  disgrâces ,  ordonnez  qu'on  ouvre  cette  porte. 

XERDOZA.  —  Je  me  réjouirais,  Tuzaiil,  de  pouvoir,  dans 
une  désolation  comme  celle-u,  couvrir  honorableoienl 
votre  retraite,  mais,  voas  le  Voyez,  je  ne  puis  manquer  au 
servicedurDi;et  lebiendeson  service  demande  qu'on  vous 
lue,  quand  on  vous  trouve  dans  son  arradc,  et  je  dois  Pire 
le  premier  îl  vous  porlei-  le  premier  eoiip. 

[ION  ALYAiiO.  —  Il  importe  peu  (pie  vous  me  fermiez  cette 
[Wrli;,  je  me  l'ouvrirai  fi  coups  d'épée. 

(»■  ■■battenl.) 

un  SOLDAT.  —  Je  suis  mort. 

(11  fuit  at  lomtM  denibo  !■  utae.) 

m  AUTRE.  —  C'est  une  furie  déchaînée  de  i'abtme. 
Doti  ALVAHO.      Non,  je  suis  Tu/ani,  que  vous  recon- 


Digilizedliy  Google 


m  AlHItR  APRÈ!)  I,>  MORT.  - 

naîtrez  il  ses  coups,  cl  que  la  renomioée  appellera  le  ven- 
geur de  Ra  dame. 

(I.C1  uldau  l'anlkiieDl.) 
iiEHDOu.  —  C'est  ta  mort  que  tu  verras  d'abord. 
ALGuzcu?,.  —  Moi  faire  une  queitlion  :  et  le  Inid  toujours 
mourir? 

SCÈNE  XX 

T10\  JliAN  ICACTUICEiE,  IION  l.ill'i;.  Sdl.DATS.  DIIN  ALVABO. 
Il0\  JUAN  IJK  MKM)il/A,  M.V.l  y.l.l/..  iiARCÉS  ntori. 

DON  uti'E.  —  Qu'cst-.-i-  qjf  lûul  l'chi  ?  D'oil  vient  tout» 

iJON  JUAN.  —  Qu'esl-ce  donc,  Mcndo/.a? 

MËNDO/.A.  —  Une  cliusi!  fort  étrange,  seiguenr;  c'est  un 
MorisqiR'  pst  vuiiu  suul  de  l'AIpujarra  pour  tuer  un 
homme ,  kquel,  dii-il,  a  lut;  sa  dame,  dans  le  sac  de  Gâ- 
tera, et  qu'il  a  poignardé. 

DON  LOPB.  —  U  avait  tué  ta  dame? 

DON  ALVARO.  — Oui. 

DOH  lOPE-  —  Tu  as  bien  fait.  Ordoiiiieï,  seigneur,  qu'on 
le  laisse  aller.  Son  iTrime  est  plus  digne  <ic  louange  que  de 
ciiâtiment.  Voii.->  tueriiv  celui  nierail  votre  dame,  vive 
Dieu  t  ofi  vou.s  lie  seriez,  jiiis  don  Juan  d'Aulnelje. 

MENDOZA.  —  Faile>  alleiition  qiio  c'e.st  Tiizani,  et  qu'il 
est  de  iLolrf!  iiitrr>'I  de  le|ii'e]Klrc 

LON  Ji.iN.  —  Ileiids-toi,  Tii/aiii. 

pas  mon  avis;  ei  par  respect  pour  vous,  je  me  borne,  pour 
lonte  défense,  h  vous  tourner  le  dos. 

(Il  tort.) 

DON  JUAH.  —  Poursuivez-tc  tous,  poursuivcz^lc. 

(iti  Hrtcnl  toui  k  ]>  poarMlte  il<  don  Alvuo.) 
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SCÈNE  XXI 

Vna  extériaura  dus  muri  ds  Berpii. 

DOriA  ISAKI£LLE  <>  SOLDATS  UORISQUËS  m  le  rempart,  aauite 
t)ON  ALVARO,  DON  JUAN  D'AUtR[CHE  et  SOLDATS. 

DOHA  ISABELLE.  —  Avec  ce  dr»pcau  blanc  fais  des 
sigiiaux  au  camp  des  chrétiens. 
-  (Ealre  don  AInni.) 

DOS  ALTABO.  —  Je  mc  suis  t'rayë  un  uheiuin  à  travers  les 
piques  et  les  ballebardes,  et. me  voici  au  pied  de  celte 
montagne. 

UB  SOLDAT,  derrière  ta  scène.  —  Avant  qu'il  n'entre  dans 
le  fourré,  tire-lui  un  coup  Je  mousquet. 

non  ALVAHo.  —  Vous  f>lfis  trop  peu  coulre  moi,  entou- 
rez-moi, si  vous  l'osez. 

UH  iiOKisoïïE.  —  Montez  il  Borga. 

DOKA  ISABELLE.  —  Allends,  Tuzani,  seignearl 

DON  ALVABO.  —  Lidora,  c'est  moi  que  tout  ce  monde 
fioursuit. 

DOSA  ISABELLE.  —  Ne  crains  rien. 

(Dobs  Isabollost  les  .Moiisquei q>iittent  le  ii^iiipart.) 

non  JUAN,  derrière  la  scène.  —  Ravagez  \c  pays,  dLtbvc 
par  arbre,  braiLche  par  branche,  jusqu'il  ca  que  vous 
l'ayez  irouvi'. 

lEiiIro  d'mi  cSlii  don  Juan  d'Autricho  Bine  la  eC  de  l'aulre 

dolln  Isabelle  avec  cet  hloritquei.) 

iioNA  ISABELLE.  —  Guiiéreux  don  Juan  d'Aulriclic,  reje- 
ton de  i'aiglc  sublime  qui  regarde  le  soleil  lace  à  face, 
tonte  cetlp  montagne  que  tu  vois,  rebelle  jusqu'ici  h  les 
espérances,  nue  foninie,  si  tu  l'ccoutes,  viejis  la  mettre  k 
les  pieds.  Je  suis  dona  Isabelle  Tr.zani,  qui,  rcicnue  ici 
malgré  moi,  ai  vécu  morisqne  en  apparence,  mais  catho- 
lique dans  l'dme.  J'étais  l'épouse  d'Abou-Humeya ,  dont 
la  mort  tragique  a  ensanglanté  la  couronne  et  les  armes  ; 
les  morisqnes,  informés  qnu  tu  leur  accordais  un  pardon 
généra],  résolurent  de  se  rendre.  Telle  est  lu  mobilité  du 


;iïî  AIMKIt  Al'lîKS  1,A  imi!T. 

vnl^raiiT.  ijiu;  sp>  .liNsi'iii.s  M';iiijoiinriiiii-  il  li's  (ie- 
iiiiii}].  Viiyiiiili]ii'.\.Lri]-lluiiii'yii  liai  r  f;ii-;;iil  iiiii)li.'iii('}]l  lioilly 
lie  It'iir  Ifii^helr,  au  moiiU'iil  i"iù  la  i'oiii|iiii;iiir  do  g^irili; 
|irniiail  h;  servicp  ilii  paliu^i,  son  i:ii|iilai:in  .s'i-sl  finipari''  de> 
poi'les,  et  csl  cutni  jusqu'il  la  salii:  ilii  Irùiic  où  il  a  dît  : 
tt  Itfiids-toi  au  roi  d'Kspitgne.  »  —  "  M'arn-lnr!  moif" 
s'esl-il  (xn>:,  et  coiiiuio  il  se  jelail  sur  son  Opie  el  que  in 
foub  criail  :  B  Vive  le  nom  saun;  d'Autrichel  a  un  soldiit 
lui  a  portii  un  coup  do  perluisane  à  la  liile,  coite  Idle  qui* 
avait  paru  digne  de  porter  In  couronne,  cl  qui  a  moDtrc 
que  rinroriune  était  faîte  pour  elle  huï.sÎ  bien  que  lo  hon- 
neur. Il  est  lombë  îi  terre  cl  avec  lui  toutes  les  cspSranccs 
qui  tenaient  le  monde  atlcntil'  à  ses  liauts  Taits,  doiil  la 
seule  menace,  uiOme  avant  le  coup,  :i  pu  Taire  chanceler 
l'Espagne.  Si  ou  venant  di'poscr  il  tiis  pieds  lu'roîqnes  lu 
couronne  Siiiii;laiile  du  vaillant  Alii'n-Hnincy^,  ni''i'iti' 
il'avoir  un  pardon  i|Lie  tu  L'ioiids  aiijuiird'tiui  il  tous  les 
aiilros,  que  le  nohli!  TiiMiii  ait  aussi  le  nieu  ;  et  prosternée 
il  tes  pieds,  je  serai  plus  Hôie  d'OIre  ton  esclave  que  de 
continuer  à  régner. 

DOH  JUAH,  —  C'est  peu  nie  demander;  l&ve-toi,  char- 
mante Isabelle.  Que  Tuzani  vive,  et  que  son  action  de- 
meure écrite  comme  la  plus  héroïque  aventure  d'amour 
sur  les  tables  de  bronze  de  la  renommée  et  de  l'oublié 

DOK  ALVAKo.  —  Permsttez-raoi  de  voua  baiser  les  piodu. 

Awmcm.  —  Et  moi,  avoir  aussi  mon  pardon? 

Don  JUAB.  —  Oui. 

DOH  AWAKO.  —  Ici  finit  AlXSH  APRËSUlKnTOULESlËBB 

DE  l'Auojauba. 

4.  On  Miânft  litttnhtoant  «■  daroiar  niQl  qiit  panU  en  camptuia 
onilnuliutiaii  «aa  ulnî  qui  préo^. 
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